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ESSAI 

SUR     LES      MOEURS 

ET  L'ESPRIT  DES  NATIONS, 

ET     SUR    LES    PRINCIPAUX    FAITS    DE     l'hISTOIRE  , 
DEPUIS    CHARLEMAGNE   JUSQu'a    LOUIS    XIII. 

CHAPITRE       CLXXIV. 
DE     HENRI    IV. 

J_jN  lifant  rhiftoirede  Henri  ÏV ,  ddius  î)aniet ,  on  ^tiftoirede 

eft  tout   étonné  de   ne   le  pas    trouver  un   grand  ^^"^^^^^^^^^ 

homme.  On  y  voit  à  peine  fon  caradère  ;  très-peu     Daniel, 

de  ces  belles  réponfes  qui  font  l'image  de  fon  ame  ; 

rien  de  ce  difcours  digne  de  l'immortalité ,  qu'il  tint 

à  Taffemblée  des  notables  de  Rouen  ;  aucun  détail 

de  tout  le  bien  qu'il  fit  à  la  patrie.  Dés  manœuvres 

de  guerre  ,  sèchement  racontées  ;  de  longs  difcours 

au  parlement,  en  faveur  des  jéfuites  ;  8c  enfin  la  vie 

du  père  Coton  ,  forment ,  dans  Daniel ,  le  règne  de 

Henri  IV. 

Bayle,  fouvent    aufli  répréhenfjble  k    aufîi  petit  ^5^^^  vou- 
quand  il  traite  des  points  d'hiiloire  %c  des  affaires  du  eût  châtié 
monde ,  qu  il  efl  judicieux  8c  profond  quand  il  manie  ^''"'*  ^^' 


fur  les  cunu 
ques 
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la  diale^ique  ,  commence  fon  article  de  Henri  IV 
par  dire  que  Ji  on  reut  fait  eunuque ,  il  eut  pu  effacer 
la  gloire  des  Alexandre  ù  des  Céfar.  Voilà  de  ces 
chofes  qu'il  eût  dû  effacer  de  fon  dictionnaire.  Sa 
dialedique  même  lui  manque  dans  cette  ridicule 
fuppofition  ;  car  Céfar  fut  beaucoup  plus  débauché 
que  Henri  IV  ne  fut  amoureux  ;  Se  on  ne  voit  pas 
pourquoi  Henri  IV  eût  été  plus  loin  qu  Alexandre. 
Bayle  a-t-il  prétendu  quil  faille  être  un  demi- 
homme  pour  être  un  grand  homme?  Ne  favait-il 
pas  ,  d'ailleurs  ,  quelle  foule  de  grands  capitaines 
Réflexions  a  mêlé  Tamour  aux  armes  ?  De  tous  les  guerriers 
qui  fe  font  fait  un  nom  ,  il  n'y  a  peut-être  que  le 
feul  Charles  XII  qui  ait  renoncé  abfolument  aux 
femmes  ;  encore  a-t-il  eu  plus  de  revers  que  de 
fuccès.  Ce  n'efl  pas  que  je  veuille,  dans  cet  ouvrage 
férieux,  flatter  cette  vaine  galanterie  qu'on  reproche 
à  la  nation  françaife  ;  je  ne  veux  que  reconnaître 
une  très -grande  vérité,  c'eft  que  la  nature  ,  qui 
donne  tout  ,  ôte  prefque  toujours  la  force  &  le 
courage  à  ceux  qui  font  dépouillés  des  marques  de 
la  virilité  ,  ou  en  qui  ces  marques  font  imparfaites. 
Tout  eft  phyfique  dans  toutes  les  efpèces  ;  ce  n  eft 
pas  le  bœuf  qui  combat ,  c'eft  le  taureau.  La  force 
de  l'ame  &  du  corps  font  puifées  dans  cette  fource 
de  la  vie.  Il  n'y  a  parmi  les  eunuques  que  JVarsês 
de  capitaine  ,  8c  qa07'igêne  &  Phocius  de  favans. 
Henri  IV  fut  fouvent  amoureux  ,  8c  quelquefois 
ridiculement  ;  mais  jamais  il  ne  fut  amolli  ;  la  belle 
Gabrielle  l'appelle  dans  fes  lettres ,  Monfoldat  :  ce  feul 
mot  réfute  Bayle.  Il  eft  à  fouhaiter  ,  pour  l'exemple 
des  rois  8c  pour  la  confolation  des  peuples ,  qu'on 
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life  ailleurs ,  comme  dans  la  grande  hiftoire  de  Méierat, 
dans  Péréfixe  ,  dans  les  mémoires  de  Sullt  ,  ce  qui 
concerne  les  temps  de  ce  bon  prince,  (i) 

Fefons,  pour  notre  uiage  particulier,  un  précis  de  Sommaire 
cette  vie ,  qui  fut  trop  courte.  Il  eft ,  dès  fon  enfance ,  ^HenrUV.  ^ 
nourri  dans  les  troubles  8c  dans  les  malheurs.  Il  fe 
trouve ,  à  quatorze  ans ,  à  la  bataille  de  Moncontour. 
Il  eft  rappelé  à  Paris.  Il  népoufe  la  fœur  de 
Charles  IX  que  pour  voir  fes  amis  afîafîinés  autour 
de  lui,  pour  courir  lui-même  rifque  de  fa  vie  ,  Se 
pour  refter  près  de  trois  ans  prifonnier  d'Etat.  Il  ne 
fort  de  fa  prifon  que  pour  eifuyer  toutes  les  fatigues 
k,  toutes  les  fortunes  de  la  guerre ,  manquant  fouvent 
du  néceffaire  ,  n'ayant  jamais  de  repos  ,  s'expofant 
comme  le  plus  hardi  foldat ,  fefant  des  avions  qui 

(ij  Ce  paffage  du  diâionnaire  de  Bayle  ^  ainfi  qu'un  grand  nombre 
d'autres ,  ne  peut  être  regardé  que  comme  une  ptaifanterie. 

Il  eft  certain  qu'un  prince  qui  profite  de  l'impunité  que  fon  rang  lui 
afîure ,  pour  priver  un  de  fes  fujets  de  fa  femme  ,  commet  un  a6le  de 
tyrannie  :  l'adultère  eft  un  crime  pour  un  fouverain  comme  pour  un 
particulier;  mais  les  circonftances  qui  augmentent  ou  diminuent  la  gravité 
du  crime ,  fans  en  changer  la  nature  ,  rendent  celui-ci  bien  plus  grave 
dans  un  roi  que  dans  un  homme  privé. 

Il  faut  avouer  encore  qu'un  prince  dont  les  paftions  font  publiques , 
peut  s'avilir ,  foit  par  l'influence  que  fa  faibleffe  donne  à  fes  maîtreftes , 
foitpar  les  avions  indignes  de  lui,  où  l'amour  peut  l'entraîner,  foit  même 
par  le  ridicule  dont  peuvent  le  couvrir  les  infidélités  ou  l'infolence  de  fes 
maîtreftes. 

Cependant ,  de  toutes  les  paflions  des  rois  l'amour  eft  encore  la  moins 
funefte  à  leurs  peuples.  Ce  n'eft  point  Marie  touchet  qui  a  confeillé  laSaint- 
Barthelemi  ;  madame  de  MonUfpan  n'a  point  contribué  à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  ce  ne  font  point  les  maîtrelfes  de  Louis  AF  ,  ou  de  fon 
premier  miniftre  ,  qui  ont  fait  donner  l'édit  de  1 7  24.  Les  confefîeurs  des 
rois  ont  fait  bien  plus  de  mal  à  l'Europe  que  leurs  maîtreftes. 

Obfervons  enfin  que  l'amour  des  plaifirs  8c  la  chafteté  font  également 
compatibles  avec  toutes  les  vertus  8c  tous  les  vices ,  toutes  les  grandes  avions 
8c  tous  les  crimes. 
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ne  paraiffent  pas  croyables  ,  8c  qui  ne  le  deviennent 
que  parce  qu  il  les  a  répétées  ;  comme  lorfqu'à  la 
prife  de  Cahors  ,  en  i  588  ,  il  fut  fous  les  armes 
pendant  cinq  jours  ,  combattant  de  rue  en  rue  fans 
prefque  prendre  de  repos.  La  viâoire  de  Coutras  fut 
due  principalement  à  fon  courage.  Son  humanité 
après  la  vi^loire  devait  lui  gagner  tous  les  coeurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III  le  fait  roi  de  France  : 
mais  la  religion  fert  de  prétexte  à  la  moitié  des  chefs 
de  l'armée  pour  l'abandonner,  &:  à  la  Ligue  pour  ne 
pas  le  reconnaître.  Elle  choifit  pour  roi  un  fantôme, 
un  cardinal  de  Bourbon -Vendôme;  Se  le  roi  d'Efpagne, 
Philippe  II,  maître  de  la  Ligue  par  fon  argent,  compte 
déjà  la  France  pour  une  de  fes  provinces.  Le  duc 
de  Savoie  ,  gendre  de  Philippe  ,  envahit  la  Provence 
&:  le  Daupliiné.  Le  parlement  de  Languedoc  défend, 
fous  peine  de  la  vie  ,  de  le  reconnaître ,  'k  le  déclare 
incapable  de  pojféder  jamais  la  couronne  de  France ,  eonfor- 
mément  à  la  bulle  de  notre  Jaint- père  le  pape.  Le  parlement 
Septembre  de  Rouen  déclare  criminels  de  lèje-majejlé  divine  ù 
^^^9'     humaine  tous  fes  adhérens.  (2) 

Henri  IV  n'avait  pour  lui  que  la  juftice  de  fa 
caufe  ,  fon  courage  8c  quelques  amis.  Jamais  il  ne 

(2)  Les  apologiftes  des  jéfuites  ont  reproché  ces  arrêts  aux  parlemens, 
lorfqu'ils  détruifaient  les  jéfuites  ,  en  les  acculant  de  ces  mêmes  excès.  La 
juftice  oblige  d'obferver  qu'on  ne  doit  reprocher  à  un  corps  que  les  crimes 
qui  lui  ont  été  infpirés  par  Tintérêt  ou  par  l'efprit  de  corps.  On  peut 
alors  dire  à  ceux  qui  les  compofent  :  Voilà  ce  que  vos  prédéceffeurs  ont  fait , 
voilà  ce  que  dans  les  mêmes  circonflances  on  pourrait  attendre  de  vous  :  Pejprit 
qui  les  einiinait  rCeJl  point  éteint ,  votre  intérêt  n'a  pas  changé.  Mais  il  n'eft 
pas  plus  raifonnable  de  reprocher  à  des  corps  féculiers  les  crimes  du 
fanatiime  ou  de  la  fuperftition  ,  dont  leurs  prédéceffeurs  fe  {ont  fouillés , 
que  de  reprocher  les  excès  de  la  Saint  -  Barthelemi  aux  deicei^dans  de§ 
Javanes  ou  des  Guijes. 
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fut  en  état  de  tenir  long- temps  une  armée  fur  pied; 
^  encore  quelle  armée  ?  elle  ne  fe  monta  prefqu» 
jamais  à  douze  mille  hommes  complets  :  c'était 
moins  que  les  détachemens  de  nos  jours.  Ses  fervi- 
teurs  venaient  tour-à-tour  fe  ranger  fous  fa  bannière, 
&  s'en  retournaient  les  uns  après  les  autres ,  au  bout 
de  quelques  mois  de  fervice.  Les  Suiffes ,  qu  à  peine 
il  pouvait  payer ,  Se  quelques  compagnies  de  lances , 
fefaient  le  fonds  permanent  de  fes  forces.  Il  fallait 
courir  de  ville  en  ville  combattre  8c  négocier  fans 
relâche.  Il  n'y  a  prefque  point  de  province  en  France 
où  il  n'ait  fait  de  grands  exploits,  à  la  tête  de  quelques 
amis  qui  lui  tenaient  lieu  d'armée. 

D'abord  ,   avec  environ   cinq   mille    combattans     oaobre 
il  bat,  à  la  journée  d'Arqués,  auprès  de  Dieppe,      i^Sg. 
Tarmée  du  duc  de  Mayenne  ,  forte  de  vingt    mille  ^ 
hommes  ;  c'eft   alors  qu'il  écrivit    cette   lettre    au 
marquis   de  Grillon  :  55  Pends -toi  ,  brave  Crillon  , 
55  nous  avons  combattu  à  Arques,  ^  tu  n'y    étais 
n  pas.  Adieu  ,  mon  ami ,  je  vous  aime  à  tort  8c  à 
5  5  travers.  99  Enfuite   il  emporte   les   faubourgs    de 
Paris  ,  8c  il  ne  lui  manque  qu'affez  de  foldats  pour 
prendre  la  ville.  Il  faut  qu'il  fe  retire  ,  qu'il  force 
jufqu'aux    villages    retranchés    pour    s'ouvrir    des 
paCTages  ,  pour    communiquer   avec  les   villes  qui 
défendent  fa  caufe. 

Pendant  qu'il  eft  ainli  continuellement  dans  la 
fatigue  Se  dans  le  danger  ,  un  cardinal  Gaétan ,  légat 
de  Rome  ,  vient  tranquillement  à  Paris  donner  des 
lois  au  nom  du  pape.  La  forbonne  ne  cefîe  de 
déclarer  qu'il  n'eft  pas  roi  ;  (k.  elle  fubfifle  encore  !) 
8c  la  Ligue  règne  fous  le  nom  de  ce  cardinal  de 
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Vendôme  ,  qu'elle  appelait  Charles  X ,  au  nom  duquel 
on  frappait  la  monnaie ,  tandis  que  le  roi  le  retenait 
prifonnier  à  Tours.  (3) 

Les  religieux  animent  les  peuples  contre  lui.  Les 
jéfuites  courent  de  Paris  à  Rome  'k  en  Efpagne.  Le 
père  Matthieu,  qu'on  nommait  le  courrier  de  la  Ligue  y 
ne  ceffe  de  procurer  des  bulles  %c  des  foldats.  Le 
14  mars  roi  d'Efpagne  envoie  quinze  cents  lances  fournies, 
1590.  qui  fefaient  environ  quatre  mille  cavaliers  ,  %:  trois 
mille  hommes  de  la  vieille  infanterie  vallone  ,  fous 
le  comte  d'Egmont ,  fils  de  cet  Egmont  à  qui  ce  roi 
avait  fait  trancher  la  tête.  Alors  Henri  IV  raiïemble 
le  peu  de  force  qu'il  peut  avoir  ,  k  n'efl  pourtant 
pas  à  la  tête  de  dix  mille  combattans.  Il  livre  cette 
fameufe  bataille  d'Ivry  aux  Ligueurs  commandés 
par  le  duc  de  Mayenne,  &:  aux  Efpagnols  très-fupé- 
rieurs  en  nombre  ,  en  artillerie  ,  en  tout  ce  qui  peut 

(3)  Ce  que  nous  avons  dit  dans  la  note  précédente  peut  s'appliquer  ici. 
La  forbonne  agiffait  alors  d'après  les  principes  d'intolérance  admis  par 
tous  les  théologiens ,  d'après  l'intérêt  de  l'autorité  cccléfiaftique  ,  l'efprit 
général  du  cierge  ;  ajnfi ,  tant  qu^elle  n'enfeignera  pas  dans  fes  écoles  que 
tout  aâe  de  violence  temporelle  exercé  contre  l'hérélie  ou  l'impiété  ,  eft 
contraire  à  la  juftice  ,  &  par  conféquent  à  la  loi  de  dieu  ;  tant  qu'elle 
n'enfeignera  point  que  le  clergé  ne  peut  avoir  d'autre  jurididion  que  celle 
qu'il  reçoit  de  la  puifTance  féculière,  &  qui  conferve  le  droit  de  l'en  priver, 
on  eft  en  droit  de  croire  que  la  forbonne  ^  conferve  fes  principes  d'intolé- 
rance 8c  de  révolte. 

D'ailleurs  il  n'eft  que  trop  piiblic  qu'elle  n'a  point  rougi  d'avancer 
hautement  dans  la  cenfure  de  Bélifaire ,  k  plus  récemment  dans  celle  de 

VMJoire  philq/ophique  du  commerce  des  deux  Indes ,  les  principes  des  affaffins 

îc  des  bourreaux  du  feizième  fiècle. 

Ainfi  ,  autant  il  ferait  injufte  de  reprocher  aux  parlemens  leurs  arrêts 

contre  Henri  JV ^  autant  eft-il  raifonnable  de  reprocher  à  la  forbonne  fon 

décret  contre  Henri  JJJ ,  fes  décifions  contre  Henri  JV  ^  fes  Jnftrqaions  au 

père  Matthitu^kCf  8cc,  &ç, 
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entretenir  une  armée  confidérable.  Il  gagne  cette 
bataille  ,  comme  il  avait  gagné  celle  de  Goutras  , 
en  fe  jetant  dans  les  rangs  ennemis  au  milieu  d'une 
forêt  de  lances.  On  fe  fouviendra  dans  tous  les 
fiècles  de  ces  paroles  :  Si  vous  perdez  vos  enjeignes , 
ralliez-vous  à  mon  panache  blanc  ;  vous  le  trouverez  toujours 
au  chemin  de  V  honneur  ùde  la  gloire.  Sauvez  les  Français, 
s'écria- t-il,  quand  les  vainqueurs  s'acharnaient  fur 
les  vaincus. 

Ce  n'eft  plus  comme  à  Goutras  ,  où  à  peine  il 
était  le  maître.  Il  ne  perd  pas  un  moment  pour 
profiter  de  la  vidoire.  Son  armée  le  fuit  avec  alé- 
greffe  ;  elle  eft  même  renforcée.  Mais  enfin  il  n'avait 
pas  quinze  mille  hommes,  Se  avec  ce  peu  de  troupes 
il  affiége  Paris  ,  où  il  refiait  alors  deux  cents  vingt 
mille  habitans.  Il  eft  conftant  qu'il  l'eût  pris  par 
famine  ,  s'il  n'avait  pas  permis  lui-même ,  par  trop 
de  pitié  ,  que  les  afliégeans  nourriffent  les  affiégés. 
En  vain  fes  généraux  publiaient ,  fous  fes  ordres  ,  des 
défenfes  ,  fous  peine  de  mort ,  de  fournir  des  vivres 
aux  Parifiens  ;  les  foldats  eux-mêmes  leur  en  ven- 
daient. Un  jour  que,  pour  faire  un  exemple ,  on  allait 
pendre  deux  payfans  qui  avaient  amené  des  char- 
rettes de  pain  à  une  poterne  ,  Henri  les  rencontra 
en  allant  vifiter  fes  quartiers  :  ils  fe  jetèrent  à  fes 
genoux ,  Se  lui  remontrèrent  qu'ils  n'avaient  que 
cette  manière  pour  gagner  leur  vie  :  Allez  en  paix  y  leur 
dit  le  roi ,  en  leur  donnant  auffitôt  l'argent  qu'il 
avait  fur  lui  :  Le  Béarnois  ejl  pauvre  ,  ajouta-t-il  ;  s  il 
avait  davantage ,  il  vous  le  donnerait.  Un  cœur  bien  né 
ne  peut  lire  de  pareils  traits  fans  quelques  larmes 
d'admiration  Se  de  tendreûe. 
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Pendant  qu'il  preffait  Paris  ,  les  moines  armés 
fefaient  des  procefîions  ,  le  moufquet  k  le  crucifix 
à  la  main  ,  k  la  cuiraffe  fur  le  dos.  Le  parlement , 
Juin  1590.  les  cours  fupérieures  ,  les  citoyens  fefaient  ferment 
fur  Févangile ,  en  préfence  du  légat ,  k  de  rambaffa- 
deur  d'Efpagne  ,  de  ne  le  point  recevoir.  Mais  enfin 
les  vivres  manquent ,  la  famine  fait  fentir  fes  plus 
cruelles  extrémités. 

Le  duc  de  Parme  eft  envoyé  par  Philippe  II  au 
fecours  de  Paris  avec  une  puifîante  armée  :  Henri  IV 
court  lui  préfenter  la  bataille.  Qui  ne  connaît  cette 
lettre  qu'il  écrivit  du  champ  où  il  croyait  combattre 
à  cette  Gabriellc  d'Ejlrèes  ,  rendue  célèbre  par  lui  : 
oaobrc  Si  je  meurs ,  ma  dernière  penjécjera  à  d  i  eu  ,  6"  l'avant- 
1590.  dernière  à  vous.  Le  duc  de  Parme  n'accepta  point 
.  la  bataille  ;  il  n'était  venu  que  pour  fecourir  Paris  , 
8c  pour  rendre  la  Ligue  plus  dépendante  du  roi 
d^Efpagne.  Afïiéger  cette  grande  ville  avec  fi  peu  de 
monde,  devant  une  armée  fupérieure,  était  une  chofe 
impoffible  :  voilà  donc  encore  fa  fortune  retardée  'k. 
fes  vi£loires  inutiles.  Du  moins  il  empêche  le  duc  de 
Parme  de  faire  des  conquêtes ,  8c  le  côtoyant  jufqu'aux 
dernières  frontières  de  la  Picardie,  il  le  fit  rentrer  en 
Flandre. 

A  peine  eft -il  délivré  de  cet  ennemi  que  le  pape 

Grégoire  XIV ,  SJondrat  ,   emploie    une   partie    des 

tréfors  amaffés  par  Sixte-Quint  à  envoyer  des  troupes 

Novices  je-  à  la  Ligue.  l.t]è{^x\ttJollvency  avoue  dans  fon  hiftoire 

fuitesenroies  ^^g  j^  jéfuîte  JVigri ,  fupéricur  des  novices  de  Paris  , 

IV,  raffembla  tous  les  novices  de  cet  ordre,  en  France,  k 

qu'il  les   conduifit  jufqu'à  Verdun    au-devant  de 

l'armée  du  pape  j  qu'il  les  enrégimenta  ,  8c  qu'il  les 


DE       HENRI       IV.  $ 

incorpora  à  cette  armée ,  laquelle  ne  laiffa  en  France 
que  les  traces  des  plus  horribles  diffolutions  :  ce  trait 
peint  l'efprit  du  temps. 

C'était  bien  alors  que  les  moines  pouvaient  écrire 
que  révêque  de  Rome  avait  le  droit  de  dépofer  les 
rois  :  ce  droit  était  près  d'être  conflaté  à  main  armée. 

Henri  IV  2iV2Ât  toujours  à  combattre  TEfpagne , 
Rome  Se  la  France  ;  car  le  duc  de  Parme  ,  en  fe 
retirant ,  avait  laifTé  huit  mille  foldats  au  duc  de 
Mayenne.  Un  neveu  du  pape  entre  en  France  avec 
des  troupes  italiennes  Se  des  monitoires  ;  il  fe  joint 
au  duc  de  Savoie  dans  le  Dauphiné.  Lejdiguières  , 
celui  qui  fut  depuis  le  dernier  connétable  de  France , 
&  le  dernier  feigneur  puifTant  ,  battit  les  troupes 
favoifiennes  %c  celles  du  pape.  Il  fefait  la  guerre , 
comme  Henri  IV,  avec  des  capitaines  qui  ne  fervaient 
qu'un  temps  :  cependant  il  défit  ces  armées  réglées. 
Tout  était  alors  foldat  en  France  ,  payfan  ,  artifan , 
bourgeois  ;  c'eft  ce  qui  la  dévafta  ,  mais  c'efl  ce  qui 
l'empêcha  enfin  d'être  la  proie  de  fes  voifms.  Les 
foldats  du  pape  fe  diffipèrent  ,  après  n'avoir  donné 
que  des  exemples  d'une  débauche  inconnue  au-delà 
de  leurs  Alpes.  Les  habitans  des  campagnes  brûlaient 
les  chèvres  qui  fuivaient  leurs  régimens. 

Philippe  //,  du  fond  de  fon  palais  ,  continuait  à 
entretenir  ^  ménager  cet  incendie  ,  toujours  donnant 
au  duc  de  Mayenne  de  petits  fecours  ,  afin  qu'il  ne 
fût  ni  trop  faible  ni  trop  puiffant ,  &  prodiguant 
l'or  dans  Paris  ,  pour  y  faire  reconnaître  fa  fille  , 
Claire- Eugénie^  reine  de  France  ,  avec  le  prince  qu'il 
lui  donnera  pour  époux.  C'eft  dans  ces  vues  qu'il 
envoie  encore  Iç  duc  de  Parme  en  France ,  lorfque 
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Henri  IV  afliége  Rouen  ,  comme  il  l'avait  envoyé 
pendant  le  fiége  de  Paris.  Il  promettait  à  la  Ligue 
qu'il  ferait  marcher  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes,  dès  que  fa  fille  ferait  reine.  Henri  y  après 
avoir  levé  le  fiége  de  Rouen  ,  fait  encore  fortir  de 
France  le  duc  de  Parme. 
Etats  gêné-       Cependant  il  s'en  fallut  peu  que  la  fa61ion  des 
rauxpreten-  ggi^g  ^  penfionnairc  de  Philippe  II,  ne  remplît  enfin 
les  projets  de  ce  monarque  ,  8c  n'achevât  la  ruine 
j  3  entière  du  royaume.  Ils  avaient  fait  pendre  le  premier 

préfident  du  parlement  de  Paris  ,  'k  deux  magiflrats 
qui  s'oppofaient  à  leurs  complots.  Le  duc  de  Mayenne^ 
près  d'être  accablé  lui-même  par  cette  faâion,  avait 
fait  pendre  quatre  de  ces  féditieux  à  fon  cour.  C'était 
au  milieu  de  ces  divifions  Se  de  ces  horreurs  ,  après 
la  mort  du  prétendu  Charles  X  ,  que  fe  tenaient  à 
Paris  les  états-généraux,  fous  la  dire^lion  d'un  légat 
du  pape  Se  d'un  ambafîadeur  d'Efpagne  :  le  légat 
même  y  préfida ,  k  s'afTit  dans  le  fauteuil  qu'on  avait 
laifTé  vide  ,  8c  qui  marquait  la  place  du  roi  qu'on 
devait  élire.  L'ambafTadeur  d'Efpagne  y  eut  féance  : 
il  y  harangua  contre  la  loi  Jalique ,  Se  propofa  l'infante 
I  5  9  3.  pour  reine.  Le  parlement  fit  des  remontrances  au 
duc  de  Mayenne ,  en  faveur  de  la  loi  falique  ;  mais  ces 
remontrances  n'étaient-elles  pas  vifiblement  concer- 
tées avec  ce  chef  de  parti  ?  la  nomination  de  Tinfante 
ne  lui  ôtait-elle  pas  fa  place?  le  mariage  de  cette 
princelfe  ,  projeté  avec  le  duc  de  Guife ,  fon  neveu , 
ne  le  rendait -il  pas  fujet  de  celui  dont  il  voulait 
demeurer  le  maître  ? 

Vous  remarquerez  qu'à    ces    états  le  parlement 
voulut  avoir  féance  par  députés ,  8c  ne  put  l'obtenir. 
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Vous  remarquerez  encore  que  ce  même  parlement   Le  parler 
venait  de  faire  brûler  ,  par  Ion  bourreau  ,  un  arrêt   p^j^^  ^^^ 
du  parlement  du  roi  féant  à  Châlons ,  donné  contre     éuts. 
le  légat  k  contre  fon  prétendu  pouvoir  de  préûder  à 
1  ele6lion  d'un  roi  de  France. 

A  peu-près  dans  le  même  temps ,  plufieurs  citoyens 
ayant  préfenté  requête  à  la  ville  k  au  parlement 
pour  demander  qu'on  prefsât  au  moins  le  roi  de  fe     l^écrct  de 
faire  catholique  ,  avant  de  procéder  à  une  éle6lion  ,  contre  Henri 
la  forbonne  déclara  cette  requête  inepte  ,  Jéditieuje ,  ^^' 
impie  ,  inutile ,  attendu  quon  connaît  Vobjiination  de  Henri 
le  relaps.  Elle  excommunie  les  auteurs  de  la  requête , 
&  conclut  à  les  chaffer  de  la  ville.  Ce  décret ,  rendu 
en  aufli  mauvais  latin  que  conçu  par  un  efprit  de 
démence  ,  eft  du  premier  novembre  1592  :  il  a  été 
révoqué  depuis ,  lorfqu'il  importait  fort  peu  qu'il  le 
fût.  Si  Henri IV  n'eût  pas  régné ,  le  décret  eût  fubfifté , 
&  on  eût  continué  de  prodiguer  à  Philippe  U  le  titre 
de  proteâeur  de  la  France  8c  de  l'Eglife. 

Des  prêtres  de  la  Ligue  étaient  perfuadés  Se  pcr- 
faadaient  aux  peuples  que  Henri  /F  n'avait  nul  droit 
au  trône  ;  que  la  loi  falique ,  refpe6lée  depuis  li  long- 
temps ,  n'eft  qu'une  chimère  ;  que  c'eft  à  l'Eglife  feule 
à  donner  les  couronnes. 

On  a  confervé  les  écrits  d'un  nommé  ^Orléans, 
avocat  au  parlement  de  Paris ,  Se  député  aux  états 
de  la  Ligue.  Cet  avocat  développe  tout  ce  fyftême 
dans  un  gros  livre  intitulé ,  Réponje  des  vrais  catholiques, 

C'efl  une  chofe  digne  d'attention  que  la  fourberie 
Se  le  fanatifme  avec  lefquels  tous  les  auteurs  de  ce 
temps-là  cherchent  à  foutenir  leurs  fentimens  par  les 


12  DE       HENRI       IV. 

livres  juifs,  comme  II  les  ufages  d'un  petit  peuple,' 
confiné  dans  les  roches  de  la  Paleftine,  devaient  être, 
au  bout  de  trois  mille  ans ,  la  règle  du  royaume  de 
France.  Qui  croirait  que ,  pour  exclure  Henri  IV  de 
fon  héritage,  on  citait  Texeniple  d'un  roitelet  juif 
nommé  Oiias  ,  que  les  prêtres  avaient  chafTé  de  fon 
palais  parce  qu'il  avait  la  lèpre ,  ^  qui  n'avait  la  lèpre 
que  pour  avoir  voulu  offrir  de  l'encens  au  Seigneur  ? 

Page  230.  Lhéréfie ,  dit  l'avocat  â^ Orléans ,  ejl  la  lèpre  de  lame;  par 
conjéquent  Henri  IV  ejl  un  lépreux  qui  ne  doit  pas  régner, 
C'eft  ainû  que  raifonne  tout  le  parti  de  la  Ligue  ; 
mais  il  faut  tranfcrire  les  propres  paroles  de  l'avocat , 
au  fujet  de  la  loi  falique. 

Page  224.  Le  devoir  d'un  roi  de  France  ejl  d'être  chrétien  aujfi-bien 
que  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi  catholique  ,  opojlolique  h 
romaine  ri  ejl  point  chrétien ,  6*  ne  croit  point  en  dieu, 
^  ne  peut  être  jujlement  roi  de  France  ,  non  plus  que  le 
plus  grand  faquin  du  mofide. 

Voici  un  morceau  encore  plus  étrange. 

Page  272.  Pour  être  roi  de  France ,  il  ejl  plus  néce/faif-e  d'être 
catholique  que  d'être  homme  :  qui  difpute  cela  mérite  qu'un 
bourreau  lui  réponde  plutôt  qu'un  philofophe. 

Rien  ne  fert  plus  à  faire  connaître  l'efprit  du 
temps.  Ces  maximes  étaient  en  vigueur  dans  Rome 
depuis  huit  cents  ans  ;  Se  elles  n'étaient  en  horreur 
dans  la  moitié  de  l'Europe  que  depuis  un  fiècle. 
Les  Efpagnols  ,  avec  de  l'argent  Se  des  prêtres  , 
fefaient  valoir  ces  opinions  en  France  ;  8c  Philippe  II 
eût  foutenu  les  fentimens  contraires  ,  s'il  y  avait  eu 
le  moindre  intérêt. 

Pendant  qu'on  employait  contre  Henri  les  armes , 
la  plume  ,  la  politique  Se  la  fuperflition  ;  pendant 
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que  ces  états  ,  aufifi  tumultueux  ,  auiïl  divifés  qu'ir- 
réguliers  ,  fe  tenaient  dans  Paris  ,  Henri  était  aux  Henri  IV 
portes ,  8c  menaçait  la  ville.  Il  y  avait  quelques  par-  changer  de 
tifans.  Beaucoup  de  vrais  citoyens,  laffés  de  leurs  "^^5^°"* 
malheurs  ^  du  joug  d'une  puilUance  étrangère,  fou- 
piraicnt  après  la  paix  ;  mais  le  peuple  était  retenu 
par  la  religion.  La  plus  vile  populace  fait  en  ce  point 
la  loi  aux  grands  8c  aux  fages  ;  elle  compofe  le  plus 
grand  nombre  ,  elle  efl  conduite  aveuglément ,  elle 
eft  fanatique  ;  8c  Henri  IV  n  était  pas  en  état  d'imiter 
Henri  VIII  k  la  reine  Elijahcth.  Il  fallut  changer  de 
religion  ;  il  en  coûte  toujours  à  un  brave  homme. 
Les  lois  de  l'honneur,  qui  ne  changent  jamais  chez 
les  peuples  policés  ,  tandis  que  tout  le  relie  change, 
attachent  quelque  honte  à  ces  changemens  ,  quand 
l'intérêt  les  di^le.  Mais  cet  intérêt  était  fi  grand, 
fi  général ,  fi  lié  au  bien  du  royaume ,  que  les 
meilleurs  ferviteurs  qu'il  eût  parmi  les  calvinifles 
lui  confeillèrent  d'embraffer  la  religion  même  qu'ils 
haïffaient.  //  ejt  nècejfaire  ,  lui  difait  Rofni ,  que  vous 
Joyet  papijle ,  h  que  je  demeure  réforme.  C'était  tout  ce 
que  craignaient  les  fa6lions  de  la  Ligue  ^  de  l'Ef- 
pagne.  Les  noms  ^hérétique  %(:  de  relaps  étaient  leurs 
principales  armes  que  fa  converfion  rendait  impuif- 
fautes.  Il  fallut  qu'il  fe  fît  inftruire  ,  mais  pour 
la  forme  ;  car  il  était  plus  inftruit  en  effet  que  les 
évêques  avec  lefquels  il  conféra.  Nourri  par  fa  mère 
dans  la  leélure  de  l'ancien  %c  du  nouveau  teftament; 
il  les  poffédait  tous  deux.  La  controverfe  était ,  dans 
fon  parti,  le  fujet  de  toutes  les  converfations ,  auffi- 
bien  que  la  guerre  ^  l'amour.  Les  citations  de  l'Ecri- 
ture ,  les  allufions  à  ces  livres  ,  entraient  dans  c« 
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qu'on  appelait  le  hel  ejprit  en  ces  temps -là  ;  %z  la 
bible  était  fi  familière  à  Henri  IV,  qu'à  la  bataille 
de  Coutras,  il  avait  dit ,  en  fefant  prifonnier ,  de  fa 
main  ,  un  ofHcier ,  nommé  Chateaurenard  :  Rends-toit 
Philijiin. 

On  voit  aflez  ce  qu'il  penfait  de  fa  converfion , 
24  juillet  par  fa  lettre  à  Gahrielle  d'EJlrées  :  Ceji'  demain  que  je 
^b^z^  Jais  le  faut  périlleux.  Je  crois  que  ces  gens-ci  me  feront 
haïr  S^  Denis  autant  que  vous  haïjfez  Monceaux.,..  C'eft 
immoler  la  vérité  à  de  très-faulTes  bienféances  ,  de 
prétendre  ,  comme  le  jéfuite  Daniel  ,  que  quand 
Henri IV  fe  convertit,  il  était  dès  long-temps  catho- 
lique dans  le  cœur.  Sa  converfion  afTurait  fans  doute 
fon  falut ,  je  le  veux  croire  ;  mais  il  paraît  bien  que 
Tamant  de  Gahrielle  ne  fe  convertit  que  pour  régner  ; 
&  il  efl  encore  plus  évident  que  ce  changement  n'aug- 
mentait en  rien  fon  droit  à  la  couronne. 

Il  avait  alors  auprès  de  lui  un  envoyé  fecret  de 

la  reine  Elijabetk ,  nommé  Thomas  Vilquéji ,  qui  écrivit 

ces  propres  mots  ,  quelque  temps  après  ,  à  la  reine 

fa  maîtreife. 

Preuves  des      95  Voici  commc  ce  prince  s'excufe  fur  fon  chan- 

raifons  de  ce  ^     j  t    -  01  1  im         » 

changement."  gemcnt   de   religion  ,   &    les    paroles    quil   ma 

j5  dites.  (û)j3  Quand  je  fus  appelé  à  la  couronne, 

5  5  huit   cents    gentilshommes  ^  neuf  régimens   fe 

53  retirèrent   de    mon   fervice  ,  fous    prétexte    que 

•5  j'étais  hérétique.  Les  Ligueurs  fe  font  hâtés  d'élire 

55  un  roi  ;  les  plus  notables  fe  font  offerts  au  duc 

5  5  de  Guije  ,  c'eft  pourquoi  je  me  fuis  réfolu  ,  après 

55  mûre  délibération ,  d'embralTer  la  religion  romaine  : 

(a)  Tiré  du  troificme  tome  des  manufcrits  de  Bèic ,  n°  VIII. 

5  5  par 
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55  par  ce  moyen,  je  me  fuis  entièrement  adjoint  le 
5  9  tiers  parti  ;  j'ai  anticipé  l'éle£lion  du  duc  de  Guije  ; 
5  5  je  me  fuis  acquis  la  bonne  volonté  du  peuple  fran- 
5  5  çais  ;  j'ai  eu  parole  du  duc  de  Florence  en  chofes 
55  importantes  :  j'ai  finalement  empêché  que  la  reli- 
5  5  gion  réformée  n'ait  été  flétrie.  55 

[b)  Henri  envoya  le  fieur  Morland  à  la  reine 
d'Angleterre  ,  pour  certifier  les  mêmes  chofes  ,  %z 
faire  comme  il  pourrait  fes  excufes.  Morland  dit 
quEliJabeéh  lui  répondit  :  Se  peut -il  faire  quune  choje 
mondaine  lui  ait  fait  mettre  bas  la  crainte  <id  dieu  ?  Quand 
la  meurtrière  de  Marie  Stuart  parlait  de  la  crainte  de 
DIEU,  il  eft  très-vraifemblable  que  cette  reine  fefait 
la  comédienne  ,  comme  on  le  lui  a  tant  reproché; 
mais,  quand  Je  brave  8c  généreux  Henri  /F avouait 
qu'il  n'avait  changé  de  religion  que  par  fintérêt 
de  l'Etat ,  qui  eft  la  fouveraine  raifon  des  rois  ,  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  parlât  de  bonne  foi.  Com- 
ment donc  le  jéfuite  Daniel  peut-il  infulter  à  la  Menfonge 
vérité  %z  à  fes  leéleurs  ,  au  point  d'affurer ,  contre  ^^"/j^  ^"^ 
tant  de  vraifemblance  ,  contre  tant  de  preuves  ,  8c 
contre  la  connaiffance  du  coeur  humain ,  que  Henri IV 
était  depuis  long -temps  catholique  dans  le  cœur? 
Encore  une  fois ,  le  comte  de  Boulainvilliers  a  bien 
raifon  d'affurer  qu'un  jéfuite  ne  peut  écrire  fidèlement 
l'hiftoire. 

Les  conférences  qu'on  eut  avec  lui  rendirent  fa         ^ 
perfonne  chère  à  tous  ceux  qui  fortirent  de  Paris 
pour  le  voir.  Un  des  députés  ,  étonné  de  la  fami- 
liarité avec  laquelle  fes  officiers  fe  preffaient  autour 

(  h  )  Tiré  du  troifième  tome  des  manufcrits  de  Bèze  ,  N**.  VIlL 

EffaifuT  les  mœurs  ^  àc.  Tome  IV.  *B 
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de  lui ,  k  fefaient  à  peine  place  :  Vous  ne  voyez  rîen , 
dit  -  il ,  ils  me  prejfent  bien  autrement  dans  les  batailles. 
Enfin  ,  ayant  repris  d'aflaut  la  ville  de  Dreux ,  avant 
d'apprendre  fon  nouveau  catéchifme ,  ayant  enfuite 
faitfon  abjuration  dans  Saint-Denis ,  s'étantfait  facrer 
à  Chartres,  ^c  ayant  furtout  ménagé  des  intelligences 
dans  Paris  ,  qui  avait  une  garnifon  de  trois  mille 
efpagnols  ,  avec  des  napolitains  k  des  lanfquenets  , 
il  y  entre  en  fouverain  ,  n'ayant  pas  plus  de  foldats 
autour  de  fa  perfonne  qu  il  n'y  avait  d'étrangers  dans 
les  murs, 

Paris  n'avait  vu  ni  reconnu  de  roi  depuis  quinze 
ans.  Deux  hommes  ménagèrent  feuls  cette  révolu- 
tion ;  le  maréchal  de  Brijfac  ,  8c  un  brave  citoyen 
dont  le  nom  était  moins  illuflre ,  8c  dont  Tame 
n'était  pas  moins  noble  ;  c'était  un  échevin  de  Paris  , 
Il  entre  nommé  Langlois,  Ces  deux  reftaurateurs  de  la  tran- 

enfin  dans   q^iUité  publique  s'afTocièrent  bientôt  les  magiftrats 
.  Se  les  principaux  bourgeois.    Les   mefures  furent  fi 

12  mlrs.  bien  prifes  ,  le  légat ,  le  cardinal  de  Pellevé ,  les  com- 
mandans  efpagnols  ,  les  Seize  ,  fi  artificieufement 
trompés  ,  8c  enfuite  fi  bien  contenus  ,  que  Henri  I V 
I  fit  fon  entrée  dans  fa  capitale  ,  fans  qu'il  y  eût 
prefque  du  fan  g  répandu.  Il  renvoya  tous  les  étran- 
gers qu'il  pouvait  retenir  prifonniers  ;  il  pardonna 
à  tous  les  Ligueurs.  Les  ambaffadeurs  de  Philippe  II 
partirent  le  jour  même  fans  qu'on  leur  fît  la  moindre 
violence ,  k  le  roi  les  voyant  paffer  d'une  fenêtre ,  leur 
dit  :  Mejfieurs ,  mes  complimens  à  votre  maître  ;  mais  ny 
revenez  plus,. 

Plufieurs  villes  fuivirent  l'exemple  de  Paris  ;  mais 
Henri'  était  encore    bien  éloigné  d'être   maître  du 
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royaume.  Philippe  //qui ,  dans  la  vue  d'être  toujours 
nécefîaire  à  la  Ligue  ,  n'avait  jamais  fait  de  mal  au 
roi  qu'à  demi ,  lui  en  fefait  encore  affez  dans  plua 
d'une  province.  Détrompé  de  Fefpérance  de  régner 
en  France  fous  le  nom  de  fa  fille  ,  il  ne  fongeait 
plus  qu'à  affaiblir  pour  jamais  le  royaume,  en  le 
démembrant  ;  ^  il  était  très-vraifemblable  que  la 
France  ferait  dans  un  état  pire  que  quand  les  Anglais 
en  poifédaient  la  moitié  ,  Se  quand  les  feigneurs  parti- 
culiers tyrannifaient  l'autre. 

Le  duc  de  Mayenne  avait  la  Bourgogne  ;  le  duc 
de  Guije  ,  fils  du  balafré  ,  poffédait  Reims  Se  une 
partie  de  la  Champagne  ;  le  duc  de  Mercœur  domi- 
nait dans  la  Bretagne  ,  ^  les  Efpagnols  y  avaient 
Blavct ,  qui  eft  aujourd'hui  le  Port-Louis.  Les  prin- 
cipaux capitaines  même  de  Henri  IV  fongeaient  à 
fe  rendre  indépendans  ,  8c  les  calviniftes  qu'il  avait  ; 

quittés  ,  fe  cantonnant  contre  les  Ligueurs  ,  fe  ména- 
geaient déjà  des  reffources  pour  réfifter  un  jour  à 
l'autorité  royale. 

Il  fallait  autant  d'intrigues  que  de  combats  pour     il  faut  un 

jT        •     rrr  a  \  r  arrêt  du  par* 

que  Henri  IV  regagnât  peu  a  peu  ion  royaume,  ig^g^t  pour 
Tout  maître  de  Paris  qu'il  était ,  fa  puiflance  fut  forcer lesprê- 
quelque  temps  fi  peu  affermie  que  le  pape  Clément  VIII  dieu  pour 
lui  refufait  conftamment  l'abfolution  ,  dont  il  n'eût  '^   ^°^   ^® 

FrancCj 

pas  eu  befoin  dans  des  temps  plus  heureux.  Aucun  •  i^jg^g 
ordre  religieux  ne  priait  DIEU  pour  lui  dans  les 
cloîtres.  Son  nom  même  fut  omis  ,  dans  les  prières  , 
par  la  plupart  des  curés  de  Paris  jufqu'en  1606  , 
Se  il  fallut  que  le  parlement ,  rentré  dans  le  devoir  , 
8c  y  fefant  rentrer  les  prêtres,  ordonnât  par  un  arrêt 
que   tous  les  curés  rétabliffent  dans  leur  miffel  la 
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prière  pour  le  roi.  Enfin  la  fureur  épidémique  du 
fanatifme    poffedait    encore    tellement  la  populace 
catholique  ,  qu'il  n'y  eut  prefque  point  d'années  ou 
l'on  n'attentât  contre  fa  vie.  Il  les  pafla  toutes  à 
combattre  tantôt  un  chef,  tantôt  un  autre ,  à  vaincre , 
à  pardonner  ,  à  négocier  ,  à  payer  la  foumiflTion  des 
ennemis.  Qui  croirait  qu'il  lui  en  coûta  trente-deux 
millions  numéraires  de  fon   temps  pour  payer  les 
prétentions  de  tant  de  feigneurs  ?  les  mémoires  du 
duc  de  Stdli  en   font  foi  ;   ^  ces  promefFes  furent 
fidèlement  acquittées  ,  lorfqu'enfin  ,  étant  roi  abfolu 
^  paifible ,  il  eût  pu  refufer  de  payer  ce  prix  de  la 
rébellion.   Le  duc  de  Mayenne  ne  fit  fon  accommo- 
dement qu'en  i5g6.  Henri  fe  réconcilia  fmcèrement 
avec  lui  ,  k.  lui  donna  le  gouvernement  de  l'Ile-de- 
France.  Non-feulement  il  lui  dit ,  après  l'avoir  laffé 
un  jour  dans  une  promenade  ,  Mon  coujin  ,  voilà  le 
Jeul  mal  que  je  vous  ferai  de  ma  vie ,  mais  il  lui  tint 
parole  ,  ^  il  n'en  manqua  jamais  à  perfonne. 
Henri IV dt-      Pluficurs  politiques  ont  prétendu  que  quand  ce 
vait-ii  rcfter  princc   fut  maître  ,  il   devait  alors  imiter  la  reine 
pro  e  an  .    £ijj^jj^ij^  ^  ^  féparcr  fon  royaume  de  la  communion 
romaine.  Ils  difent  que  la  balance  penchait  trop  ,  en 
Europe ,  du   côté  de  Philippe  II  Se  des  catholiques  ; 
que  pour  tenir  l'équilibre  il  fallait  rendre  la  France 
proteftante  ;  que  c'était  l'unique  moyen  de  la  rendre 
peuplée  ,  riche  &:  puiifante. 

Mais  Henri  IV  n'était  pas  dans  les  mêmes  conjonc- 
tures qu  Elijabeth;  il  n'avait  point  à  fes  ordres  un 
parlement  de  la  nation  affe6lionné  à  fes  intérêts  ;  il 
manquait  encore  d'argent  ;  il  n'avait  pas  une  armée 
affez  confidérable  j  Philippe  II  lui  fefait  toujours  la 
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guerre  ;  la  Ligue  était  encore  puiffante  Se  encore 
animée. 

Il  recouvra  fon  royaume  ,  mais  pauvre  ,  déchiré , 
Se  dans  la  même  fubverfion  où  il  avait  été  du  temps 
des  Philippe  de  Valois ,  Jean  k  Charles  VI,  Plufieurs 
grands  chemins  avaient  difparu  fous  les  ronces , 
&  on  fe  frayait  des  routes  dans  les  campagnes 
incultes.  Paris  ,  qui  contient  aujourd'hui  environ 
fept  cents  mille  habitans ,  n'en  avait  pas  cent  quatre- 
vingts  mille  quand  il  y  entra,  {c)  Les  finances  de  Trlfte  état 
l'Etat  ,  diffipées  fous  Henri  III ,  n'étaient  plus  alors  ^^'°>''""^^ 
qu'un  trafic  public  des  relies  du  fang  du  peuple , 
que  le  confeil  des  finances  partageait  avec  les 
traitans. 

La  reine  d'Angleterre ,  le  grand-duc  de  Florence , 
des  princes  d'Allemagne  ,  les  Hollandais  lui  avaient 
prêté  l'argent  avec  lequel  il  s'était  foutenu  contre 
la  Ligue ,  contre  Rome  Se  contre  l'Efpagne  ;  Se  pour 
payer  ces  dettes  fi  légitimes  ,  on  abandonnait  les 
recettes  générales  ,  les  domaines  ,  à  des  fermiers  de 
ces  puifîances  étrangères  ,  qui  géraient  au  cœur  du 
royaume  les  revenus  de  l'Etat.  Plus  d'un  chef  de 
la  Ligue  ,  qui  avait  vendu  à  fon  roi  la  fidélité  qu'il 
lui  devait ,  tenait  auffi  des  receveurs  des  deniers 
publics ,  &  partageait  cette  portion  de  la  fouve- 
raineté.  Les  fermiers  de  ces  droits  pillaient  fur  le 
peuple  le  triple ,  le  quadruple  de  ces  droits  aliénés  ; 
ce  qui  refiait  au  roi  était  adminiftré  de  même  :  &; 
enfin ,  quand  la  déprédation  générale  força  He?îri  IV 

[c]  Il  y  avait  deux  cents  vingt  mille  âmes  à  Paris  au  temps  du  fiège 
quefit  Henri  JV,  en  i5go.Il  ne  s'en  trouva  que  ccat  quatre-vingts  mille, 
en  i5cj3. 
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à  donner  ladminillration  entière  des  finances  au 

duc  de  Sulli ,  ce  miniftre  ,  auffi  éclairé  qu'intègre , 

trouva  qu'en  i^gô  on  levait  cent  cinquante  millions 

fur  le  peuple  pour  en  faire  entrer  environ  trente  dans 

le  tréfor  royal. 

Il  furmonte      Si  Henri  IV  n'avait  été  que  le  plus  brave  prince 

fi^cultes"'^*^'^^    fon    temps  ,  le  plus    clément,  le   plus   droit, 

le  plus  honnête  homme ,  fon  royaume  était  ruiné  : 

il  fallait  un  prince  qui  sût  faire  la  guerre  ^  la  paix , 

connaître  toutes  les  bleffures  de  fon  Etat ,  Se  y  apporter 

les  remèdes  ;  veiller  fur  les  grandes  Se  les  petites 

-    chofes  ,  tout  réformer  Se  tout  faire  :  c'eft  ce  qu'on 

trouva  dans   Henri.    Il  joignit  ladminiftration   de 

Charles   le  Juge  à   la    valeur   8c  à   la    franchife   de 

^  François  i ,  Se  à  la  bonté  de  Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins  ,  pour  faire  à  la 

fois  tant  de  traités  Se  tant  de  guerres ,  //dwn  convoqua, 

dans  Rouen  ,  une  affembléc  des  notables  du  royaume  ; 

c'était  une  efpèce  d'états-généraux  ;  les  paroles  qu'il 

y  prononça  font  encore  dans  la  mémoire  des  bons 

Difcours    citoyens  qui  favent  l'hiftoire  de  leur  pays  :  Déjà  par 

mgnedeiui.  la  faveur  du  ciel ,  par  les  conjeils  de  mes  bons  Jerviteurs , 

ù  par  l'épée  de  ma  brave  noblejfe ,  dont  je  ne  dijlingue  point 

mes  princes ,  la  qualité  de  gentilhomme  étant  notre  plus  beau 

titre ,  fai  tiré  cet  Etat  de  lajervitude  ù  de  la  ruine.  Je 

veux  lui  rendre  Ja  force  ù  fa  fplendeur  ;  participez  à  cette 

féconde  gloire ,  comme  vous  avez  eu  part  à  la  première.  Je 

ne  vous  ai  point  appelés ,  comme  fef aient  mes  prédécejfeurs , 

pour  vous  obliger  d'approuver  aveuglément  mes  volontés , 

mais  pour  recevoir  vos  conftils ,  pour  les  croire ,  poiLr  les 

fuivre ,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains.  Cejl  une 

envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois ,  aux  viâorieux  ir  aux 
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barbes  grifes  ;  mais  V amour  que  je  porte  à  mes  Jujets  me 
rend  tout  pojfihle  ù  tout  honorable.  Cette  éloquence  du 
cœur ,  dans  un  héros ,  eft  bien  au-deffus  de  toutes  les 
harangues  de  Fantiquité. 

Au  milieu  de  ces  travaux  Se  de  ces  dangers  iSgy. 
continuels  ,  les  Efpagnols  furprennent  Amiens ,  Mars, 
dont  les  bourgeois  avaient  voulu  fe  garder  eux-  Amiens  fur- 
mêmes.  Ce  funefte  privilège  qu'ils  avaient ,  Se  dont 
ils  fe  prévalurent  fi  mal ,  ne  fervit  qu'à  faire  piller 
leur  ville ,  à  expofer  la  Picardie  entière ,  Se  à  ranimer 
encore  les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  démembrer 
la  France.  Henri ,  dans  ce  nouveau  malheur  ,  man- 
quait d'argent  Se  était  malade.  Cependant  il  affemble 
quelques  troupes  ,  il  marche  fur  la  frontière  de  la 
Picardie  ,  il  revole  à  Paris  ,  écrit  de  fa  main  aux 
parlemens  ,  aux  communautés  ,  pour  obtenir  de  quoi 
?iourrir  ceux  qui  défendaient  l'Etat  :  ce  font  fes  propres 
paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement  de  Paris  : 
Si  on  me  donne  une  armée  ,  dit  -  il ,  je  donnerai  gaiement 
ma  vie  pour  vous  Jauver  ,  ù  pour  relever  la  patrie.  Il 
propofait  des  créations  de  nouveaux  offices  ,  pour 
avoir  les  promptes  reffources  qui  étaient  néceflaires; 
mais  le  parlement ,  ne  voyant  dans  ces  reffources 
mêmes  qu'un  nouveau  malheur ,  refufait  de  vérifier 
les  édits  ,  8c  le  roi  eut  befoin  d'employer  plufieurs 
juffions  pour  avoir  de  quoi  aller  prodiguer  fon  fang 
à  la  tête  de  fa  nobleffe.  Sa  maîtreffe ,  G^i^nW/e  d'EJirées^ 
lui  prêta  de  l'argent  pour  hafarder  ce  fang  ,  Se  fon 
parlement  lui  en  refufa. 

Enfin  ,  par  des  emprunts  ,  par  les  foins  infati- 
gables ,  Se  par  l'économie  de  ce  Rojni ,  duc  de  Sulli^ 
fi  digne  de  le  fervir ,  il  vient  à  bout  d'affembler  une 
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floriffante  armée.  Ce  fut  la  feule  ,  depuis  trente  ans  , 

qui  fût  pourvue  du  néceflaire  ,  &  la  première  qui 

eût  un  hôpital  réglé  ,  dans  lequel  les  blefîes  &  les 

malades  eurent  le  fecours  qu'on  ne  connaiffait  point 

encore.   Chaque  troupe  auparavant  avait  foin  de  fes 

bleffés  comme  elle  pouvait ,  Se  le  manque  de  foins 

avait  fait  périr  autant  de  monde  que  les  armes. 

I  5  g  y.         Il  reprend  Amiens ,  à  la  vue  de  Tarchiduc  Albert, 

Septembre.   8c  Ic  Contraint  de  fe  retirer.  De  là  il  court  pacifier 

Amiens  re-  le   relie  du  royaume  :  enfin  toute  la  France  eft  à 

lui.   Le  pape  ,  qui  lui  avait  refufé  une  abfolution 

auffi    inutile    que    ridicule  ,    quand    il    n'était  pas 

aifermi ,  la  lui  avait  donnée  quand  il  fut  victorieux. 

Il  ne  refiait  qu'à  faire  la  paix  avec  l'Efpagne  ;  elle 

Paix  de  Ver- fut  coucluc  à  Vcrvins ,  Sc  ce  fut  le  premier  traité 

vins ,  2  mai  avantageux  que  la  France  eût  fait  avec  fes  ennemis 

depuis  Philippe- Augujie. 

Alors  il  met    tous   fes  foins  à  policer  ,  à  faire 
fleurir  ce  royaume  qu'il  avait  conquis  :  les  troupes 
inutiles  font  licenciées  ;  l'ordre  dans  les  finances 
fuccède  au  plus  odieux  brigandage  ;  il  paye  peu  à 
peu  toutes  les  dettes  de  la  couronne ,  fans  fouler  les 
peuples.   Les  payfans  répètent  encore  aujourd'hui 
qu'il  voulait  quils   eujfent  une  poule  au  pot  tous  les 
^  dimanches;  exprefîîon  triviale,  mais  fentiment  pater- 
nel. Ce  fut  une  chofe  bien  admirable  que  .  malgré 
Royaume  l'épuifement  Se  le  brigandage ,  il  eût ,  en  moins  de 
retab  j,        quinze  ans  ,  diminué  le  fardeau  des  tailles  de  quatre 
millions  de  fon   temps  ,  qui   en  feraient   environ 
dix  du  nôtre  ;  que    tous  les  autres  droits   fuflent 
réduits  à  la  moitié  ;  qu'il  eût  payé  cent  millions  de 
dettes  ,  qui  aujourd'hui  feraient  environ  deux  cents 
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cinquante  millions.  Il  racheta  pour  plus  de  cent  cin- 
quante millions  de  domaines  ,  aujourd'hui  aliénés  : 
toutes  les  places  furent  réparées  ,  les  magafms  ,  les 
arfenaux  remplis  ,  les  grands  chemins  entretenus  ; 
c'eft  la  gloire  éternelle  du  duc  de  Sulli  Se  celle  du 
roi  ,  qui  ofa  choilir  un  homme  de  guerre  pour 
rétablir  les  finances  de  l'Etat,  8c  qui  travailla  avec 
fon  miniftre. 

La  juftice  eft  réformée  ,  Se  ce  qui  était  beaucoup 
plus  difficile  ,  les  deux  religions  vivent  en  paix  ,  au 
moins  en  apparence.  Le  commerce ,  les  arts  font  en 
honneur.  Les  étoffes  d'argent  Se  d'or  ,  profcrites 
d'abord  par  un  édit  fomptuaire ,  dans  le  commence- 
ment d'un  règne  difficile  ^  dans  la  pauvreté  ,  repa- 
raiffent  avec  plus  d'éclat  ,  ^  enrichiffent  Lyon  ^ 
la  France.  Il  établit  des  manufadures  de  tapifferies 
de  haute-lice ,  en  laine  ^  en  foie  rehaufîee  d'or.  On 
commence  à  faire  de  petites  glaces  dans  le  goût  de 
Venife.  C'eft  à  lui  feul  qu'on  doit  les  vers  à  foie , 
les  plantations  de  mûriers  ,  malgré  les  oppofitions 
de  Sulli ,  plus  eftimable  dans  fa  fidélité  &  dans  l'art 
de  gouverner  8c  de  conferver  les  finances  ,  que 
capable  de  difcerner  les  nouveautés  utiles. 

Henri  fait  creufer  le  canal  de  Briare,  par  lequel 
on  a  joint  la  Seine  8c  la  Loire.  Paris  eft  agrandi  8c 
embelli  :  il  forme  la  place  royale  :  il  reftaure  tous 
les  ponts.  Le  faubourg  Saint-Germain  ne  tenait  point 
à  la  ville  ;  il  n'était  point  pavé  :  le  roi  fe  charge  de 
tout.  Il  fait  conftruire  ce  beau  pont ,  où  les  peuples 
regardent  aujourd'hui  fa  ftatue  avec  tendrefle. 
Saint-Germain ,  Monceaux ,  Fontainebleau ,  8c  furtout 
le  Louvre  ,  font  augmentés  ,  8c  prefqu'entièrement 
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bâtis.  Il  donne  des  logemens  dans  le  Louvre,  fous 
cette  longue  galerie  qui  eft  fon  ouvrage ,  à  des  artiftes 
en  tout  genre  ,  qu'il  encourageait  fouvent  de  fes 
regards  comme  par  des  récompenfes.  Il  eft  enfin  le 
vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale. 
Ordre ,  Quand    Dom   Pèdre    de   Tolède    fut    envoyé    par 

ma°Jnificence  Philippe  III ,  en  ambaffade  ,  auprès  de  Henri ,  il  ne 
reconnut  plus  cette  ville ,  qu'il  avait  vue  autrefois 
fi  malheureufe  Se  fi  languiffante  :  Cejl  qu  alors  le  père 
de  la  famille  n'y  était  pas  ,  lui  dit  Henri ,  ù  aujourd'hui 
quil  ajoin  dejes  en/ans  ,  ils  projpèrent.  Les  jeux  ,  les 
fêtes ,  les  bals  ,  les  ballets  introduits  à  la  cour  par 
Catherine  de  Médias ,  dans  les  temps  même  de  troubles , 
ornèrent,  fous  He?îriIV,  les  temps  de  la  paix 8c  delà 
félicité. 

HenrizThkrt  En  fefant  ainfi  fleurir  fon  Etat ,  il  était  l'arbitre 
«rope*  ^gg  autres.  Les  papes  n'auraient  pas  imaginé  ,  du 
temps  de  la  Ligue  ,  que  le  Béarnais  ferait  le  pacifi- 
cateur de  l'Italie  ,  &:  le  médiateur  entre  eux  h  Venife. 
Cependant,  Paul  V  fut  trop  heureux  d'avoir  recours 
à  lui ,  pour  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s'était  engagé 
en  excommuniant  le  doge  ^  le  fénat,  k  en  jetant  ce 
qu'on  appelle  un  interdit  fur  tout  l'Etat  vénitien  ,  au 
fujet  des  droits  inconteftables  que  ce  fénat  maintenait 
avec  fa  vigueur  accoutumée.  Le  roi  fut  l'arbitre  du 
différent  :  celui  que  les  papes  avaient  excommunié 
fit  lever  {d)  l'excommunication  de  Venife. 

(  d  )  Daniel  raconte  une  particularité  qui  paraît  bien  extraordinaire ,  8c 
il  eft  le  feul  qui  la  raconte.  11  prétend  que  Henri  IV ^  après  avoir  réconcilié 
le  pape  avec  la  république  de  Venife ,  gâta  lui-même  cet  accommodement , 
en  communiquant  au  nonce  ,  à  Paris ,  une  lettre  interceptée  d'un  prédicant 
4e  Genève ,  dans  laquelle  ce  prêtre  fe  vantait  que  le'  doge  de  Venife  &. 
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Il  protégea  la  république  naiffante  de  la  Hol- 
lande ,  l'aida  de  fon  épargne  ,  8c  ne  contribua  pas 
peu  à  la  faire  reconnaître  libre  k,  indépendante  par 
TEfpagne. 

Sa   gloire    était    donc   affermie  au  dedans  Se  au      il  «ft  le 
dehors  de  fon  royaume  :  il  paffait  pour  le  plus  grand  homm?^  de 
homme  de  fon  temps.  L'empereur  Rodolphe  n'eut  de  ^°^  temps, 
réputation  que  chez  les  phyficiens  ^  les  chimiftes. 
Philippe  II  n'avait  jamais  combattu  ;  il  n'était  après 

pluficurs  fénateurs  étaient  proteftans  dans  le  cœur  ,  qu'ils  n'attendaient  que 
l'occafion  favorable  de  fe  déclarer  ,  que  le  père  Fulgeniio  ,  de  l'ordre  des 
fervites  ,  le  compagnon  8c  l'ami  du  célèbre  Sarpi^  li  connu  fous  le  nom  de 
Jra-Paolo  ,  travaillait  ejflcacement  dans  cette  vigne.  11  ajoute  que  Henri  IV 
fit  montrer  cette  lettre  au  fénat  par  fon  ambafîadeur  ,  8c  qu'on  en  retrancha 
feulement  le  nom  du  doge  accufé.  Mais  après  que  Daniel  a  rapporté  la 
fubftance  de  cette  lettre  ,  dans  laquelle  le  nom  àt  Jra-Paolo  ne  fe  trouve 
pas  ,  il  dit  cependant  que  ce  même  Jra-Paolo  fut  cité  8c  accufé  dans  la 
copie  de  la  lettre  montrée  au  fénat.  Il  ne  nomme  point  le  pafteur  calviniftc 
qui  avait  écrit  cette  prétendue  lettre  interceptée.  Il  faut  remarquer  encore 
que  dans  cette  lettre  il  était  queftion  des  jéfuites  ,  lefquels  étaient  bannis 
de  la  république  de  Venife.  Enfin  Daniel  emploie  cette  manœuvre  ,  qu'il 
impute  à  Henri  I V ,  comme  une  preuve  du  zèle  de  ce  prince  pour  la  religion 
catholique.  C'eût  été  un  z.èle  bien  étrange  dans  Henri  IV ^  de  mettre  ainfi 
le  trouble  dans  le  fénat  de  Venife  ,  le  meilleur  de  fes  alliés,  8c  de  mêler  le 
rôle  méprifable  d'un  brouillon  8c  d'un  délateur  au  perfonnage  glorieux  de 
pacificateur.  Il  fe  peut  faire  qu'il  y  ait  eu  une  lettre  vraie  ou  fuppofée  d'un 
miniftre  de  Genève ,  que  celte  lettre  même  ait  produit  quelques  petites 
intrigues  fort  indifférentes  aux  grands  objets  de  l'hiftoire  ;  mais  il  n'eft 
point  du  tout  vraifemblable  que  Henri  I V  foit  dcfcendu  à  la  baflefle  dont 
Daniel  lui  fait  honneur  :  il  ajoute  que  quiconque  a  des  liaijons  avec  les  héré- 
tiques  ejt  de  leur  religion ,  ou  n'en  a  point  du  tout.  Cette  réflexion  odieufe  eft 
même  contre  Henri  IV ^  qui ,  de  tous  les  hommes  de  fon  temps  ,  avait  le 
plus  de  liaifons  avec  les  réformés.  Il  eût  été  à  défirer  que  le  P.  Daniel  fût 
entré  plutôt  dans  les  détails  de  l'adminiftration  de  Henri  /  F  8c  du  duc  de 
5m///  que  dans  ces  petitefies  qui  montrent  plus  de  partialité  que  d'équité , 
&  qui  décèlent  malheureufcment  un  auteur  plus  jéfuite  que  citoyen.  Le 
comte  de  Boulainvilliers  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  cft  prcfquc  irapplTible 
qu'un  jéfuite  écrive  bien  l'hiftoire  de  France, 
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tout  qu'un  tyran  laborieux  ,  fombre  ^  diffimulé  ; 
8c  fa  prudence  ne  pouvait  entrer  en  comparaifon 
avec  la  valeur  2c  la  franchife  de  Henri  IV,  qui ,  avec 
fes  vivacités  ,  était  encore  auffi  politique  que  lui. 
Elifaheth  acquit  une  grande  réputation  ;  mais  n'ayant 
pas  eu  à  furmonter  les  mêmes  obftacles  ,  elle  ne 
pouvait  avoir  la  même  gloire.  Celle  qu  elle  mérite 
fut  obfcurcie  par  les  artifices  de  comédienne  qu'on 
lui  reprochait ,  8c  fouillée  par  le  fan  g  de  Marie 
Stuart ,  dont  rien  ne  la  peut  laver.  Sixte-Quint  fe  fit 
un  nom  par  les  obélifques  qu'il  releva  ,  k,  par  les 
monumens  dont  il  embellit  Rome  ;  mais  fans  ce 
mérite  ,  qui  ell  bien  loin  d'être  le  premier ,  on  ne 
l'aurait  connu  que  pour  avoir  obtenu  la  papauté 
par  quinze  ans  de  fauffeté  ,  8c  pour  avoir  été  févère 
jufqu  à  la  cruauté. 
Ses  amours.  Ceux  qui  reprochent  encore  à  Henri  iT  fes 
amours  fi  amèrement  ,  ne  font  pas  réflexion  que 
toutes  fes  faibleffes  furent  celles  du  meilleur  des 
hommes  ,  ^  qvl'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gou- 
verner. Il  y  parut  affez  ,  lorfqu'il  fe  préparait  à  être 
l'arbitre  de  l'Europe  ,  à  l'occafion  de  la  fucceflion 
de  Juliers.  C'eft  une  calomnie  abfurde  de  le  Vajfor 
8c  de  quelques  autres  compilateurs ,  que  Henri  voulut 
entreprendre  cette  guerre  pour  la  jeune  princeife  de 
Condé.  Il  faut  en  croire  le  duc  de  Sulli ,  qui  avoue 
la  faiblelTe  de  ce  monarque  ,  k  qui  en  même  temps 
prouve  que  les  grands  deffeins  du  roi  n'avaient  rien 
de  commun  avec  la  paffion  de  l'amour.  Ce  n  était 
pas  certainement  pour  la  princeffe  de  Condé  que 
Henri  avait  fait  le  traité  de  Querafque ,  qu'il  s'était 
affuré  de  tous  les  potentats  d'Italie  ,    de  tous  les 
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princes  proteflans  d'Allemagne ,  Se  qu'il  allait  mettre 
le  comble  à  fa  gloire  en  tenant  la  balance  de  l'Europe 
entière. 

Il  était  prêt  à  marcher  en  Allemagne,  à  la  tête  Chimère 
de  quarante- fix  mille  hommes.  Quarante  millions  ar l'Europe! 
en  réferve  ,  des  préparatifs  immenfes  ,  des  alliances 
fûres  ,  d'habiles  généraux  formés  fous  lui  ,  les 
princes  proteflans  d'Allemagne  ,  la  nouvelle  répu- 
blique des  Pays  -  Bas  ,  prêts  à  le  féconder  ,  tout 
Taffurait  d'un  fuccès  folide.  La  prétendue  divifion 
de  FEurope  ,  en  quinze  dominations ,  eft  reconnue 
pour  une  chimère  qui  n'entra  point  dans  fa  tête. 
S'il  y  avait  jamais  eu  de  négociation  entamée  fur 
un  deffein  fi  extraordinaire  ,  on  en  aurait  trouvé 
quelque  trace  en  Angleterre ,  à  Venife ,  en  Hollande, 
avec  lefquelles  on  fuppofe  que  Henri  avait  préparé 
cette  révolution  ;  il  n'y  en  a  pas  le  moindre  veflige  ; 
le  projet  n'eft  ni  vrai  ni  vraifemblable  :  mais  par  fes 
alliances ,  par  fes  armes ,  par  fon  économie  ,  il  allait 
changer  le  fyflême  de  l'Europe ,  &  s'en  rendre 
l'arbitre. 

Si  on  fefait  ce  portrait  fidèle  de  Henri  IV  à  un 
étranger  de  bon  fens  ,  qui  n'eût  jamais  entendu 
parler  de  lui  auparavant ,  ^  qu'on  finît  par  lui  dire  : 
Cefl-là  ce  même  homme  qui  a  été  afTafTiné  au  milieu 
de  fon  peuple ,  8c  qui  l'a  été  plufieurs  fois  ,  8c  par  des 
hommes  auxquels  il  n'avait  pas  fait  le  moindre  mal  ; 
il  ne  le  pourrait  croire. 

G'efl  une  chofe  bien  déplorable  ,  que  la  même 
religion  qui  ordonne,  auffi-bien  que  tant  d'autres, 
le  parddn  des  injures  ,  ait  fait  commettre  depuis 
long -temps  tant  de  meurtres  ,  8c  cela  en  vertu  de 
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cette  feule  maxime  ,•  que  quiconque  ne  penfe  pas 

comme    nous  eft  réprouvé  ,  ^  qu'il  faut  avoir  les 
réprouvés  en  horreur. 

Piufieurs         Ce  qui  eft  encore  plus  étrange  ,  c'eft  que   des 

attentats  .  .  • 

contre  fa  vie.  catholiques  confpirèrent  contre  les  jours  de  ce  bon 
roi  depuis  qu'il  fut  catholique.  Le  premier  qui  voulut 
attenter  à  fa  vie  ,  dans  le  temps  même  qu'il  fefait 
fon  abjuration  dans  Saint-Denis ,  fut  un  malheureux 
de  la  lie  du  peuple ,  nommé  Pierre  Barrière.  Il  eut 
quelque  fcrupule  quand  le  roi  eut  abjuré  ;  mais  il 
fut  confirmé  dans  fon  deffein  par  le  plus  furieux 
des  Ligueurs,  Aubri ,  curé  de  Saint-André-des-Arcs, 
par  un  capucin  ,  par  un  prêtre  habitué  ,  ^  par 
Varade  ,  relieur  du  collège  des  jéfuites.  Le  célèbre 
Etienne  Pâquier ,  avocat -général  de  la  chambre  des 
comptes ,  protefte  qu'il  a  fu  de  la  bouche  même  de 
ce  Barrière,  que  Varade  Tavait  encouragé  à  ce  crime. 
Cette  accufation  reçoit  un  nouveau  degré  de  pro- 
babilité par  la  fuite  de  Varade  k.  du  curé  Aubri ,  qui 
fe  réfugièrent  chez  le  cardinal  légat ,  Se  l'accompa- 
gnèrent dans  fon  retour  à  Rome ,  quand //wn/ F  entra 
dans  Paris.  Et  enfin  ce  qui  rend  la  probabilité  encore 
plus  forte  ,  c'eft  que  Varade  8c  Aubri  furent  depuis 
écartelés  en  effigie  ,  par  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  ,  comme  il  eft  rapporté  dans  le  journal  de 
Henri  IV.  Daniel  fait  des  efforts  pardonnables  pour 
difculper  le  jéfuite  Varade  :  les  curés  n'en  font  aucun 
pour  juftifier  les  fureurs  des  curés  de  ce  temps -là  ; 
la  forbonne  avoue  les  décrets  puniffables  qu'elle 
donna  ;  les  dominicains  conviennent  aujourd'hui 
que  leur  confrère  Clément  affaffina  Henri  111,  %c  qu'il 
fut  exhorté  à  ce  parricide  par  le  prieur  Bourgoin. 
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La  vérité  l'emporte  fur  tous  les  égards  ;  8c  cette 
même  vérité  prononce  qu'aucun  des  eccléfiafl  ques 
d'aujourd'hui  ne  doit  ni  répondre  ni  rougir  des 
maximes  fanguinaires  &  de  la  fuperftition  barbare 
de  fes  prédéceffeurs  ,  puifqu'il  n'en  efl  aucun  qui 
ne  les  abhorre  ;  elle  conferve  feulement  les  monu- 
mens  de  ces  crimes  ,  afin  qu'ils  ne  foient  jamais 
imités.  (4) 

L'efprit  de  fanatifme  était  fi  généralement  répandu 
qu'on  féduifit  un  chartreux  imbécilie,  nommé  Ouin, 
&  qu'on  lui  mit  en  tête  d'aller  plus  vite  au  ciel  en 
tuant  Henri  IV.  Le  malheureux  fut  enfermé  comme 
un  fou  par  fes  fupérieurs.  Au  commencement  de 
i5g9  ,  deux  jacobins  de  Flandre  ,  l'un  nommé 
Arger  ,  l'autre  Ridicovi ,  originaire  d'Italie  ,  réfo- 
lurent  de  renouveler  l'adion  de  Jacques  Clément ,  leur 

{  4  )  M.  de  Voltaire  connaiflait  mieux  que  pcrfonne  la  liaifon  étroite 
&  nécelTaire  qui  exifte  entre  ces  maximes  féditieules  8c  celles  de  l'intolérance 
religieufe  ;  mais  il  fait  ici  au  clergé  de  France ,  à  la  forbonne ,  aux  jaco- 
bins ,  l'honneur  de  croire  qu'ils  les  ont  également  abjurées. 

Il  n'efl  peut-être  pas  inutile  d'obferver  que  ,  dans  les  ouvrages  où  les 
curés  de  Paris  reprochèrent  aux  jéfuitcs  la  doârine  de  Thomicide  ,  ils 
avancèrent  que  i'afîaffinat  n'eft  permis  que  dans  le  cas  d'une  révélation 
particulière  ,  8c  que  le  droit  de  vie  8c  de  mort  eft  le  plus  illufire  avantage 
des  fouverains  ;  le  génie  de  Pa/cal  s'abaiffait  à  mettre  en  bon  français  ces 
maximes  non  moins  infenfées  qu'abominables. 

Obfervons  encore  qu'avant  les  troubles  religieux  du  feizième  fièclc  ,  les 
papes  8c  le  clergé  exhortaient  les  princes  à  employer  les  fupplices  contre 
les  novateurs  ,  fous  prétexte  que  de  l'indépendance  rcligieule  on  voudrait 
paffer  à  l'indépendance  politique.  Quelques  années  après  ils  enfeignèrent 
aux  fujets  à  fe  révolter  contre  les  princes  hérétiques  ou  excommuniés. 
Maintenant  ils  font  revenus  à  la  première  maxime  qu'ils  cherchent  a  faire 
valoir  contre  les  libres  penfeurs  ;  nous  lailïons  aux  princes  à  tirer  la  conlé- 
quence,  8c  à  juger  quelle  confiance  ils  doivent  avoir  à  une  fociéte  d'hommes 
qui  prêche  lour-à-tour  le  pour  8c  le  contre  ,  8c  n'a  été  conllame  que  dans 
les  principes  qui  tunt  un  devo  r  de  coDicience  d'emplo/er  la  guerre  ou  les 
fupplices  pour  maintenir  Ion  autorité. 
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confrère  :  le  complot  fut  découvert  ;  ils  expièrent  à 
la  potence  le  crime  qu'ils  n'avaient  pu  exécuter.  Leur 
fupplice  n'effraya  pas  un  frère  capucin  de  Milan , 
qui  vint  à  Paris  dans  le  même  deiTein  ,  Se  qui  fut 
I  59 5.  pendu  comme  eux.  Un  vicaire  de  Saint-Nicolas-des- 
1596.  champs  ,  un  tapiffier,  méditèrent  le  même  crime,  Se 
périrent  du  même  fupplice. 

L'affaffinat  commis  par  Jean  Châtel  eft  celui  de 

1594.     tous  qui  démontre  le  plus   quel   efprit  de  vertige 

27  décembre  régnait  alors.  Né  d'une  honnête  famille  ,  de  parens 

riches ,  bien  élevé  par  eux ,  jeune ,  fans  expérience  , 

Jean  Chàtel,  n'ayant   pas    encore  dix  -  neuf  ans  ,  il  n'était  pas 

poffible  qu'il  eût  formé  de  lui-même  cette  réfolution 

défefpérée.  On  fait   que,  dans  le  louvre  même,  il 

donna  un  coup  de  couteau  au  roi  ,   ^  qu'il  ne  le 

frappa  qu'à  la  bouche,  parce  que  ce  bon  prince,  qui 

embrafîait  tous  fes  ferviteurs  lorfqu'ils  venaient  lui 

faire  leur  cour  après  quelque  abfence ,  fe  baiffait  alors 

pour  embraffer  Montigni. 

Il  foutint,  à  fon  premier  interrogatoire  ,  quil  avait 
fait  une  bonne  aclion ,  ù  que  le  roi  n  étant  pas  encore  abjous  " 
par  le  pape,  il  pouvait  le  tuer  en  conjcience  :  par  cela  feul 
la  féduâion  était  prouvée. 

Il  avait  étudié  long- temps  au  collège  des  jéfuites. 
Parmi  les  fuperftitions  dangereufes  de  ces  temps  ,  il 
y  en  avait  une  capable  d'égarer  les  efprits  ;  c'était 
une  chambre  de  méditations  dans  laquelle  on  enfermait 
un  jeune  homme  :  les  murs  étaient  peints  de  repré- 
fentations  de  démons  ,  de  tourmens  %:  de  flammes , 
éclairés  d'une  lueur  fombre  :  une  imagination  fen- 
fible  8c  faible  en  était  fouvent  frappée  jufqu'à  la 
démence.   Cette  démence  fut  au  point  dans  la  tête 

de 
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de  et  malheureux ,  qu'il  crut  qu'il  fe  rachèterait  dc 
l'enfer  en  affaffinant  fon  fouverain.  Tant  la  fureur 
religieufe  troublait  encore  les  têtes;  tant  le  fanatifme 
infpîrait  une  férocité  abfùrde! 

11  eft  indubitable  que  les  juges  auraient  manqué 
à  leur  devoir  ,  s'ils  n'avaient  pas  fait  examiner  les 
papiers  des  jéfuites  ,  furtout  après  que  Jean  Châtd 
eut  avoué  qu'il  avait  fouvent  entendu  dire  ,  che^ 
quelques-uns  de  ces  religieux,  qu'il  était  permis  de 
tuer  le  roi. 

On  trouva  dans  les  écrits  du  ptofefleur  Guigîiard  Jeén  Châtd 
ces  propres  paroles  ^  de  fa  main  :  que  ni  Henri  III,  ej!„|^^""* 
ni  Henri  IV  ^  ni  la  reine  Elijabeth ,  ni  le  roi  de  Suéde , 
ni  VéleBeur  de  Saxe ,  n  étaient  point  de  véritables  rois  ;  que 
Henri  III  était  un  Sardanapale ,  le  Béarnais  un  renard^ 
Elijabeth  une  louve,  le  roi  de  Suéde  un  griffon ,  ù  réleêîeuf 
de  Saxe  un  porc  :  cela  s'appelait  dc  l'éloquence* 
Jacques  Clément,  difait-il  ,  a  fait  un  ùâè  héroïque, 
injpiré  par  le  S^  EJprit  :  fi  on  peut  guerroyer  le  Béarnais , 
quon  le  guerroyé  ;  fi  on  ne  peut  le  guerroyer  ,  Jw'o» 
ïajfajfme* 

Guignard  était  bien  iniprudentde  n'avoir  pas  brûlé 
cet  écrit  dans  le  moment  qu'il  apprit  l'attentat  de 
Châtel.  On  fe  faifit  de  fa  perfonne  8e  de  celle  de 
Guéret ,  profeffeur  d'une  fcience  abfurde  qu'on  nàm- 
mait  philojophie  ,  8c  dont  Châtel  avait  été  long-temps 
l'écolier*  Guignard  fut  pendu  'k.  brûlé  ;  %c  Guéret  ^ 
n'ayant  rien  avoué  à  la  queflion  ,  fut  feulement  con- 
damné à  être  banni  du  royaume  avec  tous  les  frères 
nommés  jéfuites. 

Il  faut  que  le  préjugé  mette  fur  les  yCUJt  Un  ban- 
deau bien  épais  <  puifque  le  jéfuite  Jouvency ,  dans 

EJJai  fur  Us  mœurs  i  bc.   Tome  IV*  *G 
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fon  hifloîre  de  la  compagnie  de  JE  sus  ,  compare 
Le  jéfuite  Guiguard  8c  Guèret  aux  premiers  chrétiens  perjécutés  par 
tifTcTjefûuc  -^^T^o^^  Il  loue  furtout  Guignard  de  n'avoir  jamais 
Guignai d*  voulu  demander  pardon  au  roi  8c  à  la  juftice ,  lorf- 
qu  il  ^t  amende  honorable ,  la  torche  au  poing ,  ayant 
au  dos  fes  écrits.  Il  fait  envifager  Guignard  comme 
un  martyr  qui  demande  pardon  à  dieu,  parce 
qu'après  tout  il  pouvait  être  pécheur  ;  mais  qui  ne 
peut ,  malgré  fa  confcience ,  avouer  qu'il  a  oflfenfé  le 
roi.  Comment  aurait -il  donc  pu  l'offenfer  davan- 
tage ,  qu'en  écrivant  qu'il  fallait  le  tuer ,  à  moins 
qu'il  ne  l'eût  tué  Im-mèmc?  jfouvency  regarde  l'arrêt 
du  parlement  comme  un  jugement  très -inique  : 
Meminimus  i  dit -il,  ù  ignojcimus  ;  nous  nous  en  Jou^ 
venons ,  ù  nous  le  pardonnons.  Il  efl:  vrai  que  l'arrêt  était 
févère  ,  mais  afîurément  il  ne  peut  paraître  injufte , 
fi  on  conlidère  les  écrits  du  jéfuite  Guignard ,  les 
cmportemens  du  nommé  Hay,  autre  jéfuite,  la  con- 
feffiôn  dtjean  Châtel ,  les  écrits  de  Tollet ,  de  Bellarmin, 
de  Mariana ,  d'Emmanuel  Sa ,  de  Suarès ,  de  Salmeron , 
de  Molina  ;  les  lettres  des  jéfuites  de  Naples  ,  8c 
tant  d'autres  écrits  dans  lefquels  on  trouve  cette 
do6lrine  du  régicide.  Il  efl  très-vrai  qu'aucun  jéfuite 
n'avait  confeillé  Châtel;  mais  auffi  il  efl  très-vrai  que, 
tandis  qu'il  étudiait  chez  eux  ,  il  avait  entendu  cette 
dodrine  qui  alors  était  trop  commune.  Il  efl  encore 
très-vrai  que  les  jéfuites  fe  fouvenaient  que  le  jéfuite 
Guignard  avait  été  pendu  8c  brûlé  ;  mais  il  efl  très^ 
faux  qu'ils  le  pardonnaffent. 
Jéfuites  Comment  peut- on  trouver  trop  injufte  ,  dans  de 
pareils  temps  ,  le  banniffement  des  jéfuites  ,  quand 
on  ne  fe  plaint  pas  de  celui  du  père  8c  de  la  mère 
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de  jféan  Châtel  ^  qui  n'avaient  d'autre  crînie  que 
d'avoir  mis  au  monde  un  malheureux  dont  on  aliéna 
Tefprit  ?  Ces  parens  infortunés  furent  condamnés 
au  banniflement  %c  à  une  amende  ;  on  démolit  leur 
maifon ,  8c  on  éleva  à  la  place  une  pyramide ,  où  Ton 
grava  le  crime  &  l'arrêt  ;  il  y  était  dit  :  La  cour  a 
banni  en  outre  cette  Jociété  d'un  genre  nouveau  ù  d'une 
Juperjlition  diabolique  ,  qui  a  porté  Jean  Châtel  à  cet. 
horrible  parricide.  Ce  qui  eft  encore  bien  digne  de 
remarque  ,  c'eft  que  l'arrêt  du  parlement  fut  mis  à 
VIndex  de  Rome.  Tout  cela  démontre  que  ces  temps 
étaient  ceux  du  fanatifme  ;  que  fi  les  jéfuites  avaient  ^ 
comme  les  autres  ,  enfeigné  des  maximes  affireufes  t 
ils  paraiffaient  plus  dangereux  que  les  autres ,  parcd 
qu'ils  élevaient  la  jeuneffe  ;  qu'ils  furent  punis  pouf 
des  fautes  paflees  ,  qui ,  trois  ans  auparavant,  n'étaieni 
pas  regardées  dans  Paris  comme  des  fautes ,  8c  qu'enfin 
le  malheur  des  temps  rendit  cet  arrêt  du  parlement 
nécelFaire. 

Il  rétait  tellement,  qu'on  vit  paraître  alors  une  Apoiogîecfe 
apologie  pour  Jean  Châtel  ^  dans  laquelle  il  eft  dit  que  ^^'  * 
Jon  parricide  eji  un  aBe  vertueux  ,  généreux  ,  héroïque , 
comparable  aux  plus  grands  de  l'hijloire  Jacrée  ù  profane , 
fb  qu  il  faut  être  athée  pour  en  douter.  Il  n'y  a ,  dit  cette 
apologie  ,  quun  point  à  redire  ,  ceji  que  Châtel  na  pas 
mis  à  chef  f on  entreprife ,  pour  envoyer  le  méchant  enfon 
lieu  ,  comme  Judas» 

Cette  apologie  fait  voir  clairement  que  fi  Cuignard 
tic  voulut  jamais  demander  pardon  au  roi  ,  c'eft 
qu'il  ne  le  reconnaiflait  pas  pour  roi.  La  conjlanci 
de  ce  faint  homme  ,  dit  l'auteur ,  ne  voulut  jamais  recon* 
naître  celui qm  l'Eglifem  recomaijfait  pas  ;  à,  quoique  l0 
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jtigts  aient  brûlé  Jon  corps  ùjetéjes  cendres  au  vent ,  Jon 
Jang  ne  laijfera  de  bouillonner  contre  ces  meurtriers  devant 
k  Dieu  Sabaoth  ,  qui/aura  le  leur  rendre. 

Tel  était  refprit  de  la  Ligue  ,  tel  l'efprit  monacal , 
tel  l'abus  exécrable  de  la  religion  fi  mal  entendue  ,  8c 
tel  a  fubfifté  cet  abus  jufqu  à  ces  derniers  temps. 
Livrt  du  On  a  vu  encore  de  nos  jours  un  jéfuite,  nommé 
^Croixl  ^  ^^  Croix ,  théologien  de  Cologne  ,  réimprimer  8c  com- 
menter je  ne  fais  quel  ouvrage  d'un  ancien  jéfuite 
nommé  Bujembawn  ;  ouvrage  qui  eût  été  aufîi  ignoré 
que  fon  auteur  8c  fon  commentateur  ,  fi  on  n'y  avait 
pas  déterré  par  hafard  la  do6î:rine  la  plus  monftrueufe 
de  l'homicide  8c  du  régicide. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  qu'un  homme  profcrit 
par  un  prince  ne  peut  être  airafliné  légitimement 
que  dans  le  territoire  du  prince  ,  mais  qu'un  fou- 
yerain  profcrit  par  le  pape  doit  être  afTaffiné  par- 
tout ,  parce  que  le  pape  efl  fouverain  de  l'univers , 
8c  qu'un  homme  chargé  de  tuer  un  excommunié, 
quel  qu'il  foit ,  peut  donner  cette  commiffion  à  un 
autre ,  8c  que  c'eft  un  a£le  de  charité  d'accepter  cette 
commiffion. 

Il  eft  vrai  que  les  parlemens  ont  condamné  ce  livre 
abominable  ;  il  eft  vrai  que  les  jéfuites  de  France  ont 
détefté  publiquement  ces  propofitions  :  mais  enfin  ce 
livre  ,  nouvellement  réimprimé  avec  des  additions , 
prouve  affez  que  ces  maximes  infernales  ont  été  long- 
temps gravées  dans  plus  d'une  tête ,  que  ces  maximes 
mêmes  ont  été  regardées  comme  facrées ,  comme  des 
points  de  religion  ;  k,  que  par  conféquent  les  lois  ne 
pouvaient  s'élever  avec  trop  de  rigueur  contre  les 
dodeurs  du  régicide. 
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Henri  IV  fut  enfin  la  vi6lime  de  cette  étrange  Ravaîihc  tue 
théologie  chrétienne.  Ravaillac  avait  été  quelque  ^^j'^^^^  g  ^^^ 
temps  feuillant  ,  8c  fon  efprit  était  encore  échauffé  à  4  heures 
de  tout  ce  qu  il  avait  entendu  dans  fa  jeunefle.  ^  °"^' 
Jamais ,  dans  aucun  fiècle ,  la  fuperflition  n'a  produit 
de  pareils  effets.  Ce  malheureux  crut  précifément, 
comme  Jean  Châtel  ,  qu'il  apaiferait  la  juflict 
divine  en  tuant  Henri  IV.  Le  peuple  difait  que  ce 
roi  allait  faire  la  guerre  au  pape  ,  parce  qu'il  allait 
fecourir  les  proteflans  d'Allemagne.  L'Allemagne 
était  divifée  par  deux  Ligues  ,  dont  l'une  était 
Vévangélique ,  compofée  de  prefque  tous  les  princes 
proteflans  ;  l'autre  était  la  catholique ,  à  la  tête  de 
laquelle  on  avait  mis  le  nom  du  pape.  Henri  IV 
protégeait  la  Ligue  proteflante  :  voilà  l'unique  caufe 
de  l'alTaflinat.  Il  faut  en  croire  les  dçpofitions  conf- 
iantes de  Ravaillac,  ï\  affura,  fans  jamais  varier» 
qu'il  n'avait  aucun  complice  ,  qu'il  avait  été  pouffé 
à  ce  régicide  par  un  inflin^l  dont  il  ne  put  être 
le  maître.  Il  figna  fon  interrogatoire  ,  dont  quelques 
feuilles  furent  retrouvées  ,  en  1720 ,  par  un  greffier 
du  parlement  ;  je  les  ai  vues  :  cet  abominable  nom 
cft  peint  parfaitement ,  8c  il  y  a  au  -  deffous  de  la 
même  main  :  Que  toujours  dans  mon  cœur  JESVS  Joit 
le  vainqueur  ;  nouvelle  preuve  que  ce  monftre  n'était 
qu'un  furieux  imbécille. 

On  fait  qu'il  avait  été  feuillant  ,  dans  un  temps, 
où  ces  moines  étaient  encore  des  Ligueurs  fanatiques» 
C'était  un  homme  perdu  de  crimes  k  de  fuperftitions.. 
Le  confeiller  Matthieu ,  hifloriographe  de  France ,  qui 
lui  parla  long- temps ,  au  petit  hôtel  de  Retz ,  près  du» 
louvre ,  dit  dans  fa  relation  que  ce  miférable  avaiïi 
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(été  tenté  depuis  trois  ans  de  tuer  Henri  IV.  Lorfqu'un 
çonfeiller  du  parlement  lui  demanda,  dans  cet  hôtel 
de  Retz  ,  en  préfence  de  Matthieu ,  comment  il  avait 
pu  mettre  la  main  fur  le  roi  très  ~  chrétien  ;  Cejl  à 
javoir  i  dit -il ,  s  il  ejl  très -chrétien. 

La  fatalité  de  la  deflinée  fe  fait  fentir  ici  plus  qu'en 
&ucun  autre  événement.  C'eft  un  maître  d'école  d'An- 
jgoulême ,  qui,  fans  confpiration ,  fans  complice ,  fans 
intérêt ,  tue  Henri  IV,  au  milieu  de  fon  peuple ,  8c 
change  la  face  de  l'Europe, 
Procès  de  Qn  voit  par  les  aéles  de  fon  procès  ,  imprimés 
en  l6u,  que  cet  homme  n  avait  en  etiet  d autres 
complices  que  les  fermons  des  prédicateurs ,  &  les 
difcours  des  moines.  Il  était  très -dévot,  fefait 
l'oraifon  mentale  %i:  jaculatoire  ;  il  avait  même  des 
vifions  céleftes.  Il  avoue  qu'après  être  forti  des 
feuillans  il  avait  eu  fouvent  Tenvie  de  fe  faire  jéfuite. 
Son  aveu  porte  que  fon  premier  defîein  était  d'engager 
^^  le  roi  à  profcrire  la  religion  réformée,  8c  que  même, 
pendant  les  fêtes  de  Noël ,  voyant  pafîer  le  roi ,  en 
çarrofle,  dans  la  même  rue  où  il  l'aflaffina  depuis,  il 
s'écria:  Sire,  au  nom  de  notre  Seigneur  jesus-christ, 
6-  de  lajacrée  Vierge  Marie ,  que  je  parle  à  vous  !  qu'il 
fut  repouffe  par  les  gardes  ;  qu'alors  il  retourna  dans 
Angoulême ,  fa  patrie  ,  ou  il  avait  quatre-vingts  éco* 
lîers  ;  qu'il  s'y  confefFa  ^  communia  fouvent.  Il  eft 
prouvé  que  fon  crime  ne  fut  conçu  dans  fon  efprit 
qu'au  milieu  des  a£les  réitérés  d'une  dévotion  fmcère. 
Sa  réponfe ,  dans  fon  fécond  interrogatoire,  porte  ces 
propres  mots  :  Perfonne  quelconque  ne  l'a  conduit  à  et 
faire  que  le  commun  bruit  des  Joldats  qui  dijaie?it  quefi  le 
roi  voulait  faire  la  guerre  contre  le  f-aint-père ,  ils  ly 
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ajfijteraient  ù  mourraient  pour  cela  ;  à  laquelle  raifon  sejt 
laijfé  aller  à  la  tentation  qui  fa  porté  de  tuer  le  roi ,  parce 
que  fejant  la  guerre  contre  le  pape ,  cejl  la  faire  contre 
DIEU,  d'autant  que  le  pape  eji  dieu,  6*  dieu^ 
le  pape,  Ainfi  tout  concourt  à  faire  voir  que  Henri  IV 
n'a  été  en  effet  aflafliné  que  par  les  préjugés  qui  depuis 
fi  long-temps  ont  aveuglé  les  hommes  Se  défolé  la 
terre.  On  ofa  imputer  ce  crime  à  la  maifon  à' Autriche  ^ 
à  Marie  de  Médias  ,  époufe  du  roi  ,  à  Balzac  d'Çn^ 
iragues  ,  fa  maîtreffe ,  au  duc  d'Epernon;  conje6lures 
odieufes,  que  Méierai  'k  d'autres  ont  recueillies  fans 
examen  ,  qui  fe  détruifent  Tune  par  l'autre ,  %c  qui  ne 
fervent  qu'à  faire  voir  combien  la  malignité  humaine 
eft  crédule. 

Il  eft  très-avéré  qu'on  parlait  de  fa  mort  prochaine , 
dans  les  Pays-Ba^,  avant  le  coup  de  l'aflaffin.  Il  n'eft 
pas  étonnant  que  les  partifansde  la  Ligue  catholique, 
en  voyant  l'armée  formidable  qu'il  allait  commander, 
euffent  dit  qu'il  n'y  avait  que  la  mort  de  Henri  qui 
pût  les  fauver.  Eux  Se  les  reftes  de  la  Ligue  fouhai* 
taient  quelque  Clément ,  quelque  Gérard  ,  quelque 
ChâteL  On  pafîa  aifément  du  défir  à  l'efpérance  ;  ces 
bruits  fe  répandirent ,  ils  allèrent  aux  oreilles  de 
Ravaillac  &  le  déterminèrent. 

Il  eft  encore  certain  qu'on  avak  prédit  à  Henri 
qu'il  mourrait  en  carroffe.  Cette  idée  venait  de  ce 
que  ce  prince,  fi  intrépide  ailleurs,  était  toujours 
inquiété  de  la  crainte  de  verfer ,  quand  il  était  en 
voiture.  Cette  faibleffe  fut  regardée  par  les  aftro- 
logues  comme  un  preffentiment  ;  Se  l'aventure  la 
moins  vraifemblable  juftifia  ce  qu'ils  avaient  dit  au 
hafard. 
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Ravaillac  ne  fut  que  Tinflrument  aveugle  de  refprît 
du  temps ,  qui  n'était  pas  moins  aveugle.  Ce  Barrière^ 
ce  Châtel ,  ce  chartreux  nommé  Ouin  ,  ce  vicaire  de 
Saint-Nicolas-des-Ghamps,  pendu  en  1 595;  enfin, 
jufqu'à  un  malheureux  qui  était  ou  qui  contrefefait 
rinfenfé,  d'autres,  dont  le  nom  m'échappe,  méditèrent 
le  mêrne  affaffinat  ;  prefque  tous  jeunes  8c  tous  de  la 
Jie  du  peuple  :  tant  la  religion  devient  fureur  dans  la 
populace  Se  dans  la  jeuneffe  !  De  tous  les  afTafîins  de 
cette  efpèce  que  ce  fiècle  affreux  produifit ,  il  n'y  eut 
■  que  Poltrot  de  Méré  qui  fût  gentilhomme.  J'ep  excepte 
ceux  qui  avaient  tué  le  duc  de  Guife ,  par  ordre  de 
Henri  m  :  ceux-là  n'étaient  pas  fanatiques  ;  ils 
ii'étaient  que  de  lâches  mercenaires. 
Letombcan      II   n'cfl;  que  trop   vrai  que  Henri  IV  ne  fut  ni 

de  Henri  IV  .      .       ,  j^p't  -^  r*^ 

embraffé    8c  counu  ni  aimç  pendant  la  vie.  Le  même  elprit  qui 
airofédeiar- prçpara   tant   d'affaffinats  fouleva  toujours   contre 
ce  de  la  reine  lui  la  fa£i:ion  catholiquc  ;  &  fon  changement  nécef- 
deFrancç^eu  fj^jj-g  jg  religion  lui  aUéua  les  réformés.  Sa  femme, 
\       qui  r^e  l'aimait  pas  ,  l'accabla  de  chagrins  domef- 
tiques.  Sa  niaîtreffe  même  ,  la  marquife  de  Verneuil, 
confpira    contre    lui  :   la    plus    cruelle    fatire   qui 
attaqua  fes  n^oeurs  Se  fa  probité  fut  l'ouvrage  d'une 
princeffe  de  Çonti ,  fa  proche  parente.  Enfin  ,  il  ne 
commença  à  devenir  cher  à  la  nation  que  quand  il 
eut  été  affaffiné.    La  régence  inconfidérée ,  tumul- 
tueufe  Se  infortunée  de  fa  veuve  augmenta  les  regrets 
de  la  perte  de  fon    mari.    Les    mémoires  du  duc 
de  SuUi  développèrent    toutes   fes   vertus  8c  firent 
pardonner  fes  faibleffes.   Plus  l'hiftoire  fut  appro- 
fondie ,  plus  il  fut  aimé.  Le  fiècle  de  Louis  XIV  a 
çté  be^uço\ip  plus  grand  fans  doute  que  le  ûen  ; 
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îTîaîs  Henri  IV  eft  jugé  beaucoup  plus  grand  que 
Louis  XIV.  Enfin,  chaque  jour  ajoutant  à  fa  gloire, 
lamour  des  Français  pour  lui  eft  devenu  une  paffion. 
On  en  a  vu  depuis  peu  un  témoignage  fingulier  à 
Saint-Denis.  Un  évêque  du  Puy  en  Velay  prononçait 
Toraifon  funèbre  de  la  reine  ,  époufe  de  Louis  XV. 
L  orateur  n'attachant  pas  affez  les  efprits  ,  quoiqu'il 
fît  reloge  d'une  reine  chérie  ,  une  cinquantaine 
d'auditeurs  fe  détacha  de  raflemblée  pour  aller  voir 
le  tombeau  de  Henri  IV.  Ils  fe  mirent  à  genoux 
autour  du  cercueil ,  ils  répandirent  des  larmes  ,  on 
entendit  des  exclamations  :  jamais  il  n'y  eut  de  plus 
véritable  apothéofe. 

ADDITION 

au  chapitre  CLXXiv  de  HENRI  IV. 

Voici  plufieurs  lettres  écrites  de  la  maîn  de 
Henri  IV  à  Corijande  (TAndouin  ,  veuve  de  Philibert  y 
comte  de  Grammont,  Elles  font  toutes  fans  date  ; 
mais  on  verra  aifément ,  par  les  notes ,  dans  quel  temps 
elles  furent  écrites.  Il  y  en  a  de  très-intéreflantes,  8c 
le  nom  de  Henri  IV  les  rend  précieufes, 

PREMIERE     LETTRE. 

JlL  ne  fe  fauve  point:  de  laquais  ,  ou  pour  le  moins 
fort  peu ,  qui  ne  fuient  dévalifés ,  ou  les  lettres  ouvertes. 
Il  eft  arrivé  fept  ou  huit  gentilshommes  de  ceux  qui 
étaient  à  l'armée  étrangère,  qui  affurent,  comme  eft  vrai. 
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(  car  l'un  eft  M.  de  Monlouet ,  frère  de  Rambouillet ,  qui 
était  un  des  députés  pour  traiter  )  qu'il  n'y  a  pas  dix 
gentilshommes  qui  aient  promis  de  ne  porter  les  armes. 
M.  de  Bouillon  n'a  point  promis  :  bref ,  il  ne  s'eft  rien 
perdu  qui  ne  fe  découvre  pour  de  l'argent.  M.  de 
Mayenne  a  fait  un  ^àc  de  quoi  il  ne  fera  guère  loué  ;  il 
a  tué  Sacremore  (  lui  demandant  récompenfe  de  fes  fer- 
vices  )  à  coups  de  poignard  :  l'on  me  mande  que  ne  le 
voulant  contenter ,  il  craignit  qu'étant  mal  content ,  il 
ne  découvrît  fes  fecrets ,  qu'il  favait  tout,  même  l'entre- 
prife  contre  la  perfonne  du  roi ,  de  quoi  il  était  chef  de 
l'exécution,  [a)  dieu  les  veut  vaincre  par  eux-mêmes, 
car  c'était  le  plus  utile  feryiteur  qu'ils  euffent  :  il  fut 
enterré  qu'il  n'était  pas  encore  mort.  Sur  ce  mot  vient 
d'arriver  Morlas ,  îc  un  laquais  de  mon  coufin  qui 
ont  été  dévalifés  des  lettres  Se  des  habillemens.  M.  de 
Turenne  fera  ici  demain  :  il  a  pris  autour  de  Fizac  dix-huit 
forts,  en  trois  jours  ;  je  ferai  peut-être  quelque  chofe  de 
meilleur  bientôt,  s'il  plaît  à  dieu.  Le  bruit  de  ma  mort 
allant  à  Hay  ,  à  Maux  ,  a  couru  à  Paris ,  8c  quelqufes 
prêcheurs  en  leurs  fermons  la  mettaient  pour  un  des  bonheurs 
que  D I E  u  leur  avait  envoyé.  Adieu ,  mon  ame ,  je  vous 
baife  un  million  de  fois  les  mains.   Ce  14  janvier* 

DEUXIEME    LETTRE.   (J) 

JLo u R  achever  de  me  peindre  ,  il  m'eft  arrivé  un  des 
plus  extrêmes  malheurs  que  je  pouvais  craindre ,  qui  eft 
la  mort  fubite  de  M.  le  Prince  ;  je  le  plains  comme  ce 
qu'il  me  devait  être  ,  non  comme  ce  qu'il  m'était  :  je 

(  a  )  Rien  n'eft  fi  curieux  que  cette  anecdote.  Ce  Sacremore  était  Birague 
de  fon  nom.  Cette  aventure  prouve  que  le  duc  de  Mayenne  était  bien  plus 
méchant  8c  plus  cruel  que  tous  les  hiftoriens  ne  le  dépeignent  ;  ce  qui  n'eft 
pas  extraordinaire  dans  un  chef  de  parti.  La  lettre  eft  de  1587. 

{h)  Mars  i588. 
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fuîs  à  cette  heure  la  feule  butte  où  vifent  tous  les  per- 
fides de  la  meffe.   Ils  Tout  empoifonné  ,  les  traîtres  ;  fi     Voytt  la 

cft-ce  que   dieu  demeurera  le  maître  ,  Se  moi  par  fa       "^ 
1,      ,  ^    ^  •  ,  vante. 

grâce  1  exécuteur  ?  Ce  pauvre  prince  ,  non  de  cœur , 

jeudi  ayant  couru  la  bague  ,  foupa  fe  portant  bien  ;  à 

minuit  lui  prit  un  vomiffement  qui  lui  dura  jufqu'au 

matin  ;  tout  le  vendredi  il  demeura  au  lit ,  le  foir  il 

foupa ,  Se  ayant  bien  dormi ,  il  fe  leva  le  famedi  matin , 

dîna  debout ,  8c  puis  joua  aux  échecs  ;  il  fe  leva  de  fa 

chaife  ,   fe  mit  à  fe  promener  par  fa  chambre  ,  devifant 

avec  l'un  8c  l'autre  :  tout  d'un  coup  il  dit ,  baillez -moi 

ma  chaife  ,  je  fens  une  grande  faiblefle  ;  il  ne  fut  pas 

aflis  qu'il  perdit  la  parole  ,  8c  foudain  après  il  rendit 

l'ame  aflis.  Les  marques  du  poifon  fortirent  foudain  ;  il 

Ji'eft  pas  croyable  l'étonnement  que  cela  a  porté  en  ce 

pays -là.  Je  pars  dès  l'aube  du  jour  pour  y  aller  pourvoir 

en  diligence.  Je  me  vois  bien  en  chemin  d'avoir  bien 

de  la  peine  ;  priez  dieu  hardiment  pour  moi  ;  fi  j'en 

échappe ,  il  faudra  bien  que  ce  foit  lui  qui  me  gardait, 

dont  je  fuis  peut  être  plus  près  que  je  ne  penfe  ;  je  vous 

demeurerai  fidèle  efclave.  Bon  foir  ,  mon  ame  ,  je  vous 

baife  un  million  de  fois  les  mains. 

TROISIEME    LETTRE,  (c) 

X  L  m'arrîva  hier,  l'un  à  midi ,  l'autre  à  foir,  deux  cour- 
riers de  Saint-Jean  ;  le  premier  nous  dit ,  comme  Belcajiel^ 
page  de  madame  la  princefle  ,  îc  fon  valet  de  chambre , 
s'en  étaient  fuis  foudain  ,  après  avoir  cru  mort  leur 
maître  ,  avaient  trouvé  deux  chevaux  valant  deux  cents 
écus ,  à  une  hôtellerie  du  faubourg ,  que  l'on  y  tenait ,  il 
y  avait  quinze  jours  ;  8c  avaient  chacun  une  malette 
pleine  d'argent  :  enquis  l'hôte ,  dit  que  c'était  un  nommé 

(  c  ]  Celle-ci  cA  du  mois  de  mars  i588. 
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Brillant  [d)  qui  lui  avait  baillé  les  chevaux ,  8c  lui  allait 
dire  tous  les  jours  qu'ils  fuflent  bien  traites  ,  que  s'il 
baille  aux  autres  chevaux  quatre  mefures  d'avoine ,  qu'il 
leur  en  baille  huit ,  qu'il  payerait  aufli  le  double.  Ce 
Brillant  [e)  eft  un  homme  que  madame  la  princeffe  a  mis 
dans  la  maifon ,  &  lui  fefait  tout  gouverner.  Il  fut  foudain 
pris ,  confeffe  avoir  baillé  mille  écus  au  page ,  8c  lui  avoir 
achepter  fes  chevaux  par  le  commandement  de  fa  maî- 
treffe  pour  aller  en  Italie.  Le  fécond  confirme ,  8c  dit  de 
plus ,  qu'on  avait  fait  écrire  par  ce  Brillant  au  valet  de 
chambre ,  qu'on  favait  être  à  Poitiers ,  par  où  il  lui  man- 
dait être  à  deux  cents  pas  de  la  porte ,  qu'il  voulait  parler 
à  lui.  L'autre  fortit  foudain ,  l'em^ufcade  qui  était  là  le 
prit,  8c  fut  mené  à  Saint-Jean.  Il  n'avait  été  encore  ouï, 
mais ,  difait-il  à  ceux  qui  le  menaient ,  ah  !  que  Madame 
eft  méchante  !  que  l'on  prenne  fon  tailleur,  je  dirai  tout, 
fans  gêner,  ce  qui  fut  fait. 

Voilà  ce  qu'on  a  fait  jufqu'à  cette  heure  ;  je  ne  me 
trompe  guère  en  mes  jugemens  ;  c'eft  une  dangereufe 
bête  qu'une  mauvaife  femme.  Tous  ces  empoifonneurs  font 
tous  papijles  ;  voilà  les  inftrudions  de  la  dame.  J'ai  décou- 
vert un  tueur  pour  moi ,  (/)  dieu  m'en  gardera ,  8c  je 
vous  en  manderai  bientôt  davantage.  Les  gouverneurs  8c 
les  capitaines  de  Taillebourg  ont  envoyé  deux  foldats, 
8c  écrit  qu'ils  n'ouvriraient  leur  place  qu'à  moi ,  de  quoi 

(  d  )  Brillant ,  contrôleur  de  la  maifon  du  prince  de  Condé  ,  eft  mal-à- 
propos  nommé  Brillaud  par  les  hiftoriens. 

(  <r  )  Il  fut  écartelé  à  Saint-Jean  d'Angeli ,  fans  appel ,  par  fentence  da 
prévôt ,  8c  par  cette  même  fentence  la  princeffe  de  Condé  fut  condamnée 
à  garder  la  prifon  jufqu'après  fon  accouchement.  Elle  accoucha  au  mois 
d'août  de  Henri  de  Condé  ,  premier  prince  du  fang.  Elle  appela  à  la  cour 
des  pairs  ;  mais  elle  refta  prifonnière,  fous  la  garde  de  Sainte-Même  y  dans 
Angeli,  jufqu'en  l'année  1596.  Henri  iF^t  fupprimer  alors  les  procédures. 

(/  )  C'eft  à  Nérac  qu'on  découvrit  un  affaffin ,  lorrain  de  nation,  envoyé 
par  les  prêtres  de  la  Ligue.  On  attenta  plus  de  cinquante  fois  fur  la  vie  de 
ce  grand  8c  bon  prince  ;  taniùm  relli^io  poiuit/uadere  malorum  ! 
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je  fuis  fort  aife.  Les  ennemis  les  preflent ,  Se  ils  font  fi 
empreffés  à  la  vérification  de  ce  fait  ,  qu'ils  ne  leur 
donnent  nul  empêchement  ;  ils  ne  laiffent  fortir  aucun 
homme  vivant  de  Saint-Jean  que  ceux  qu'ils  m'envoient, 
M.  de  la  Trimouille  y  eft ,  lui  vingtième  feulement.  L'on 
m'écrit  que  fi  je  tardais  beaucoup  il  y  pourrait  avoir 
beaucoup  de  mal ,  Se  grand  ;  cela  me  fait  hâter ,  de  façon 
que  je  prendrai  vingt  maîtres  8c  moi ,  Se  irai  jour  Se  nuit 
pour  être  de  retour  à  Sainte-Foi,  à  l'aflemblée.  Moname , 
je  me  porte  aflez  bien  de  corps  ,  mais  fort  affligé  de 
l'efprit  ;  aimez-moi,  8c  me  le  faites  paraître,  ce  me  fera 
une  grande  confolation  ;  pour  moi  je  ne  manquerai  point 
à  la  fidélité  que  je  vous  ai  vouée  :  fur  cette  vérité ,  je 
vous  baife  un  million  de  fois  les  mains. 

Daymet ,  ce  i^  mars, 

QUATRIEME    LETTRE. 

J  ' A  R  R I  VA  I  hier  au  foir  au  lieu  de  Pons  ,  où  il  m'arriva 
dts  nouvelles  de  Saint-Jean  par  où  les  foupçons  croifîent 
du  côté  que  les  avis  peu  juger.  Je  verrai  tout  demain  ; 
j'appréhende  fort  la  vue  des  fidèles  ferviteurs  de  la 
maifon ,  car  c'eft  à  la  vérité  le  plus  extrême  deuil  qui 
fe  foit  jamais  vu.  Les  prêcheurs  romains  prêchent  tout 
haut  dans  les  villes  d'ici  à  l'entour  qu'il  n'y  en  a  plus 
qu'une  à  voir ,  canonifent  ce  bel  ade  8c  celui  qui  l'a  fait , 
admoneftent  tout  bon  catholique  de  prendre  exemple  à 
une  fi  chrétienne  entreprife ,  8c  vous  êtes  de  cette  religion  î 
Certes  ,  mon  cœur ,  c'eft  un  beau  fujet ,  8c  notre  misère 
pour  faire  paraître  votre  piété  8c  votre  vertu  ;  n'attendez 
pas  à  une  autrefois  à  jeter  ce  froc  aux  orties  ;  mais  je 
vous  dis  vrai.  Les  querelles  de  M.  d'Epernon  avec  le 
maréchal  d'Aumont  8c  Crillon  troublent  fort  la  cour ,  d'où 
je  faurai  tous  les  jours  des  nouvelles ,  8c  vous  les  man- 
derai. L'homme  de  qui  vous  a  parlé  Briquefièrc  m'a  fait 
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de  méchans  tours  que  j*ai  fu  8c  avéré  depuis  deux  jours. 
Je  finis  là ,  allant  monter  à  cheval  ;  je  te  baife ,  ma  chère 
raaîtrefle,  un  million  de  fois  les  mains.   Ce  ly  mars* 

CINQ^UIEME    LETTRE. 

U  I  E  u  fait  quel  regret  ce  m'eft  de  partir  d'ici  fans  vous 
aller  baifer  les  mains  ;  certes  ,  mon  cœur ,  j'en  fuis  au 
grabat.  Vous  trouverez  étrange  (  Se  direz  que  je  me  fuis 
point  trompé  )  ce  que  Liceran  vous  dira.  Le  diable  eft 
déchaîné  ,  je  fuis  à  plaindre ,  Se  eft  merveille  fi  je  ne  fuc- 
combe  fous  le  faix.  Si  je  n'étais  huguenot ,  je  me  ferais 
turc.  Ah  !  les  violentes  épreuves  par  où  Ton  fonde  ma 
cervelle  !  je  ne  puis  faillir  d'être  bientôt  fol  ou  habile 
homme  ;  cette  année  fera  ma  pierre  de  touche  ;  c'eft  un 
mal  bien  douloureux  que  le  domeftique.  Toutes  les 
géhennes  que  peuvent  recevoir  un  efprit  font  fans  ceffe 
exercées  fur  le  mien  ,  je  dis  toutes  enfemble.  ,  Plaignez- 
moi  ,  mon  ame ,  8c  ne  portez  point  votre  efpèce  de  tour* 
mens  ;  c'eft  celui  que  j'appréhende  le  plus.  Je  pars  ven- 
dredi,  8c  vais  à  Glérac  :  je  retiendrai  votre  précepte  de 
me  taire.  Croyez  que  rien  qu'un  manquement  d'amitié 
ne  me  peut  faire  changer  de  réfolution  que  j'ai  d'être 
éternellement  à  vous  ,  non  toujours  efclave,  mais  bien 
forçaire.  Mon  tout ,  aimez -moi  ;  votre  bonne  grâce  eft 
l'appui  de  mon  efprit  au  choc  de  mon  afflidion  ;  ne  me 
refufez  ce  foutien.  Bon  foir  ,  mon  ame  ,  je  te  baife  les 
pieds  un  million  de  fois. 

De  Nérac ,  ce  8  mars ,  à  mînuiu 
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SIXIEME    LETTRE. 

W  E  VOUS  manderé  jamais  que  prifes  de  villes  Se  forts  ? 
En  huit  jours  fe  font  rendus  à  moi  Saint-Mexant  Se  Maille- 
faye  ,  Se  efpérez  devant  la  fin  de  ce  mois  que  vous  oyerez 
parler  de  moi.  (g)  Le  roi  triomphe ,  il  a  fait  garoter  en 
prifon  le  cardinal  de  Guife^  puis  montre  fur  la  place  vingt- 
quatre  heures  le  préfident  de  Neuilly ,  8c  le  prévôt  des 
marchands  pendu ,  8c  le  fecré taire  de  M.  de  Guife  8c  trois 
autres.  La  reine  fa  mère  lui  dit,  mon  fils ,  odroyez-moi 
une  requête  que  je  vous  veux  faire  ;  félon  ce  que  fera , 
Madame  ;  c'eft  que  me  donniez  M.  de  Nemours  8c  le  prince 
de  Guife  ;  ils  font  jeunes ,  ils  vous  feront  un  jour  fervice. 
Je  le  veux  bien,  dit-il,  Madame,  je  vous  donne  les  corps 
8c  en  retiendrai  les  lettres.  Il  a  envoyé  à  Lyon  pour  attraper 
le  duc  de  Mayenne^  Ton  ne  fait  ce  qu'il  en  eft  réufli  ;  Ton 
fe  bat  à  Orléans,  8c  encore  plus  près  d'ici  à  Poitiers ,  d'où 
je  ne  ferai  demain  qu'à  fept  lieues.  Si  le  roi  le  voulait , 
je  les  mettrais  d'accord.  Je  vous  plains ,  s'il  fait  tel  temps 
où  vous  êtes  qu'ici ,  car  il  y  a  dix  jours  qu'il  ne  dégèle 
point.  Je  n'attends  que  l'heure  d'ouïr  dire  que  l'on  aura 
envoyé  étrangler  la  roine  de  Navarre  :  (h)  cela  avec  la 

[g)  Cette  lettre  doit  être  écrite  trois  ou  quatre  jours  après  Taflaffinat 
du  duc  de  Guife  ;  mais  on  le  trompa  fur  l'exécution  prétendue  du  préfident 
Neuilli  8c  de  la  Chapelle -Marteau,  Henri  111  les  tint  en  prifon  ;  ils  méri- 
taient d'être  pendus ,  mais  ils  ne  le  furent  pas.  Il  ue  faut  pas  toujours 
croire  ce  que  les  rois  écrivent  }  ils  ont  fouvent  de  mauvaifes  nouvelles. 
Cette  erreur  fut  probablement  corrigée  dans  les  lettres  qui  fuivirent ,  8c 
que  nous  n'avons  point.  Ce  Neuilli  8c  ce  Marteau  étaient  des  Ligueurs  outrés, 
qui  avaient  maffacré  beaucoup  de  réformés  8c  de  catholiques  attachés  au 
roi ,  dans  la  journée  de  la  Saint -Barthelemi.  Rofe  ,  évêque  de  Senlis  ,  ce 
ligueur  furieux  ,  féduifit  la  fille  du  préfident  Neuilli ,  8c  lui  fit  un  enfant. 
Jamais  on  ne  vit  plus  de  cruautés  8c  de  débauches. 

(  A  )  C'eft  de  fa  femme  dont  il  parle  ;  elle  était  liée  avec  les  Guifa ,  S: 
H  rdnc  Caihtrint ,  fa  mère  ,  était  alors  malade  à  la  mort. 
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mort  de  fa  mère  me  ferait  bien  chanter  les  cantiques  de 
Siméon,  C'eft  une  lettre  trop  longue  pour  homme  de 
guerre.  Bon  foir ,  mon  ame ,  je  te  baife  un  million  de 
fois  ;  aimez- moi  comme  vous  en  avez  fujet  :  c'eft  le  pre- 
mier de  Tan.  Le  pauvre  Caramburu  cft  borgne,  Se  Fleurimont 
s'en  va  mourir, 

SEPTIEME    LETTRE. 

iVloN  ame ,  je  vous  écris  de  Bîois ,  [i)  où  il  y  a  cinq 
mois  que  l'on  me  condamnait  hérétique ,  8c  indigne  de 
fuccéder  à  la  couronne,  Se  j'en  fuis  à  cette  heure  le  prin- 
cipal pilier.  Voyez  les  œuvres  de  dieu  envers  ceux  qui 
fe  font  fiés  en  lui ,  car  il  y  avait  rien  qui  eût  tant  d'appa- 
rence de  force  qu'un  arrêt  des  Etats  ;  cependant  j'en 
appelais  devant  celui  qui  peut  tout  ;  (  ainfî  font  bien 
d'autres  :  )  qui  a  revu  le  procès  ,  8c  caffé  les  arrêts  des 
hommes  ,  m'a  remis  en  mon  droit  ,  8c  crois  que  ce  fera 
aux  dépens  de  mes  ennemis  ;  tant  mieux  pour  vous  ;  ceux 
qui  fe  fient  en  dieu  il  les  conferve  8c  ne  font  jamais 
confus  ;  voilà  à  quoi  vous  devriez  fonger.  Je  me  porte 
très  -  bien  ,  d  i  E  u  merci ,  vous  jnrant  avec  vérité  que  je 
n'aime ,  ni  honore  rien  au  monde  comme  vous  ;  il  n'y 
a  rien  qui  n'y  paraiffe ,  8c  vous  garderai  fidélité  jufqu'au 
tombeau.  Je  m'en  vais  à  Boisjeancy,  où  je  crois  que  vous 
oyerez  bientôt  parler  de  moi ,  je  n'en  doute  point  :  d'une 
autre  façon ,  je  fais  état  de  faire  venir  ma  fœur  bientôt , 
ïéfolvez-vous  de  venir  avec  elle.  Le  roi  m'a  parlé  de  la 
dame  d'Auvergne  ;  je  crois  que  je  lui  ferai  faire  un  mau- 
vais faut.  Bon  jour  ,  mon  cœur  ;  je  te  baife  un  million 
de  fois ,  ce  1 8  mai ,  celui  qui  eft  lié  avec  vous  d'un  lien 
indiflbluble. 

(  i  )  C'cft  furemcnt  fur  la  ftn  d'avril  iSSg.  Il  était  alors  à  Blois  avec 
Henri  ///. 

HUITIEME 


DE       HENRI       IV.  47 

HUITIEME    LETTRE, 

Vous  entendrez  de  ce  porteur  l'heureux  fuccès  que 
DIEU  nous  a  donné  au  plus  furieux  combat  (k)  qui  fe 
foit  donné  de  cette  guerre  :  il  vous  dira  aufli  comme 
MM.  de  Longueville ,  de  la  Noue  8c  autres  ont  triomphé  près 
de  Paris.  Si  le  roi  ufe  de  diligence ,  comme  j'erpère,  nous 
verrons  bientôt  le  clocher  de  Notre-Dame  de  Paris.  Je 
vous  écrivis  il  n'y  a  que  deux  jours  par  Petit -Jean.  Dieu 
veuille  que  cette  femaine  nous  fafîions  encore  quelque 
chofe  d' aufli  fignalé  que  l'autre.  Mon  cœur,  aimez-moi 
toujours  comme  vôtre ,  car  je  vous  aime  comme  mienne  : 
fur  cette  vérité  je  vous  baife  les  mains.  Adieu,  mon  ame. 

Cejl  le  20  mai^  de  Boisjeancy, 

NEUVIEME     LETTRE. 

XV  ENVOYEZ-MOI  Briqiiejîère^  Se  il  s'en  retournera  avec 
tout  ce  qu'il  vous  faut,  hormis  moi.  Je  fuis  très -fâché  , 
affligé  de  la  perte  de  mon  petit ,  qui  mourut  hier  ;  à 
votre  avis  ce  que  ferait  d'un  légitime  !  (/)  H  commençait 
à  parler.  Je  ne  fais  fi  c'eft  par  acquit  que  vous  m'avez 
écrit  par  Doifil ,  c'eft  pourquoi  je  fais  la  réponfe  que 
vous  verrez  fur  votre  lettre,  par  celui  que  je  défire  qu'il 
vienne ,  mandez-m'en  votre  volonté.  Les  ennemis  font 
devant  Montégu,  où  ils  feront  bien  mouillés  ;  car  il  n'y 
a  couvert  à  demi -lieue  autour.  L'aflemblée  fera  achevée 
dans  douze  jours.  Il  m' arriva,  hier  force  nouvelles  de 
Blois  ;  je  vous  envoie  un  extrait  des  plus  véritables  : 
tout  à  cette   heure  me  vient  d'arriver   un  homme  de 

(;l)  Ce  combat  cft  celui  du  i8  mai  iSSg,  où  le  comte  de  Châtillon 
défit  les  ligueurs  dans  une  mêlée  très-acharnée. 
(  /  )  C'était  un  fils  qu'il  avait  de  Coiifande. 

EJfaiJur  les  mxurs,  ùc.  Tome  IV.  *D 
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Montégu  ;  ils  ont  fait  une  très -belle  fortie.  Se  tué  force 
ennemis  ;  je  mande  toutes  mes  troupes  ,  Se  cfpère  ,  fi 
ladite  place  peut  tenir  quinze  jours ,  y  faire  quelques 
bons  coups.  Ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vouloir  mal  à 
perfonne  eft  requis  pour  votre  contentement  Se  le  mien  ; 
je  parle  à  cette  heure  à  vous-même  étant  mienne.  Mort 
ame  ,  j'ai  un  ennui  étrange  de  vous  voir.  Il  y  a  ici  un 
homme  qui  porte  des  lettres  à  ma  fœur  du  roi  d'Ecofle  ; 
il  prefle  plus  que  jamais  du  mariage  ;  il  s'offre  à  me  venir 
fervir  avec  fix  mille  hommes  à  fes  dépens,  (m)  îc  venir 
lui-même  offrir  fon  fervice  ;  il  s'en  va  infailliblement  roi 
d'Angleterre  ;  préparez  ma  fœur  à  lui  vouloir  du  bien , 
lui  remontrant  l'état  auquel  nous  fommes ,  la  grandeur 
de  ce  prince  avec  fa  vertu  ;  je  ne  lui  en  écris  point ,  ne 
lui  en  parlez  que  comme  difcourant ,  qu'il  eft  temps  de 
la  marier ,  8c  qu'il  n'y  a  parti  que  celui  -  là ,  car  de  nos 
parens  c'eft  pitié.  Adieu  ,  mon  cœur ,  je  te  baife  cent 
millions  de  fois.   Ce  dernier  décembre, 

(  m  )  Voilà  une  anecdote  bien  fingulière  ,  &  que  tous  les  hiftoricns  ont 
ignorée  :  cela  veut  dire  qu'il  ferait  un  jour  roi  d'Angleterre ,  parce  que  la 
reine  Elijabeth  n'avait  point  d'enfans.  C'était  ce  même  roi  que  Henri  IV 
appela  toujours  depuis  maître  Jacques,  Cette  lettre  doit  être  de  i  j88. 
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CHAPITRE      CL  XXV. 

De  la  France^  fous  Louis  XIII,  jufquau  minijlht 
du  cardinal  de  Richelieu.  Etats -généraux  tenus 
en  France,  Adminijlration  malheureufe.  Le  maré- 
chal d'Ancre  ajfajfiné  ;  fa  femme  condamnée  à 
être  brûlée,  Minijlère  du  duc  de  Luines,  Guerres 
civiles.  Comment  le  cardinal  de  Richelieu  entra 
au  confeil, 

KJii  vit  après  la  mort  de  Henri  IV  combien  la  Lcpariemcnt 
puiflance  ,  la  confidération  ,  les  mœurs  ,  Tefprit  p^^'^'^^e^  °J^c 
d'une  nation ,  dépendent  fouvent  d'un  feul  homme.  à'Epemon  de 
Il  tenait,  par  une  adminiftration  douce  Se  forte ,  tous  geaceàMam 
les  ordres  de  TEtat  réunis  ,  toutes  les  faâions  affou-  '^^  ^^édids. 
pies  ,  les  deux  religions  dans  la  paix  ,  les  peuples  ^^^^  " 
dans  l'abondance.  La  balance  de  l'Europe  était  dans 
fa  main ,  par  fes  alliances  ,  par  fes  tréfors  %i:  par  fes 
armes.  Tous  ces  avantages  font  perdus  dès  la  pre- 
mière année  de  la  régence  de  fa  veuve  ,  Marie  de 
Médias,  Le  duc  (ÏEpernon ,  cet  orgueilleux  mignon 
de  Henri  III ,  ennemi  fecret  de  Henri  IV,  déclaré 
ouvertement  contre  fes  miniflres  ,  va  au  parlement, 
le  jour  même  que  Henri  eft  affafrmé.  ï}^Epernon  était 
colonel  général  de  l'infanterie;  le  régiment  des  gardes 
était  à  fes  ordres  :  il  entre  ,  en  mettant  la  main  fur 
la  garde  de  fon  épée  ,  8c  force  le  parlement  à  fe 
donner  le  droit  de  difpofer  de  la  régence  ,  droit  qui 
jufqu'alors  n'avait  appartenu  qu'aux  états-géneraux. 
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Les  lois  de  toutes  les  nations  ont  toujours  voulu  que 
ceux  qui  nomment  au  trône  quand  il  efi  vacant , 
nomment  à  la  régence.  Faire  un  roi  efl  le  premier 
des  droits  ;  faire  un  régent  efl  le  fécond  ,  8c  fuppofe 
le  premier.  Le  parlement  de  Paris  jugea  la  caufe  du 
trône  ,  ^  décida  du  pouvoir  fuprême  pour  avoir  été 
menacé  par  le  duc  d'Epernon  ,  k  parce  qu'on  n'avait 
pas  eu  le  temps  d'afîembler  les  trois  ordres  de 
f'Etat. 

Il  déclara ,  par  un  arrêt ,  Marie  de  Médias  feule 
régente.  La  reine  vint  le  lendemain  faire  confirmer 
cet  arrêt  en  préfence  de  fon  fils  ;  Se  le  chancelier 
de  Silleri ,  dans  cette  cérémonie  qu'on  appelle  lit  de 
jùjiice,  prit  l'avis  des  préfidens  avant  de  prendre  celui 
des  pairs  8c  même  des  princes  du  fang  ,  qui  préten- 
daient partager  la  régence. 

Vous  voyez  par-là,  8c  vous  avez  fouvent  remar- 
qué comment  les  droits  'k  les  ufages  s'établiffent , 
8c  comment  ce  qui  a  été  fait  une  fois  folennellement 
contre  les  règles  anciennes  devient  une  règle 
pour  l'avenir ,  jufqu  à  ce  qu'une  nouvelle  occafion 
l'abolilTe. 

Nouvelles  Marie  de  Médicis ,  régente  Se  non  maîtreffe  du 
royaume  ,  dépenfe  en  profufions  ,  pour  s'acquérir 
des  créatures  ,  tout  ce  que  Henri  le  grand  avait 
amaffé  pour  rendre  fa  nation  puiffante.  Les  troupes 
à  la  tête  defquelles  il  allait  combattre  font  pour  la 
plupart  licenciées  ;  les  princes  dont  il  était  l'appui 

1  6 1  o.  font  abandonnés.  Le  duc  de  Savoie,  Charles-Emmanuel ^ 
nouvel  allié  de  Henri  IV,  efl  obligé  de  demander 
pardon  à  Philippe  III,  roi  d'Efpagne  ,  d'avoir  fait  un 
traité  avec  le  roi  de  France;  il  envoie  fon  fils  à 


nicfurcs. 
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Madrid  implorer  la  clémence  de  la  cour  efpagnole , 
Se  s'humilier  comme  un  fujet,  au  nom  de  fon  père. 
Les  princes  d'Allemagne  ,  que  Henri  avait  protégés 
avec  une  armée  de  qviarante  mille  hommes ,  ne  font 
que  faiblement  fecourus.  L'Etat  perd  toute  fa  confi- 
dération  au  dehors  ;  il  eft  troublé  au  dedans.  Les 
princes  du  fang  ^  les  grands  feigneurs  rempliflent  la 
France  de  fadions  ,  ainfi  que  du  temps  de  François  II, 
de  Charles  IX ,  de  Henri  III  y  Se  depuis  dans  la  mino- 
rité de  Louis  XIV, 

On  alTemble  enfin  dans  Paris  les  derniers  états-  Etats-géaé- 
généraux  qu'on  ait  tenus  en  France.  Le  parlement  ""^* 
de  Paris  ne  put  y  avoir  féance.  Ses  députés  avaient     *    '^* 
aflifté  à  la   grande   affemblée  des  notables  ,  tenue 
à  Rouen,  en   1594  :  mais  ce  n'était  point-là  une 
convocation    d'états -généraux  ;  les   intendans   des 
finances  ,  les  tréforiers  y  avaient  pris  féance,  comme 
les  magiftrats. 

L'univerfité  de  Paris  fomma  juridiquement  la  L'univerfité 
chambre  du  clergé  de  la  recevoir  comme  membre  \l^^  y  ^  ' 
des  états  ;  c'était ,  difait-elle ,  fon  ancien  privilège  ; 
mais  l'univerfité  avait  perdu  fes  privilèges  avec  fa 
confidération  ,  à  mefure  que  les  efprits  étaient 
devenus  plus  déliés ,  fans  être  plus  éclairés.  Ces  états, 
afîemblés  à  la  hâte,  n'avaient  point  de  dépôts  des  lois 
&  des  ufages ,  comme  le  parlement  d'Angleterre  ,  k 
comme  les  diètes  de  l'Empire  :  ils  ne  fefaient  point 
partie  de  la  légiflation  fuprême  ;  cependant  ils  auraient 
voulu  être  légiflateurs  ;  c'efl;  à  quoi  afpire  néceffairc- 
ment  un  corps  qui  repr-éfente  une  nation  :  il  fe  forme 
de  l'ambition  fecrète  de  chaque  particulier  une  ambi- 
tion générale. 
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Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ces  états  » 
c'eft  que  le  clergé  demanda  inutilement  que  le  concile 
de  Trente  fût  reçu  en  France,  Se  que  le  tiers-état 
demanda  ,  non  moins  vainement ,  la  publication  de 
la  loi ,  qu  aucune  puijfance  ni  temporelle  ni  Jpirituelle  ri  a 
droit  de  dijpojer  du  royaume ,  ù  de  dijpenjer  les  Jujets  de 
leur  ferment  dejidélité;  ù  que  f  opinion  ^  quiljoit  loifihlc 
de  tuer  les  rois ,  eji  impie  h  dètejlahle. 
Singulière  C'était  furtout  ce  même  tiers-état  de  Paris  qui 
»putc.  demandait  cette  loi  ,  après  avoir  voulu  dépofer 
Henri  III,  8c  après  avoir  foufFert  les  extrémités  de 
la  famine  ,  plutôt  que  de  reconnaître  Henri  IV. 
Mais  les  fa£lions  de  la  Ligue  étant  éteintes  ,  le  tiers- 
état  ,  qui  compofe  le  fonds  de  la  nation  Se  qui  ne 
peut  avoir  d'intérêt  particulier  ,  aimait  le  trône 
^  déteftait  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Le 
cardinal  Duperron  oublia  dans  cette  occafîon  ce  qu'il 
devait  au  fan  g  de  Henri  IV  ^  8c  ne  fe  fouvint  que 
de  l'Eglife.  Il  s'oppofa  fortement  à  la  loi  propofée  , 
%z  s'emporta  jufqu'à  dire  qu  il  ferait  obligé  d'excom-' 
munier  ceux  qui  sobjlineraient  àjoutenir  que  l'Eglife  na 
pas  le  pouvoir  de  depofféder  les  rois  :  il  ajouta  que  la 
puiffance  du  pape  était  pleine  ,  pUniJfime  ,  direâe  au 
fpirituel ,  ù  indirecte  au  temporel.  La  chambre  du  clergé , 
gouvernée  par  le  cardinal  Duperron  ,  perfuada  la 
chambre  de  la  nobleffe  de  s'unir  avec  elle.  Le  corps 
de  la  nobleffe  avait  toujours  été  jaloux  du  clergé  ; 
mais  il  afFe£lait  de  ne  pas  penfer  comme  le  tiers- 
état.  Il  s'agiffait  de  favoir  fi  les  puiffances  fpirituelles 
ù  temporelles  pouvaient  difpofer  du  trône.  Le  corps 
des  nobles  affemblé  fe  regardait  au  fond ,  8c  fans 
fe  le  dire  ,  comme  une  puiffance   temporelle.   Le 
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cardinal  leur  difait  :  Si  un  roi  voulait  forcer  Jcs  Jujets 
à  Je  faire  ariens  ou  mahométans  ,  il  faudrait  le  dèpojer. 
Un  tel  difcours  était  bien  déraifonnable  ;  car  il  y 
a  eu  une  foule  d'empereurs  &:  de  rois  ariens  ,  Se  on 
n'en  a  dépofé  aucun  pour  cette  raifon.  Cette  fup- 
pofition  ,  toute  chimérique  qu'elle  était ,  perfuadait 
les  députés  de  la  nobleffe  qu'il  y  avait  des  cas  où 
les  premiers  de  la  nation  pouvaient  détrôner  leur 
fouverain  ;  8c  ce  droit,  quoiqu'éloigné,  était  fi  flatteur 
pour  l'amour  propre ,  que  la  noblefle  voulait  le  par- 
tager avec  le  clergé.  La  chambre  eccléfiaftique  fignifia 
à  celle  du  tiers -état,  qu'à  la  vérité  il  n'était  jamais 
permis  de  tuer  fon  roi ,  mais  elle  tint  ferme  fur  le 
refte. 

Au  milieu  de  cette  étrange  difpute ,  le  parlement 
rendit  un  arrêt  qui  déclarait  rindépendance  ahfolue  du 
trône  loi  fondamentale  du  royaume. 

C'était,  fans  doute,  l'intérêt  de  la  cour  de  foutenir 
la  demande  du  tiers-état  Se  l'arrêt  du  parlement ,  après 
tant  de  troubles  qui  avaient  mis  le  trône  en  danger, 
fous  les  règnes  précédens.  La  cour  cependant  céda 
au  cardinal  Duperron ,  au  clergé ,  ^  furtout  à  Rome 
qu'on  ménageait  :  elle  étouffa  elle-même  une  opinion 
fur  laquelle  fa  fureté  était  établie  ;  c'eft  qu'au  fond, 
elle  penfait  alors  que  cette  vérité  ne  ferait  jamais 
réellement  combattue  par  les  événemens .,  îc  qu'elle 
voulait  finir  des  difputes  trop  délicates  %c  trop  odieufes  ; 
elle  fupprima  même  l'arrêt  du  parlement ,  fous  pré- 
texte qu'il  n'avait  aucun  droit  de  rien  flatuer  fur  les 
délibérations  des  Etats ,  qu'il  leur  manquait  de  ref- 
peâ; ,  8c  que  ce  n'était  pas  à  lui  à  faire  des  lois  fon- 
damentales ;  ainfi  elle  rejeta  les  armes  de  ceux  qui 
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combattaient  pour  elle  ,  comptant  n'en  avoir  pas 
befoin  :  enfin ,  tout  le  réfultat  de  cette  affemblée  fut 
de  parler  de  tous  les  abus  du  royaume  ,  Se  de  n  en 
pouvoir  réformer  un  feul. 

La  France  refta  dans  la  confufion  ,  gouvernée  par 
Concîni,   le  florentin  Concini,  favori  de  la  reine,  devenu  maré- 
chal de  France  fans  jamais  avoir  tiré  Tépée ,  8c  premier 
miniftre  fans  connaître  les  lois  du  royaume.  C'était 
.  affez  qu'il  fût  étranger  pour  que  les  princes  du  fang 
euifent  fujet  de  fe  plaindre, 
à": ^rz, prince      Marie  de  Médias  était  bien  malheureufe  ;  car  elle  ne 
pouvait  partager  Ion  autorité  avec  le  prince  de  Londe, 
chef  des  mécontens ,  fans  la  perdre  ;  ni  la  confier  à 
Concini ,  fans  indifpofer  tout  le  royaume.  Le  prince  de 
Condé-Henri ,  père  du  grand  Condé ,  ^  fils  de  celui  qui 
avait  gagné  la  bataille  de  Coutras  avec  Henri  IV,  fe 
met  à  la  tête  d'un  parti  ^  prend  les  armes.  La  cour 
conclut  avec  lui  une  paix  fimulée ,  Se  le  fait  mettre  à 
la  baflille. 

Ce  fut  le  fort  de  fon  père ,  de  fon  grand-père  Se 
de  fon  fils.  Sa  prifon  augmenta  le  nombre  des  mécon- 
Troubles   tens.  Les  Guifes,  autrefois  ennemis  fi  implacables  des 
civils.  Coudés  ,  fe  joignent  à  préfent  avec  eux.  Le  duc  de 

Vendôme ,  fils  de  HenrilV,  le  duc  de  JVevers ,  delà  maifon 
de  Gonzague,  le  maréchal  de  Bouillon,  tous  les  feigneurs 
mécontens,  fe  cantonnent  dans  les  provinces  ;  ilspro- 
teftent  qu'ils  fervent  leur  roi ,  8c  qu'ils  ne  font  la  guerre 
qu'au  premier  miniftre. 

Concini,  qu'on  appelait  le  maréchal  d'Ancre,  affuré 
de  la  faveur  de  la  reine ,  les  bravait  tous.  Il  leva  fept 
mille  hommes  à  fes  dépens,  pour  maintenir  l'autorité 
royale ,  ou  plutôt  la  fienne ,  8c  ce  fut  ce  qui  le  perdit. 
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Il  €(1  vraî  qu'il  levait  ces  troupes  avec  une  commîf- 
fion  du  roi  ;  mais  c'était  un  des  grands  malheurs  de 
l'Etat,  qu'un  étranger,  qui  était  venu  en  France  fans 
aucun  bien  ,  eût  de  quoi  affembler  une  armée  aulïi 
forte  que  celles  avec  lesquelles  Henri  IV  avait  recon- 
quis fon  royaume.  Prefque  toute  la  France  foulevéc 
contre  lui  ne  put  le  faire  tomber  ;  &  un  jeune  homme 
dont  il  ne  fe  défiait  pas ,  &  qui  était  étranger  comme 
lui ,  caufa  fa  ruine  ,  Se  tous  les  malheurs  de  Marie 
de  Médicis. 

Charles-Albert  de  Ltiines ,  né  dans  le  comtat  d'Avi- 
gnon, admis  avec  fes  deux  frères  parmi  les  gentils- 
hommes ordinaires  du  roi  attachés  à  fon  éducation , 
s'était  introduitdans  la  familiarité  du  jeune  monarque, 
en  dreffant  des  pie-grièches  à  prendre  des  moineaux. 
On  ne  s'attendait  pas  que  ces  amufemens  d'enfance 
duffent  finir  par  une  révolution  fanglante.  Le  maré- 
chal d'Ancre  lui  avait  fait  donner  le  gouvernement 
d'Amboife  ,  &:  croyait  l'avoir  mis  dans  fa  dépen- 
dance :  ce  jeune  homme  conçut  le  deffein  de  faire 
tuer  fon  bienfaiteur  ,  d'exiler  la  reine  ,  ^  de  gou- 
verner ;  8c  il  en  vint  à  bout  fans  aucun  obflacle.  II 
perfuade  bientôt  au  roi  qu'il  eft  capable  de  régner 
par  lui-même ,  quoiqu'il  n'ait  que  feize  ans  k  demi  ; 
il  lui  dit  que  la  reine  fa  mère  ^  Concini  le  tiennent  CoM<:/n/,ma- 
en  tutelle.  Le  jeune  roi ,  à  qui  on  avait  donné  dans  c^^^afTaffiné 
fon  enfance  le  furnom  Atjujle  ,  confent  à  l'afraffinat  auiouvre. 
de  fon  premier  miniftre.  Le  marquis  de  Vitri,  capitaine  1617. 
des  gardes  ,  du  Rallier  y  fon  frère ,  Pcrjan  &:  d'autres , 
Tàflaffinent  à  coups  de  piflolet  dans  la  cour  même 
du  louvre.  On  crie  vive  le  roi ,  comme  fi  on  avait 
gagné  une  bataille.  Louis  XIII  fe  met  à  la  fenêtre  , 
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&  dit  :  Jtjuis  maintenant  roi*  On  ôte  à  la  reine  mère 
fes  gardes  ;  on  les  défarme  :  on  la  tient  en  prifon 
dans  fon  appartement  ;  elle  eft  enfin  exilée  à  Blois. 
La  place  de  maréchal  de  France  qu'avait  Concini  eft 
donnée  à  Vitri  qui  l'avait  tué.  La  reine  avait  récom- 
penfé  du  même  honneur  Thémines ,  pour  avoir  arrêté 
le  prince  de  Condé  :  aufli  le  maréchal,  duc  de  Bouillon 
difait  qu'il  rougiffait  d'être  maréchal ,  depuis  que  cette 
dignité  était  la  récompenfe  du  métier  de  fergent  8c  de 
celui  d'afTaflin. 
Le  coeur  de  La  populace ,  toujours  extrême  ,  toujours  barbare 
kmznSl  *  quand  on  lui  lâche  la  bride ,  va  déterrer  le  corps 
de  Concini,  inhumé  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ,1e 
traîne  dans  les  rues  ,  lui  arrache  le  cœur  ;  Se  il  fc 
trouva  des  hommes  affez  brutaux  pour  le  griller  publia 
quement  fur  des  charbons  ,  Se  pour  le  manger.  Son 
corps  fut  enfin  pendu  par  le  peuple  à  une  potence.  Il 
y  avait  dans  la  nation  un  efprit  de  férocité  que  les 
belles  années  de  Henri  IV  Se  le  goût  des  arts  apporté 
par  Marie  de  Médicis  avaient  adouci  quelque  temps , 
mais  qui  à  la  moindre  occafion  reparaifîait  dans  toute 
fa  force.  Le  peuple  ne  traitait  ainfi  les  reftes  fanglans 
du  maréchal  d'Ancre  que  parce  qu'il  était  étranger , 
&  qu'il  avait  été  puiffant. 

L'hiftoire  du  célèbre  JVani  ,  les  mémoires  du 
maréchal  d'Etrées ,  du  comte  de  Brienne ,  rendent 
juftice  au  mérite  de  Concini  ,  ic  à  fon  innocence  ; 
témoignages  qui  fervent  au  moins  à  éclairer  les 
vivans  ,  s'ils  ne  peuvent  rien  pour  ceux  qui  font 
•  morts  injuftement  d'une  manière  fi  cruelle. 

Cet  emportement  de  haine  n'était  pas  feulement 
dans  le  peuple  ;  une    commiffion  eft  envoyée  au 
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parlement  pour  condamner  le  maréehal  après   fa 

mort ,  pour  juger  fa  femme  Eléonor  Galigai ,  &  pour     s»  f«mme 

,    .      .j.  ,1  1  j     condamnée: 

couvrir  ,  par  une  cruauté  juridique  ,  1  opprobre  deçinq  confcii- 
l'airaflinat.  Cinq  confeillers  du  parlement  refusèrent  icrs  refufent 

,,    rr-n  N  .  •      -i        ^  •         d'affifter     au 

daliiiter  a  ce  jugement  ;  mais  li  ny  eut  que  cinq  jugement, 
hommes  fages  &  j'ufles. 

Jamais  procédure  ne  fut  plus  éloignée  de  Téquité, 
ni  plus  déshonorante  pour  la  raifon.  Il  n'y  avait  rien 
à  reprocher  à  la  maréchale  ;  elle  avait  été  favorite 
de  la  reine  ,  c'était -là  tout  fon  crime  :  on  Taccufa 
d'être  forcière  ;  on  prit  des  Agnus  Dei  qu'elle  portait 
pour  des  talifmans.  Le  confeiller  Courtin  lui  demanda 
de  quel  charme  elle  s'était  fervie  pour  enforceler  la 
reine  :  Galigai  indignée  contre  le  confeiller ,  îc  un 
peu  mécontente  de  Marie  de  Médicis,  répondit  :  Mon 
fortilége  a  été  le  pouvoir  que  les  âmes  fortes  doivent  avoir 
fur  les  efprits  faibles.  Cette  réponfe  ne  la  fauva  pas  ; 
quelques  juges  eurent  aflez  de  lumière  8c  d'équité 
pour  ne  pas  opiner  à  la  mort  ;  mais  le  refte ,  entraîné 
par  le  préjugé  public ,  par  l'ignorance,  ^  plus  encore  Brûlée com- 
par  ceux  qui  voulaient  recueillir  les  dépouilles  de  ^^  or"««* 
ces  infortunés ,  condamnèrent  à  la  fois  le  mari  déjà  *  ^7* 
mort  &  la  femme  ,  comme  convaincus  de  fortilége , 
de  judaïfme  Se  de  malverfations.  La  maréchale  fut 
exécutée ,  8c  fon  corps  brûlé  ;  le  favori  Luines  eut  la 
confifcation. 

C'eft  cette  infortunée  Galigai  qui  avait  été  le 
premier  mobile  de  la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu^ 
lorfqu'il  était  jeune  encore  ,  ^  qu'il  s'appelait  Yabbé 
de  Chillon  ;  elle  lui  avait  procuré  l'évêché  de  Luçon , 
8c  l'avait  enfin  fait  fecrétaire  d'Etat, en  1616.  Il  fut 
enveloppé  dans  la  difgracc  de  fes  protedeurs  ;  8c  celui 
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qui  depuis  en  exila  tant  d'autres  du  haut  du  tronc 
ou  il  s'aflit  près  de  fon  maître ,  fut  alors  exilé  dans 
un  petit  prieuré  ,  au  fond  de  l'Anjou. 

Concini,  fans  être  guerrier  ,  avait  été  maréchal  de 
France  ;  Luines  fut ,  quatre  ans  après ,  connétable ,  étant 
à  peine  officier.  Une  telle  adminiftration  infpira  peu 
de  refpeél  ;  il  n'y  eut  plus  que  des  faftions  dans  les 
grands  k  dans  le  peuple ,  k,  on  ofa  tout  entreprendre. 
La  reine-  Le  duc  d'Epcrnon ,  qui  avait  fait  donner  la  régence 
mère  tirée  de  ^2^  reine,  alla  la  tirer  du  château  de  Blois  où  elle  était 

prilon  par  le  ' 

duc  (TEfer-  reléguée  ,  Se  la  mena  dans  fes  terres ,  à  Angoulême , 
^^'  comme  un  fouverain  qui  fecourait  fon  alliée. 

^  ^*  C'était-là  manifellement  un  crime  de  lèfe-majefté, 
mais  un  crime  approuvé  de  tout  le  royaume ,  8c  qui 
ne  donnait  au  duc  d'Epernon  que  de  la  gloire.  On 
avait  haï  Marie  de  Médias  toute-puiffante ,  on  l'aimait 
malheureufe.  Perfonne  n'avait  murmuré  dans  le 
royaume ,  quand  Louis  XIII  avait  emprifonné  fa  mère 
au  louvre  ,  quand  il  l'avait  reléguée  fans  aucune 
raifon  ;  ^  alors  on  regardait  comme  un  attentat 
reffort  qu'il  voulait  faire  pour  ôter  fa  mère  à  un 
rebelle.  On  craignait  tellement  la  violence  des 
confeils  de  Luines ,  ^  les  cruautés  de  la  faibleffe  du 
roi ,  que  fon  propre  confeffeur  ,  le  jéfuite  Arnoux  , 
en  préchant  devant  lui ,  avant  l'accommodemerit , 
Sermon  re-  prononça  CCS  paroles  remarquables  :  On  ne  doit  pas 
croire  quun  prince  religieux  tire  tépée  pour  verjer  lejang 
dont  il  ejl  formé  :  vous  ne  permettrez  pas ,  Sire ,  que  fait 
avancé  un  menJo7ige  dans  la  chaire  de  vérité.  Je  vous 
co7îjure ,  par  les  entrailles  de ]ESVS'C11RÎST ,  de  ne^ 
point  écouter  les  confeils  violens  ,  ù  de  ne  pas  donner  ce 
fcandale  à  toute  là  chrétienté. 
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C'était  une  nouvelle  preuve  de  la  faibleffe  du 
gouvernement  ,  qu'on  osât  parler  ainfi  en  chaire. 
Le  père  Arnoux  ne  fe  ferait  pas  exprimé  autrement , 
fi  le  roi  avait  condamné  fa  mère  à  la  mort.  A  peine 
Louis  XIII  avait-il  alors  une  armée  contre  le  duc 
d'Epernon,  C'était  prêcher  publiquement  contre  le 
fecret  de  l'Etat ,  c'était  parler  de  la  part  de  dieu 
contre  le  duc  de  Luines.  Ou  ce  confeffeur  avait  une 
liberté  héroïque  8c  indifcrète  ,  ou  il  était  gagné  par 
Marie  de  Médias.  Quel  que  fût  fon  motif,  ce  difcours 
public  montre  qu'il  y  avait  alors  de  la  hardieffe , 
même  dans  les  efprits  qui  ne  femblent  faits  que  pour 
la  foupleffe.  Le  connétable  lit ,  quelques  années 
après  ,  renvoyer  le  confeffeur. 

Cependant  le  roi,  loin  de  s'emporter  aux  violences*  intrigues. 
qu'on  femblait  craindre ,  rechercha  fa  mère ,  8c  traita    1 6  i  g. 
avec  le  duc  d'Epernon  de  couronne  à  couronne.  Il  n'ofa 
pas  même  ,  dans  fa  déclaration  ,  dire  que  d'Epernon 
l'avait  ofFenfé. 

A  peine  le  traité  de  réconciliation  fut-il  ligné ,  qu'il  Guerre  civile 
fut  rompu  ;  c'était-là  l'efprit  du  temps.  De  nouveaux 
partifans  de  Marie  armèrent ,  8c  c'était  toujours  contre 
le  duc  de  Luines ,  comme  auparavant  contre  le  maré- 
chal d Ancre  ,  k  jamais  contre  le  roi.  Tout  favori 
traînait  alors  après  lui  la  guerre  civile.  Louù  XIII  8c 
fa  mère  fe  firent  en  effet  la  guerre.  Marie  de  Médicis 
était  en  Anjou,  à  la  tête  d'une  petite  armée  contre 
fon  fils  ;  on  fe  battit  au  pont  de  Ce ,  %:  l'Etat  était 
au  point  de  fa  ruine. 

Cette  confufion  fit  la  fortune  du  célèbre  Richelieu,    iGsjo* 
Il  était  furintendant  de  la  maifon  de  la  reine-mère,  ^ 
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2c  avait  fupplanté  tous  les  confidens  de  cette  princeffe, 
comme  il  l'emporta  depuis  fur  tous  les  miniftres  du 
roi.  La  foupleffe  8c  la  hardieffe  de  fon  génie  devaient 
par -tout  lui  donner  la  première  place  ou  le  perdre. 
Il  ménagea  l'accommodement  de  la  mère  &  du  fils. 
La  nomination  au  cardinalat  que  la  reine  demanda 
pour  lui ,  Se  qu'elle  obtint  difficilement ,  fut  la  récom- 
penfe  de  ce  fervice.  Le  duc  d'Epernon  fut  le  premier 
à  pofer  les  armes  ,  2c  ne  demanda  rien  :  tous  les 
autres  fe  fefaient  p'ayer  par  le  roi ,  pour  lui  avoir  fait 
la  guerre. 

La  reine  &  le  roi  fon  fils  fe  virent  à  BrilTac ,  Se  s'em- 
brafsèrent  en  verfant  des  larmes ,  pour  fe  brouiller 
cnfuite  plus  que  jamais.  Tant  de  faiblefle  ,  tant 
d'intrigues  8c  de  divifions  à  la  cour  portaient  l'anar- 
chie dans  le  royaume.  Tous  les  vices  intérieurs  de 
l'Etat ,  qui  l'attaquaient  depuis  long-temps ,  augmen- 
tèrent ,  8c  tous  ceux  que  Henri  IV  avait  extirpés 
renaquirent. 
Eglifc.  L'Eglife  foufFrait  beaucoup ,  8c  était  encore  plus 
déréglée. 

L'intérêt  de  Henri  IV  n'avait  pas  été  de  la  réfor- 
mer ;  la  piété  de  Louis  XIII ,  peu  éclairée ,  laiffa 
fubfifter  le  défordre  ;  la  règle  8c  la  décence  n'ont  été 
introduites  que  par  Louis  XIV.  Prefque  tous  les 
bénéfices  étaient  poffédés  par  des  laïques  ,  qui  les 
fefaient  deffervir  par  de  pauvres  prêtres  à  qui 
on  donnait  des  gages.  Tous  les  princes  du  fang 
poffédaient  les  riches  abbayes.  Plus  d  un  bien  de 
TEglife  était  regardé  comme  un  bien  de  famille.  On 
ftipulait  une  abbaye  pour  la  dot  d'une  fille  ;  8c  un 
colonel  remontait  fon  régiment  avec  le  revenu  d'un 
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prieuré.  (5)  Les  eccléfiaftiques  de  cour  portaient 
fouvent  répée  ;  k  ,  parmi  les  duels  &  les  combats 
particuliers  qui  défolaient  la  France ,  on  en  comptait 
beaucoup  où  des  gens  d'églife  avaient  eu  part ,  depuis 
le  cardinal  de  Guifci  qui  tira  Tépée  contre  le  duc  de 
NeverS'Gomagut y  en  1617  ,  jufqu'à  l'abbé,  depuis 
cardinal  de  Rdx ,  qui  fe  battait  fouvent  en  follicitant 
rarchevêché  de  Paris. 


(5)  Cet  ufage  était  moins  un  abus  que  le  faible  correôif  d'un  abua 
très- important.  Le  prince  devrait ,  fans  doute  ,  réunir  à  fon  domaine  ,  & 
employer  au  fervice  public  les  biens  pofledés  par  le  clergé ,  en  payant 
aux  fculs  eccléfiaftiques  utiles,  même  (uivant  les  principes  de  la  religion, 
c'eft- à-dire,  aux  évêqucs  Se  aux  curés,  des  appointemens  réglés  par  l'Etat, 
comme  ceux  de  toutes  les  autres  fondions  publiques ,  ou  bien  en  laifTant 
à  la  pieié  des  fidèles  le  foin  de  pourvoir  à  leurs  befoins ,  comme  dans  les 
premiers  ficelés  de  l'Eglife  :  mais  tant  que  ce  nouvel  ordre  ne  fera  point 
établi ,  n'eft-il  pas  évident  qu'il  eft  plus  raifonnablc  d'employer  une  abbaye 
à  doter  une  fille  ou  à  lever  un  régiment ,  qu'à  enrichir  un  prêtre,  un  moine 
ou  une  religieufc  ? 

N'ell-il  pas  étrange  que  la  conftruftion  des  églifes  Se  des  presbytères , 
l'entretien  des  moines  mendians ,  les  appointemens  des  aumôniers  des 
troupes  ou  des  vaifleaux  foient  à  la  charge  des  peuples  ;  qu'un  clergé  d'une 
xicheffe  immenfe  ait  recours ,  pour  bâtir  des  églifes ,  à  la  relTource  honteufc 
des  loteries  î  qu'il  fe  fafle  payer  de  toutes  les  fondions  qu'il  exerce ,  qu'il 
vende  pour  douze  ou  quinze  fous ,  à  qui  veut  les  acheter ,  les  mérite» 
infinis  du  corps  Se  du  fang  dejESUS-CHRiST? 

Une  partie  des  biens  de  l'Eglife  a  été  deitinée ,  par  les  donateurs ,  au  fou- 
lagement  des  pauvres  ;  y  aurait- il  une  meilleure  manière  de  les  foulager 
que  de  vendre  ces  biens  pour  payer  les  dettes  de  l'Etat ,  8c  pouvoir  abolir 
des  impôts  onéreux  ? 

Une  autre  partie  a  été  donnée  dans  des  vues  d'inftrudion  publique  ; 
pourquoi  donc  ne  doterait- on  pas  avec  des  abbayes  des  établiflèmens 
néceflaires  pour  l'éducation  ?  pourquoi  n'en  donnerait  -  on  pas  aux 
académies ,  aux  collèges  de  droit  ou  de  médecine  ?  pourquoi  ne  récompen- 
ferait-on  pas  avec  une  abbaye  l'auteur  d'un  livre  utile  ,  d'une  découverte 
importante,  fans  l'affujettir  à  la  ridicule  obligation  de  porter  l'habit  d'un 
état  dont  il  ne  fait  aucune  fondion,  ou  de  fe  faire  fous -diacre  dans 
l'efpérancc  d'avoir  part  aux  grâces  eccléfiaftiques ,  ce  qui  cft  une  véritable 
funonic  ? 
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Mœurs.  Les  efprits  demeuraient  en  général  groflîers  ^  fans 
culture.  Les  génies  des  Malherbe  8c  des  Racan  n'étaient 
qu'une  lumière  naifTante  qui  ne  fe  répandait  pas  dans 
la  nation.  Une  pédanterie  fauvage,  compagne  de  cette 
ignorance  qui  paffait  pour  fcience,  aigriffaitles  mœurs 
de  tous  les  corps  déftinés  à  enfeigner  la  jeuneffe  ,  h 
même  de  la  magiflrature.  On  a  de  la  peine  à  croire 
que  le  parlement  de  Paris,  en  1621 ,  défendit,  fous 
,  peine  de  mort ,  de  rien  enfeigner  de   contraire  à 

Ârijlote  8c  aux  anciens  auteurs  ,  %(:  qu  on  bannit  de 
Paris  un  nommé  de  Clave  %c  fes  aflbciés ,  pour  avoir 
voulu  foutenir  des  thèfes  contre  les  principes  dLArîfiote, 
fur  le  nombre  des  élémens  ,  8c  fur  la  matière  Se  la 
forme. 

Malgré  ces  mœurs  févères  2c  malgré  ces  rigueurs  , 
la  juftice  était  vénale  dans  prefque  tous  les  tribunaux 
des  provinces.  Henri  IV  lavait  avoué  au  parlement 
de  Paris  ,  qui  fe  diftingua  toujours  autant  par  une 
probité  incorruptible  que  par  un  efprit  de  réfïflance 
aux  volontés  des  miniftres  Se  aux  édits  pécuniaires. 
y e  fais ,  leur  difait-il ,  que  vous  ne  vendez  point  lajujlice  ; 
mais  dans  d'autres  par kmens  il  faut  Jouvent  Joutenir  Jon 
droit  par  beaucoup  d'argent  :  je  menfouviens ,  ùjai  bour- 
fillé  moi-même, 
Défordre  de  ^^  nobleffe  cantonnée  dans  fes  châteaux  ,  ou 
l'Eut.  montant  à  cheval  pour  aller  fervir  un  gouverneur 
de  province ,  ou  fe  rangeant  auprès  des  princes  qui 
troublaient  TEtat ,  opprimait  les  cultivateurs.  Les 
villes  étaient  fans  police  ,  les  chemins  impraticables 
Se  infeftés  de  brigands.  Les  regiftres  du  parlement 
font  foi  que  le  guet  qui  veille  à  la  fureté  de  Paris 
confinait  alors  en  quarante  -  cinq  hommes  ,  qui  ne 

fefaient 


» 
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féfaieilt  aucun  fervice.  Ces  déréglcmens ,  que  Henri IV 
ne  put  réformer  ,  n'étaient  pas  de  ces  maladies  (du 
corps  politique  qui  peuvent  le  détruire  :  les  maladies 
véritablement  dangereufes  étaient  le  dérangement 
des  finances  ,  la  diffipation  des  tréfors  amafîes  par 
Henri  IV  ^  la  néceflité  de  mettre  pendant  la  paix 
des  impôts  que  Henri  avait  épargnés  à  fon  peuple , 
lorfqu  il  fe  préparait  à  la  guerre  la  plus  importante  ; 
les  levées  tyranniques  de  ces  impôts ,  qui  n'enrichif- 
faient  que  des  traitans  ;  les  fortunes  odieufes  de  çç.s 
traitans ,  que  le  duc  de  Sulli  avait  éloignés ,  Se  qui , 
.  fous  les  miniftères  fuivans  ,  s'engraifsèrent  du  fi^ng  du 
peuple. 

A  ces  vices  ,  qui  fefaient  languir  le  corps  poli-      Beaticôup 
tique ,  fe  joignaient  ceux  qui  lui  donnaient  fouvent  ^^  Seigneurs 
de   violentes   fecouffes.    Les  gouverneurs  des  pro-  fans&dange» 
vinces ,  qui  n'étaient  que  les  lieutenans  de  Henri IV ,  '^^"** 
voulaient  être  indépendans  de  Louis  XIII.    Leurs 
droits  ou   leurs  ulurpations  étaient  immenfes  :  ils 
donnaient    toutes    les    places  ;   les    gentilshommes 
pauvres   s'attachaient  à  eux  ,   très -peu  au  roi ,  8c 
encore  moins  à  l'Etat.   Chaque  gouverneur  de  pro- 
vince tirait  de  fon  gouvernement  de  quoi  pouvoir 
entretenir   des    troupes  ,  au  lieu   de   la   garde  que 
Henri  IV  leur  avait  ôtée.  La  Guienne  valait  au  duc 
d'Epernon  un  million  de  livres  ,  qui  répondent  à  près 
de  deux  millions  d'aujourd'hui  ,  8c  même  à  près  de 
quatre,  fi  on  confidère  renchériflement  de  toutes  les 
denrées. 

Nous  venons  de  voir  ce  fujet  protéger  la  reine- 
mère  ,  faire  la  guerre  au  roi ,  en  recevoir  la  paix  avec 
hauteur.  Le  maréchal  de  Lejdiguières  avait,  trois  ans 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV*  *  E 
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auparavant ,  en  1616,  fignalé  fa  grandeur  &  la  fai- 
blefîe  du  trône  d'une  manière  glorieufe.  On  lavait  vu 
lever  une  véritable  armée  à  fes  dépens ,  ou  plutôt  à 
ceuxduDauphiné,  province  dont  il  n'était  pas  même 
gouverneur  ,  mais  fimplement  lieutenant  -  général  ; 
mener  cette  armée  dans  les  Alpes ,  malgré  les  défenfes 
pofitives  8c  réitérées  de  la  cour  ;  fecourir  contre  les 
Efpagnols  le  duc  de  Savoie  que  cette  cour  abandon- 
nait ,  8c  revenir  triomphant.  La  France  alors  était 
remplie  de  feigneurs  puiffans,  comme  du  temps  de 
Henri  III ,  8c  n'en  était  que  plus  faible. 

Il  n  eft  pas  étonnant  que  la  France  manquât 
alors  la  plus  heureufe  occafion  qui  fe  fût  préfentée 
depuis  le  temps  de  Charles  -  Quint ,  de  mettre  des 
bornes  à  la  puiffance  de  la  maifon  d'Autriche  ;  en 
fecourant  Téledeur  palatin  élu  roi  de  Bohème  ;  en 
tenant  la  balance  de  TAllemagne  ,  fuivant  le  plan 
de  Henri  IV ,  auquel  fe  conformèrent  depuis  les 
cardinaux  de  Richelieu  Se  Mazarin.  La  cour  avait 
conçu  trop  d'ombrage  des  réformés  de  France, 
pour  protéger  les  proteftans  d'Allemagne.  Elle 
craignait  que  les  huguenots  ne  fiffent  en  France  ce 
que  les  proteftans  fefaient  dans  l'Empire.  Mais ,  fi 
le  gouvernement  avait  été  ferme  %c  puiflant  comme 
fous  Henri  IV,  dans  les  dernières  années  de  Richelieu  ^ 
8c  fous  Louis  XIV,  il  eût  aidé  les  proteftans  d'Alle- 
magne Se  contenu  ceux  de  France.  Le  miniftère  de 
Luines  n'avait  pas  ces  grandes  vues  ;  8c ,  quand  même 
il  eût  pu  les  concevoir,  il  n'aurait  pu  les  remplir; 
il  eût  fallu  une  autorité  refpeftée  ,  des  finances 
en  bon  ordre  ,  de  grandes  armées  ,  8c  tout  cela 
manquait. 
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Les  divifions  de  la  cour  fous  un  roi  qui  voulait 
être  maître ,  &  qui  fe  donnait  toujours  un  maître , 
répandaient  Tefprit  de  fédition  dans  toutes  les  villes. 
Il  était  impoffible  que  ce  feu  ne  fe  communiquât  pas 
tôt  ou  tard  aux  réformés  de  France.  C'était  ce  que  la 
cour  craignait;  Scfafaibleffe  avait  produit  cette  crainte: 
elle  fentait  qu'on  défobéirait  quand  elle  commande- 
rait ,  ^  cependant  elle  voulut  commander. 

Louis  XIII  réunifiait  alors  le  Béarn  à  la  couronne ,     1620. 
par  un  édit  folennel  ;  cet  édit  reftituait  aux  catho-     Caiviniftes 
liques  les  églifes  dont  les  réformés  s'étaient  emparés  formenrdcs 
avant  le  règne  de  Henri  IV y  Se  que  ce  monarque  leur  *^"^^^^  *^°^* 
avait  confervécs.  Le  parti  s'aflemble  à  la  Rochelle ,  l'Empire. 
au  mépris  de  la  défenfe  du  roi.  L'amour  de  la  liberté, 
fi  naturel  aux  hommes  ,  flattait  alors  les  réformes 
d'idées  républicaines  ;  ils  avaient  devant  les  yeux 
l'exemple  des  proteftans  d'Allemagne  qui  les  échauf- 
fait. Les  provinces  ou  ils  étaient  répandus  en  France 
étaient  divifées  par  eux  en  huit  cercles  :  chaque  cercle 
avait  un  général,  comme  en  Allemagne  ,  Se  ces  géné- 
raux étaient ,  un  maréchal  de  Bouillon ,  un  duc  de 
Souhije ,  un  duc  de  la  Trimouille ,  un  Châtillon ,  petit-fils 
de  l'amiral  Coligni ,  enfin  le  maréchal  de  Lejdiguières, 
Le  commandant  général  qu'ils  devaient  choifir  ,  en 
cas  de  guerre,  devait  avoir  un  fceau  où  étaient  gravés 
ces  mots  :  Pour  christ  ù*  pour  le  roi ,  c'eft-à-dire , 
contre  le  roi.  La  Rochelle  était  regardée  comme  la 
capitale  de  cette  république  qui  pouvait  former  un 
Etat  dans  l'Etat. 

Les  réformés  dès-lors  fe  préparèrent  à  la  guerre.  Le  roi  leur 
On  voit  qu'ils  étaient  affez  puiffans ,  puifqu'ils  offrirent  *"  ^S««"f' 
la  place  de  généraliffime  au  maréchal  de  Lcjdiguiîns^ 
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avec  cent  mille  écus  par  mois.  Lefdiguieres,  qui  voulait 
être  connétable  de  France ,  aima  mieux  les  combattre 
que  les  commander ,  ^  quitta  même,  bientôt  après, 
leur  religion  ;  mais  il  fut  trompé  d'abord  dans  fes 
efpérances  à  la  cour.  Le  duc  de  Luines ,  qui  ne  s'était 
jamais  fervi  d'aucune  épée  ,  prit  pour  lui  celle  de 
connétable  ;  Se  Lefdiguieres ,  trop  engagé ,  fut  obligé  de 
fervir ,  fous  Luines  ,  contre  les  réformés  dont  il  avait 
été  l'appui  jufqu  alors. 

Il  fallut  que  la  cour  négociât  avec  tous  les  chefs  du 
parti  pour  les  contenir,  8c  avec  tous  les  gouverneurs  de 
province  pour  fournir  des  troupes.  Louis  Xi// marche 
vers  la  Loire,  en  Poitou ,  en  Béarn ,  dans  les  provinces 
méridionales  ;  le  prince  de  Condé  efl  à  la  tête  d'un 
corps  de  troupes  ;  le  connétable  de  Luines  commande 
l'armée  royale. 

Ancienne  On  rcnouvcla une  ancienne  formalité ,  aujourd'hui 
entièrement  abolie.  Lorfqu'on  avançait  vers  une  ville 
où  commandait  un  homme  fufpeâ ,  un  héraut  d'armes 
fe  préfentait  aux  portes  ;  le  commandant  Técoutait, 
chapeau  bas  ,  &:  le  héraut  criait  :  A  toi ,  IJaac  ou 
Jacoh  tel  ;  le  roi ,  ton  Jouverain  Jeigneur  ù  le  mien ,  te 
commande  de  lui  ouvrir,  ù  de  le  recevoir  comme  tu  le  dois, 
lui  ùjon  armée  ;  à  faute  de  quoi ,  je  te  déclare  criminel  de 
lèje-majejiè,  au  premier  chef,  ù  roturier ,  toi  ù  ta  poflérité  ; 
tes  hiens  feront  confifqués  ,  tes  maifons  rafées ,  ù  celle  de  tes 
ajfifians. 

Prefque  toutes  les  villes  ouvrirent  leurs  portes  au 
roi ,  excepté  Saint-Jean  d'Angeli  dont  il  démolit  les 
remparts  ,  Se  la  petite  ville  de  Clérac  qui  fe  rendit  à 
difcrétion.  La  cour,  enflée  de  ce  fuccès,  fit  pendre  le 
conful  de  Clérac  %c  quatre  pafteurs. 


formalité  des 
hérauts  d'ar 
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Cette  exécution  irrita  les  proteftans,  au  lieu  de  les     1 62  i. 
intimider.  Preffés  de  tous  côtés,  abandonnés  par  le    Benjamindt 
maréchal  àt  Lejdiguiêres  k  par  le  maréchal  de  Bouillon^  homme. 
ils  élurent  pour  leur  général  le  célèbre  duc  Benjamin 
de  Rohan  qu'on  regardait  comme  un  des  plus  grands 
capitaines  de  fon  fiècle  ,  comparable   aux   princes 
d'Orange,  capable  comme  eux  de  fonder  une  répu- 
blique ,  plus  zélé  qu'eux  encore  pour  fa  religion ,  ou 
du  moins  paraiffant  l'être  ;  homme  vigilant ,  infati- 
gable ,  ne  fe  permettant  aucun  des  plaifirs  qui  dé- 
tournent des  affaires,  ^  fait  pour  être  chef  de  parti, 
pofte  toujours  gliffant ,  où  l'on  a  également  à  craindre 
fes  ennemis  &:  fes  amis.  Ce  titre ,  ce  rang ,  ces  qualités 
de  chef  de  parti  étaient  depuis  long -temps,  dans 
prefque  toute  l'Europe  ,  l'objet  &:  l'étude  des  ambi- 
tieux. Les  Guelfes  Se  les  Gibelins  avaient  commencé» 
en  Italie  ;  les  Guijcs  8c  les  Coligni  établirent  depuis ,  en 
France,  une  efpèce  d'école  de  cette  politique ,  qui  fe 
perpétua  jufqu'à  la  majorité  de  Louis  XIV. 

Louis  XIII  était  réduit  à  affiéger  fes  propres 
villes.  On  crut  réuffir  devant  Montauban  comme 
devant  Glérac  ;  mais  le  connétable  de  Luines  y  perdit 
prefque  toute  l'armée  du  roi ,  fous  les  yeux  de  fon 
maître. 

Montauban  était  une  de  ces  villes  qui  ne  foutien-  Siège  de 
draient  pas  aujourd'hui  un  fiége  de  quatre  jours  ;  elle 
fut  fi  mal  inveflie  que  le  duc  de  Rohan  jeta  deux  fois 
du  fecours  dans  la  place  à  travers  les  lignes  des  affié- 
geans.  Le  marquis  de  la  Force,  qui  commandait  dans 
la  place ,  fe  défendit  mieux  qu'il  ne  fut  attaqué.  C'était 
ce  même  Jacques  JVompar  de  la  Force ,  fi  fmgulièrement 
fauve  de  la  mort ,  dans  fon  enfance ,  aux  maflacres  de  la 
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Saint-Barthelemi,  Se  que  Louis  X III  ûi  depuis  maréchal 
de  France.  Les  citoyens  de  Montauban,  à  qui  l'exemple 
de  Clérac  infpirait  un  courage  défefpéré  ,  voulaient 
s'enfevelir  fous  les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  de  fe 
rendre. 
Carme  qui      Le  connétable  ,  ne  pouvant  réuffir  par  les  armes 

prop  e  i  c,  jçyjiporelles  ,  employa  les  fpiri  tu  elles.  Il  fit  venir  un 
carme  efpagnol,  qui  avait ,  dit-on ,  aidé  par  fes  miracles 
Tarmée  catholique  des  Impériaux  à  gagner  la  bataille 
de  Prague  contre  les  proteflans.  Le  carme  ,  nommé 
Dominique ,  vînt  au  camp  ;  il  bénit  l'armée ,  diftribua 
des  Agnus ,  ^  dit  au  roi  :  Vous  ferez  tirer  quatre  cents 
coups  de  canon ,  ù  au  quatre  centième  Montauban  capi- 
tulera. Il  pouvait  fe  faire  que  quatre  cents  coups  de 
canon  bien  dirigés  produififfent  cet  effet  :  Louis  les  fit 
tirer  ;  Montauban  ne  capitula  point ,  8c  il  fut  obligé 
de  lever  le  fiége. 

Décembre        Cet  affront  rendit  le  roi  moins  refpe£lable  aux 

^"^''     catholiques,  k  moins  terrible  aux  huguenots.  Le 

connétable  fut  odieux  à  tout  le  monde.  Il  mena  le 

roi  fe  venger  de  la  difgrace  de  Montauban  fur  une 

Mort  du  petite  ville  de  Guienne,  nommée  Monheur  ;  une  fièvre 

de^M/m.^  y  termina  fa  vie.  Toute  efpèce  de  brigandage  était 
alors  fi  ordinaire  ,  qu'il  vit,  en  mourant,  piller  tous  fes 
meubles,  fon  équipage,  fon  argent, par  fes  domeftiques 
8c  par  fes  foldats ,  8c  qu'il  refta  à  peine  un  drap  pour 
enfeveiir  Thomme  le  plus  puiffant  du  royaume ,  qui 
d'une  main  avait  tenu  l'épée  de  connétable  ,  Se  de 
l'autre  les  fceaux  de  France  :  il  mourut  haï  du  peuple 
2c  de  fon  maître. 

Lo7iis  XIII  était  malheureufemcnt  engagé  dans  la 
guerre  contre  une  partie  de  fes  fujets.  Le  duc  de 
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Luines  avait  voulu  cette  guerre  pour  tenir  fon  maître 
dans  quelque  embarras  &  pour  être  connétable. 
Louis  XIII  s'était  accoutumé  à  croire  cette  guerre 
indifpen fable.  On  doit  tranfmettre  à  la  poftérité  les 
remontrances  que  Duplejfis  -  Mornai  lui  fit  à  Tâge  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  Il  lui  écrivait  ainfi,  après 
avoir  épuifé  les  raifons  les  plus  fpécieufes  :  Faire  la 
guerre  àjesjujets,  ceji  témoigner  de  lafaihlejfe.  L auto- 
rité conjijle  dans  lohèijfance  paifihle  du  peuple  ;  elle  s  établit 
par  la  prudence  ù  par  lajujlice  de  celui  qui  gouverne.  La 
force  des  armes  ne  Je  doit  employer  que  contre  un  ennemi 
étranger.  Le  feu  roi  aurait  bien  renvoyé  à  l'école  des  premiers 
élémens  de  la  politique  ces  nouveaux  minijlres  d'' Etat  qui, 
femblables  aux  chirurgiens  ignorans ,  n  auraient  point  eu 
d'autres  remèdes  àpropojer  que  le  fer  ù  le  feu ,  6"  qui  feraient 
venus  lui  conf ciller  defe  couper  un  bras  malade ,  avec  celui 
qui  ejl  en  bon  état. 

Ces   raifons  ne  perfuadèrent  point  la  cour.  Le    Suite  de  la 
bras  malade  donnait  trop  de  convulfions  au  corps  ;  fc"^"aiïiaif- 
Sc  Louis  XIII,  n'ayant  pas  cette  force  d'efprit  de  fon  tes. 
père ,  qui  retenait  les  proteftans  dans  le  devoir ,  crut 
pouvoir  ne  les  réduire  que  par  la  force  des  armes.  Il 
marcha  donc  encore  contre  eux  dans  les  provinces 
au  -  delà  de  la  Loire  ,  à  la  tête  d'une  petite  armée 
d'environ  treize  à  quatorze  mille  hommes.  Quelques 
autres  corps  de  troupes  étaient  répandus  dans  ces 
provinces.  Le  dérangement  des  finances  ne  permettait 
pas  des  armées  plus  confidérables ,  Se  les  huguenots 
ne  pouvaient  en  oppofer  de  plus  fortes. 

Soubife  ,  frère  du  duc  de  Rohan ,  fe  retranche  avec     1622. 
huit  mille  hommes  dans  l'île  de  Ries  ,  féparée  du 
bas  Poitou  par  un  petit  bras  de  mer.  Le  roi  y  paflc 
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à  la  tête  de  fon  armée,  à  la  faveur  du  reflux,  défait 
entièrement  les  ennemis ,  8c  force  Souhije  à  fé  retirer 
en  Angleterre.  On  ne  pouvait  montrer  plus  d'intré- 
pidité ,  ni  remporter  une  vi6loire  plus  complète.  Ce 
prince  n'avait  guère  d'autre  faibleffe  que  celle  d'être 
gouverné  dans  fa  maifon ,  dans  fon  état ,  dans  fes 
affaires ,  dans  fes  moindres  occupations  :  cette  faiblefîe 
le  rendit  malheureux  toute  fa  vie.  A  l'égard  de  fa 
vi6loire ,  elle  ne  fervit  qu'à  faire  trouver  aux  chefs 
calviniftes  de  nouvelles  reffources. 

On  négociait  encore  plus  qu'on  ne  fe  battait ,  ainfi 
que  du  temps  de  la  Ligue  h  dans  toutes  les  guerres 
civiles.  Plus  d'un  feigneur  rebelle  ,  condamné  par  un 
parlement  au  dernier  fupplice,  obtenait  des  récom- 
penfes  &  des  honneurs  ,  tandis,  qu'on  l'exécutait  en 
Rebelles  effigie.  G'eft  ce  qui  arriva  au  marquis  de  la  Force, 
Ll°i^^oT"  ^^^  ^^^^^  chaffé  l'armée  royale  devant  Montauban , 
8c  qui  tenait  encore  la  campagne  contre  le  roi  ;  il  eut 
deux  cents  mille  écus  h  le  bâton  de  maréchal  de 
France.   Les  plus  grands  fervices  n'euffent  pas  été 
mieux  payés  que  fa  foumiffion  fut  achetée.  Châtillon , 
ce  petit-fils  de  l'amiral  Coligni ,  vendit  au  roi  la  ville 
d' Algues-mortes ,  Se  fut  auffi  maréchal.  Plufieurs  firent 
acheter  ainfi  leur  obéiffance  :  le  feul  Lejdiguières  vendit 
fa  religion .  Fortifié  alors  dans  le  Daupliiné ,  ^  y  fefant 
encore  profefîion  du  calvinifme  ,  il  fe  laiflait  ouver- 
tement folliciter  par  les  huguenots  de  revenir  à  leur 
parti ,  &:  laiflait  craindre  au  roi  qu'il  ne  rentrât  dans 
la  fa^lion. 
ï6s??.         On  propofa  dans  le  confeil  de  le  tuer  ou  de  le 
faire  connétable  :  le  roi  prit  ce  dernier  parti ,  &:  alors 
JLeJdigméres  devint  en  un  inftant  catholique  ;  il  fallait 
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l'être  pour  être  connétable  ,  Se  non  pas  pour  être 
maréchal  de  France  :  tel  était  lufage.  L'épée  de 
connétable  aurait  pu  être  dans  les  mains  d'un  hugue- 
not ,  comme  la  furintendance  des  finances  y  avait 
été  11  long -temps  ;  mais  il  ne  fallait  pas  que  le  chef 
des  armées  k  des  confeils  profefsât  la  religion  des 
calviniftes  en  les  combattant.  Ce  changement  de 
religion  dans  Lcjdigiiières  aurait  déshonoré  tout  par- 
ticulier qui  n'eût  eu  qu'un  petit  intérêt  ;  mais  les 
grands  objets  de  l'ambition  ne  connaifTent  point  la 
honte. 

Louis  XIII  étsik  donc  obligé  d'acheter  fans  ceffe     intrigues; 
des  ferviteurs  ,  k  de  négocier  avec  des  rebelles.   Il  fj^g'^enûj" 
met  le  fiége  devant  Montpellier  ;  k ,  craignant  la 
même  difgrace  que  devant  Montauban ,  il  confent  à 
n'être  reçu  dans  la  ville  qu'à  condition  qu'il  confir- 
mera l'édit  de  Nantes  8c  tous  les  privilèges.  Il  femble 
qu'en  laiffant  d'abord   aux  autres  villes   calviniftes 
leurs  privilèges,  k  en  fuivant  les  confeils  dtDupleJ/is^  ' 
Mornai,  il  fe  ferait  épargné  la  guerre  ;  k  on  voit  que 
malgré  fa  viéloire  de  Ries ,  il  gagnait  peu  de  chofe  à 
la  continuer. 

Le  duc  àt  Rohan ,  voyant  que  tout  le  monde 
négociait ,  traita  auifi.  Ce  fut  lui-même  qui  obtint 
des  habitans  de  Montpellier  qu'ils  recevraient  le  roi 
dans  leur  ville.  Il  entama  k  il  conclut,  à  Privas,  la  1622. 
paix  générale  avec  le  connétable  de  Lejdiguières,  Le 
roi  le  paya  comme  les  autres ,  k  lui  donna  le  duché 
de  Valois  en  engagement. 

Tout  refta  dans  les  mêmes  termes  où  l'on  était 
avant  la  prife  d'armes  :  ainfi  il  en  coûta  beaucoup 
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au  roi  Se  au  royaume  pour  ne  rien  gagner.  Il  y  eut , 
dans  le  cours  de  la  guerre  ,  quelques  malheureux 
citoyens  de  pendus  ,  8c  les  chefs  rebelles  eurent  des 
récompenfes. 

Le  confeil  de  Louis  XIII  y  pendant  cette  guerre 
civile ,  avait  été  aufîi  agité  que  la  France.  Le  prince 
de  Condé  accompagnait  le  roi ,  k  voulait  conduire 
l'armée  k.  FEtat.  Les  miniflres  étaient  partagés  ;  ils 
n'avaient  prefîe  le  roi  de  donner  Tépée  de  conné- 
table à  Lejdiguières  que  pour  diminuer  l'autorité  du 
Le  prince  prince  de  Condé.  Ce  prince ,  lafTé  de  combattre  dans 
Romer  *  ^  ^^  cabinet ,  alla  à  Rome  dès  que  la  paix  fut  faite , 
pour  obtenir  que  les  bénéfices  qu'il  poffédait  fuffent 
héréditaires  dans  fa  maifon .  Il  pouvait  les  faire  paffer 
à  fes  enfans,  fans  le  bref  qu'il  demanda  Se  qu'il  n'eut 
point.  A  peine  put-il  obtenir  qu'on  lui  donnât  à  Rome 
le  titre  à'altejfe;  8c  tous  les  cardinaux  prêtres  prirent 
fans  difficulté  la  main  fur  lui.  Ce  fut-là  tout  le  fruit 
de  fon  voyage  à  Rome. 

La  cour ,  délivrée  du  fardeau  d'une  guerre  civile , 
ruineufe  8c  infru6lueufe  ,  fut  en  proie  à  de  nouvelles 
intrigues.  Les  miniflres  étaient  tous  ennemis  déclarés 
ks  uns  des  autres ,  8c  le  roi  fe  défiait  d'eux  tous. 

Il  parut  bien  ,  après  la  mort  du  connétable  de 
Luines ,  que  c'était  lui  plutôt  que  le  roi  qui  avait 
perfécuté  la  reine-mère.  Elle  fut  à  la  tête  du  confeil 
dès  que  le  favori  eut  expiré.  Cette  princefîe  ,  pour 
mieux  affermir  fon  autorité  renaiffante ,  voulait  faire 
Le  cardinal  entrer  dans  le  confeil  le  cardinal  de  Richelieu ,  fon 
a*  confeil""  favori ,  fon  furintendant ,  %:  qui  lui  devait  la  pourpre. 
Elle  comptait  gouverner  par  lui,  8c  ne  ceifait  de  preffcr 


CARDINAL    DE    RICHELIEU.    73 

le  roi  de  l'admettre  dans  le  miniflère.  Prefque  tous 
les  mémoires  de  ce  temps -là  font  connaître  la  répu- 
gnance du  roi.  Il  traitait  de  fourbe  celui  en  qui  il  mit 
depuis  toute  fa  confiance  :  il  lui  reprochait  jufqu  à  fes 
mœurs. 

Ce  prince .  dévot ,  fcrupuleux  fc  foupçonneux,  avait  introduit 
plus  que  de  Faverfion  pour  les  galanteries  du  cardinal  ;  mère, 
elles  étaient  éclatantes  ,  k  même  accompagnées  de 
ridicule.  Il  s'habillait  en  cavalier  ;  & ,  après  avoir  écrit 
fur  la  théologie ,  il  fefait  l'amour  en  plumet.  Les 
mémoires  de  Retz  confirment  qu'il  mêlait  encore  de 
la  pédanterie  à  ce  ridicule.  Vous  n'avez  pas  befoin 
de  ce  témoignage  du  cardinal  de  Retz ,  puifque  vous 
avez  les  thèfes  d'amour  que  Richelieu  fit  foutenir ,  chez 
fa  nièce ,  dans  la  forme  des  thèfes  de  théologie  qu'on 
fou  tient  fur  les  bancs  de  forbonne.  Les  mémoires  du 
temps  difent  encore  qu'il  porta  l'audace  de  fes  défîrs , 
ou  vrais  ou  affeélés ,  jufqu'à  la  reine  régnante ,  Anne 
d'Autriche  ,  k  qu'il  en  effuya  des  railleries  qu'il  ne 
pardonna  jamais.  Je  vous  remets  fous  les  yeux  ces 
anecdotes  qui  ont  influé  fur  les  grands  événemens. 
Premièrement ,  elles  font  voir  que  dans  ce  cardinal 
fi  célèbre  ,  le  ridicule  de  l'homme  galant  n'ôta  rien 
à  la  grandeur  de  l'homme  d'Etat ,  8c  que  les  petiteffes 
de  la  vie  privée  peuvent  s'allier  avec  l'héroïfme  de 
la  vie  publique.  En  fécond  lieu ,  elles  font  une  efpèce 
de  démonflration  ,  parmi  bien  d'autres  ,  que  le  tefla- 
ment  politique  qu'on  a  publié  fous  fon  nom  ne  peut 
avoir  été  fabriqué  par  lui.  Il  n  était  pas  poffible  que 
le  cardinal  de  Richelieu  ,  trop  connu  de  Louis  XIII 
par  fes  intrigues  galantes  ,  8c  que  l'amant  public  de 
Marion  Delorme  eût  eu  le  front  de  recommander  la 
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chafteté  au  chafte  Louis  XIII,  âgé  de  quarante  ans  , 
k  accablé  de  maladies. 

La  répugnance  du  roi  était  fi  îottc  ,  qu'il  fallut 
encore  que  la  reine  gagnât  le  furintendant  la  Vieuville , 
qui  était  alors  le  miniflre  le  plus  accrédité ,  %c  à  qui  ce 
nouveau  compétiteur  donnait  plus  d'ombrage  encore 
qti'il  n'infpirait  d'averfion  à  Louis  XIII. 

39  avril  L'archevêque  de Touloufe,  Mon/cArt'/,  rapporte  que 
1624.  le  cardinal  jura  fur  Fhoflie  une  amitié  8c  une  fidélité 
inviolable  au  furintendant  la  Vieuville.  Il  eut  donc 
enfin  part  au  miniflère,  malgré  le  roi  8c  malgré  les 
miniftres  ;  mais  il  n'eut  ni  la  première  place  que  le 
cardinal  de  la  Rochefoucauld  occupait ,  ni  le  premier 
crédit  que  laVieuville  conferva  quelque  temps  encore  ; 
point  de  département ,  point  de  fupériorité  fur  les 
autres  :  Il  Je  bornait ,  dit  la  reine  Marie  de  Mèdicis ,  dans 
une  lettre  au  roi  fon  fils  ,  à  entrer  quelquefois  au  conjeil. 
C'eft  ainfi  que  fe  pafsèrent  les  premiers  mois  de  fon 
introduction  dans  le  miniflère. 

Je  fais  ,  encore  une  fois  ,  combien  toutes  ces  petites 

particularités  font  indignes  par  elles-mêmes  d'arrêter 

vos  regards  ;  elles   doivent  être   anéanties  fous  les 

grands   événemens  :  mais  ici  elles  font  néceffaires 

pour  détruire  ce  préjugé  qui  a  fubfifté  fi  long-temps 

dans  le   public  ,   que  le  cardinal   de   Richelieu  fut 

premier   miniftre    8c    maître    abfolu    dès    qu'il   fut 

Le  cardinal  dans  le   confeil.    G'eft  ce  préjugé  qui   fait  dire  à 

n'eft^'&'^ne  ^^"^poft^"'^   auteur  du  teftament  politique  :  Lorjque 

peut    être    votrc  mojejié  rejoint  de  me  donner  en  même  temps  l'entrée 

teluraentpo"  ^^  /"  (^onJcHs ,  ù  grande  part  dans  fa  confiance  ,  je  lui 

litique.        promis  d'employer  mes  foins  pour  rabaiffer  l'orgueil  des 
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grands ,  ruiner  les  huguenots  ù  relever  Jon  nom  dans  les 
nations  étrangères. 

Il  eft  manifefle  que  le  cardinal  de  Richelieu  n'a  pu 
parler  ainfi ,  puifqu'il  n'eut  point  d'abord  la  confiance 
du  roi.  Je  n'infifte  pas  fur  l'imprudence  d'un  miniftre 
qui  aurait  débuté  par  dire  à  fon  maître  :  Je  relèverai 
votre  nom ,  &  par  lui  faire  fentir  que  ce  nom  était  avili. 
Je  n'entre  point  ici  dans  la  multitude  des  raifons  invin- 
cibles qui  prouvent  que  le  Tejîament politique ,  attribué 
au  cardinal  de  Richelieu ,  n'efl  Se  rie  peut  être  de  lui  ; 
&  je  reviens  à  fon  miniftère. 

Ce  qu'on  a  dit  depuis  à  l'occafion  de  fon  maufolée 
élevé  dans  la  forbonne ,  magnum  dijputandi  argumentum, 
eft  le  vrai  caradère  de  fon  génie  %:  de  fes  adions.  Il 
eft  très-difficile  de  connaître  un  homme  dont  fes  flat- 
teurs ont  dit  tant  de  bien  8c  fes  ennemis  tant  de  mal.  Il 
eut  à  combattre  la  maifon  d'Autriche ,  les  calviniftes  , 
les  grands  du  royaume ,  la  reine-mère  fa  bienfaitrice, 
le  frère  du  roi ,  la  reine  régnante  dont  il  ofa  être 
l'amant,  enfin  le  roi  lui-même,  auquel  il  fut  toujours 
nécefîaire  k.  fouvent  odieux.  Il  était  impoffible  qu'on 
ne  cherchât  pas  à  le  décrier  par  des  libelles  ;  il  y  fefait 
répondre  par  des  panégyriques.  Il  ne  faut  croire  ni 
les  uns  ni  les  autres ,  mais  fe  repréfenter  les  faits. 

Pour  être  sûr  des  faits ,  autant  qu'on  le  peut  ,  on 
doit  difcerner  les  livres.  Que  penfer  ,  par  exemple , 
de  l'écrivain  de  la  vie  du  père  Jojeph  ,  qui  rapporte 
une  lettre  du  cardinal  à  ce  fameux  capucin  ,  écrite , 
dit -il  ,  immédiatement  après  fon  entrée  dans  le 
confeil  ?  n  Comme  vous  êtes  le  principal  agent  dont 
»9  DIEU  s'eft  fervi  pour  me  conduire  dans  tous  les 
j5  honneurs  où  je  me  vois  élevé  ,  je  me  fens  obligé 
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j)  de  vous  apprendre  qu'il  a  plu  au  roi  de  me  donner 
îj  la  charge  de  fon  premier  miniflre  ,  à  la  prière  de 
J5  la  reine.  »? 

Le  cardinal  n'eut  les  patentes  de  premier  miniflre 
qu'en  1629.  Cette  place  ne  s'appelle  point  une  charge , 
&  le  c?i^ucin  Jofeph  ne  l'avait  conduit  ni  aux  honneurs 
ni  dans  les  honneurs. 

Les  livres  ne  font  que  trop  pleins  de  fuppofitions 
pareilles  ;  ^  ce  n'eft  pas  un  petit  travail  de  démêler 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Fefons-nous  ici  un  précis  du 
miniflère  orageux  du  cardinal  de  Richelieu  ^  ou  plutôt 
de  fon  règne. 

CHAPITRE     CLXXVI. 

Du  minijlère  du  cardinal  de  Richelieu* 

La  Vieuviiie  1-jE  furintcndant  la  Vieuvilky  qui  avait  prêté  la  main 
enpnfon.  ^^  cardinal  de  Richelieu  pour  monter  au  miniftère, 
en  fut  écrafé  le  premier,  au  bout  de  fix  mois ,  &  le 
ferment  fur  l'hoflie  ne  le  fauva  pas.  On  l'accufa 
fecrètement  des  malverfations  dont  on  peut  toujours 
charger  un  furintcndant. 

La  Vieiwille  devait  fa  grandeur  au  chancelier  de 
Silleri,  Se  l'avait  fait  difgracier.  Il  eft  ruiné  à  fon  tour 
par  Richelieu  qui  lui  devait  fa  place.  Ces  viciffitudes , 
fi  communes  dans  toutes  les  cours ,  Tétaient  encore 
plus  dans  celle  de  Louis  XIII  que  dans  aucune  autre. 
Ce  miniflre  eft  mis  en  prifon  au  château  d'Amboife. 
Il  avait  commencé  la  négociation  du  mariage  entre 
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la  foeur  de  Louis  XIII,  Henriette,  Se  Charles,  prince 
de  Galles  ,  qui  fut  bientôt  après  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  :  le  cardinal  finit  le  traité  malgré  les  cours 
de  Rome  8c  de  Madrid. 

Il  favorife  fous  main  les  proteftans  d'Allemagne , 
&:  il  n'en  eft  pas  moins  dans  le  deffein  d'accabler  ceux 
de  France. 

Avant  fon  miniflère ,  on  négociait  vainement  avec  LaValtciîM. 
tous  les  princes  d'Italie ,  pour  empêcher  la  maifon 
d'Autriche  ,  fi  puiffante  alors  ,  de  demeurer  maîtrefle 
de  la  Valteline. 

Cette  petite  province,  alors  catholique ,  appartenait 
aux  ligues  grifes  qui  font  réformées.  Les  Efpagnols 
voulaient  joindre  ces  vallées  au  Milanais.  Le  duc  de 
Savoie  8c  Venife ,  de  concert  avec  la  France  ,  s'oppo- 
faient  à  tout  agrandiffement  de  la  maifon  d'Autriche 
en  Italie.  Le  pape  Urbain  F/// avait  enfin  obtenu  qu'on 
féqueftrât  cette  province  entre  fes  mains ,  Se  ne  défef- 
pérait  pas  de  la  garder. 

Marquemont ,  ambafTadeur  de  France  à  Rome ,  écrit 
à  Richelieu  une  longue  dépêche  dans  laquelle  il  étale 
toutes  les  difficultés  de  cette  affaire.  Celui-ci  répond , 
par  cette  fameufe  lettre  :  Le  roi  a  changé  de  conjeil,  Belle  Sccour. 
6-  le  minijlère  de  maxime  :  on  enverra  une  armée  dans  la  cardUil?  d^ 
Valteline  ,  qui  rendra  le  pape  moins  incertain  h  les  EJpa-  Rkhdieu, 
gnols  plus  traitables.   Auffitôt  le  marquis  de  Cœuvres 
entre  dans  la  Valteline  avec  une  armée.  On  ne  refpeéle 
point  les  drapeaux  du  pape  ,  ^  on  affranchit  ce  pays 
de  l'invafion  autrichienne.  C'eft-là  le  premier  événe- 
ment qui  rend  à  la  France  fa  conûdération  chez  les 
étrangers. 
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1625.  L'argent  manquait  fous  les  précédcns  miniflères ,  & 
Ton  en  trouve  allez  pour  prêter  aux  Hollandais  trois 
millions  deux  cents  mille  livres,  afin  qu'ils  foient  en 
état  de  foutenir  la  guerre  contre  la  branche  dWutriche- 
Efpagnole,  leur  ancienne  fouveraine.  On  fournit  de 
l'argent  à  ce  fameux  chef  Mansfeld  ,  qui  foutenait 
prefque  feul  alors  la  caufe  de  la  maifon  palatine  ,  ^ 
des  proteftans  contre  la  maifon  impériale. 
Les  hugue-  11  fallait  bien  s'attendre ,  en  armant  ainfi  les  pro- 
nots français  teftans  étrangers,  que  le  miniftère  efpaornol exciterait 

animes    par  ni»  7 

lesefpagnois,  ccux  de  France,  Se  qu'il  leur  rendrait  (comme  difait 

'pTeftans'  ^^^'^^^^  '  ambalTadeur  d'Efpagne  ,  )  l'argent  donné 
allemands  aux  Hollandais.  Les  huguenots  en  effet,  animés  Se 
UFrancc!"^  payés  par  l'Efpagne  ,  recommencent  la  guerre  civile 
en  France.  C'efl  depuis  Charles-Qiiint  %(:  François  I  que 
dure  cette  politique  entre  les  princes  catholiques  , 
d'armer  les  proteftans  chez  autrui ,  Se  de  les  pour- 
fuivre  chez  foi.  Cette  conduite  prouve  affez  mani- 
feflément  que  le  zèle  de  la  religion  n'a  jamais  été 
dans  les  cours  que  le  mafque  de  la  religion  ^  de  la 
perfidie. 

Pendant  cette  nouvelle  guerre  contre  le  duc  de 
Rohan  %z  fon  parti ,  le  cardinal  négocie  encore  avec 
les  puiffances  qu'il  a  outragées  ;  8c  ni  l'empereur 
Ferdinand  II,  ni  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne ,  n'attaquent 
la  France. 

La  Rochelle      La  Rochellc  Commençait  à  devenir  une  puifîance  ; 

car*nif  ^^  ^^^^  avait  alors  prefque  autant  de  vaiifeaux  que  le  roi. 
Elle  voulait  imiter  la  Hollande  ,  8c  aurait  pu  y  par- 
venir ,  fi  elle  avait  trouvé  parmi  les  peuples  de  fa 
religion  des  alliés  qui  la  fecouruffent.  Mais  le  car- 
dinal de  Richelieu  fut  d'abord  armer  contre  elle  ces 


mêmes 
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mêmes  Hollandais  qui ,  par  les  intérêts  de  leur  feéle , 
devaient  prendre  parti  pour  elle ,  k  jufqu  aux  Anglais 
qui ,  par  l'intérêt  d'Etat ,  femblaient  encore  plus  la 
devoir  défendre.  Ce  qu'on  avait  donné  d'argent  aux 
Provinces  -  Unies  ,  Se  ce  qu'on  devait  leur  donner 
encore  ,  les  engagea  à  fournir  une  flotte  contre  ceu^t 
qu'elles  appelaient  leurs  frères  ;  de  forte  que  le  roi 
catholique  fecourait  les  calvinifles  de  fon  argent ,  Se 
les  Hollandais  calvinifles  combattaient  pour  la  religion 
catholique ,  tandis  que  le  cardinal  de  Richelieu  chaffait  1 6  8  5. 
les  troupes  du  pape  de  la  Valteline ,  en  faveur  des 
Grifons  huguenots. 

C'eft  un  fujet  de  furprife  que  Souhije  ,  à  la  tête  de 
la  flotte  rochelloife  ,  osât  attaquer  la  flotte  hoUan- 
daife  auprès  de  l'île  de  Ré ,  8c  qu'il  remportât  l'avan-  1 6  2  5, 
tage  fur  ceux  qui  paffaient  alors  pour  les  meilleurs 
marins  du  monde.  Ce  fuccès  ,  en  d'autres  temps  , 
aurait  fait  de  la  Rochelle  une  république  affermie  & 
puiffante. 

Louis  XIII  alors  avait  un  amiral  k  point  de  flotte. 
Le  cardinal ,  en  commençant  fon  miniflère  ,  avait 
trouvé  dans  le  royaume  tout  à  réparer  ou  à  faire  ;  8c 
il  n'avait  pu  ,  dans  l'efpace  d  une  année ,  établir  une 
marine.  A  peine  dix  ou  douze  petits  vaiffeaux  de 
guerre  pouvaient  être  armés.  Le  duc  de  Montmorenci , 
alors  amiral ,  celui-là  même  qui  finit  depuis  fa  vie 
fi  tragiquement ,  fut  obligé  de  monter  fur  le  vailTeau 
amiral  des  Provinces-Unies  ;  8c  ce  ne  fut  qu'avec  des 
vaiffeaux  hollandais  k  anglais  qu'il  battit  la  flotte  de 
la  Rochelle. 

Cette  vi6loire  même  montrait  qu'il  fallait  fe  rendre 
puiffant  fur  mer  8c  fur  terre ,  quand  on  avait  le  parti 

EJfai  fur  les  mœurs  ^àc.  Tome  ly.  *F 
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calvinifle  à  foumcttrc  en  France ,  k  la  puiflance  autri- 

1626.    chienne  à  miner  dans  TEurope.  Le  miniflre  accorda 

donc  la  paix  aux  huguenots ,  pour  avoir  le  temps  de 

s'affermir. 

Le  cardinal      Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dans  la  cour  de 

de  Richelieu  plus  grands   ennemis   à   combattre.    Aucun  prince 

grands  8c  en  du  fang  ne  l'aimait  ;  Gajlon  ,  frère  de  Louis  XIII,  le 

faitenfcrmer  ^^éteftait  ;  Marie  de  Médicis  commençait  à  voir  fon 

ouvrage  dun  œil  jaloux  :  prefque  tous  les  grands 

cabalaient. 

Il  ôte  la  place  d'amiral  au  duc  de  Montmorenci , 
pour  fe  la  donner  bientôt  à  lui-même  fous  un  autre 
nom,  k  par-là  il  fe  fait  un  ennemi  irréconciliable. 
1626.  Deux  fils  de  Henri  IV,  Céjar  de  Vendôme  &  le  grand- 
prieur,  veulent  fe  foutenir  contre  lui,  8c  il  les  fait 
enfermer  à  Vincennes.  Le  maréchal  Ornano  ,  k 
T aller  and -Chalais  animent  contre  lui  Gajlon,  Il  les 
fait  accufer  de  vouloir  attenter  contre  le  roi  même. 
11  enveloppe  dans  Taccufation  le  comte  de  Soijfons , 
prince  du  fang  ,  Gajlon,  frère  du  roi ,  Se  jufqu'à  la 
reine  régnante  ,  dont  il  avait  ofé  être  amoureux  ,  Se 
dont  il  avait  été  rebuté  avec  mépris.  On  voit  par-là 
combien  il  favait  foumettre  Tinfolencc  de  fes  paffions 
pafTagères  à  l'intérêt  permanent  de  fa  politique. 

On  dépofe  ,  tantôt  que  le  deffein  des  conjurés  a 
été  de  tuer  le  roi  ,  tantôt  qu'on  a  formé  le  deffein 
de  le  déclarer  impuiffant ,  de  l'enfermer  dans  un 
cloître  ,  %c  de  donner  fa  femme  à  Gajion ,  fon  frère. 
Ces  deux  accufations  fe  contrcdifaient ,  %z  ni  l'une  ni 
l'autre  n'étaient  vraifemblables.  Le  véritable  crime 
était  de  s'être  uni  contre  le  miniftre ,  8c  d'avoir  parlé 
1626.    même  d'attenter  à  fa  vie.  Des  commiffaires  jugent 
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Chalais  à  mort  ;  il  eft  exécuté  à  Nantes.  Le  maréchal 
Ornano  meurt  à  Vincennes  ;  le  comte  de  Soijfons  fuie 
en  Italie  ;  la  ducheffe  de  Chevreufe ,  courtifée  aupara- 
vant par  le  cardinal ,  8c  maintenant  accufée  d  avoir 
cabale  contre  lui ,  près  d'être  arrêtée  ,  pourfuivie 
par  fes  gardes  ,  échappe  à  peine  ,  ^  paffe  en  Angle- 
terre. (^)  Le  frère  du  roi  eft  maltraité  &  obfervé. 
Anne  d'Autriche  eft  mandée  au  confeil  ;  on  lui  défend    Lapine, 

j  I         *  1-  1-  n  '  T  femme    du 

de  parler  a  aucun  homme  chez  elle  qu  en  prelence  roi ,  pcrfé- 
du  roi  fon  mari  ;  8c  on  la  force  de  ligner  qu'elle  eft  *^"^"' 
coupable. 

Les  foupçons ,  la  crainte  ,  la  défolation  ,  étaient 
dans  la  famille  royale  k  dans  toute  la  cour.  Louis  XIII 
n'était  pas  l'homme  de  fon  royaume  le  moins  mal- 
heureux ;  Yéduit  à  craindre  fa  femme  k  fon  frère  , 
embarrafîe  devant  fa  mère  qu'il  avait  autrefois  li 
maltraitée  ,  k,  qui  en  laifîait  toujours  échapper 
quelque  fouvenir  ;  plus  embarraffe  encore  devant  le 
cardinal ,  dont  il  commençait  à  fentir  le  joug  ;  la 
crife  des  affaires  étrangères  était  encore  pour  lui 
un  nouveau  fujet  de  peine  ;  le  cardinal  de  Richelieu 
le  liait  à  lui  par  la  crainte  ic  par  les  intrigues  domef- 
tiques  ,  par  la  néceffité  de  réprimer  les  complots  de 
la  cour  ,  8c  de  ne  pas  perdre  fon  crédit  chez  les 
nations. 

Trois  miniftres  également  puiflans  fefaient  alors     JRicUieu , 
prefque    tout    le   deftin   de  l'Europe;   Olivarés  ^n  ^Jf^^f^^""^  ^ 
Efpagne  ,  Buckingham  en  Angleterre  ,   Richelieu  en 
France.    Tous  trois  fe  haïffaient  réciproquement , 

(  a)  Elle  traverfa  la  rivière  de  Somme  à  la  nage  pour  aller  gagner 
Calais. 
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Se  tous  trois  négociaient  toujours  à  la  fois  les  uns 
contre  les  autres.  Le  cardinal  de  Richelieu  fe  brouil- 
lait avec  le  duc  de  Buckingham ,  dans  le  temps  même 
que  l'Angleterre  lui  fourniffait  des  vaifîeaux  contre 
la  Rochelle  ,  &  il  fe  liguait  avec  le  comte -duc 
Olivarès  ,  lorfqu'il  venait  d'enlever  la  Valteline  au 
roi  d'Efpagne. 
Caradère  de  Dc  CCS  trois  miniftres ,  le  duc  de  Buckingham  paffait 
liuckin^  m.  ^^^^  A^^^  j^  moins  miniftre  ;  il  brillait  comme  un 
favori  8c  un  grand  feigneur  ,  libre ,  franc  ,  audacieux, 
non  comme  un  homme  d'Etat  ;  ne  gouvernant  pas 
le  roi  Charles  I  par  l'intrigue  ,  mais  par  l'afcendant 
qu'il  avait  eu  fur  le  père  ^  &  qu'il  avait  confervé  fur 
le  fils.  C'était  l'homme  le  plus  beau  de  fon  temps , 
le  plus  fier  8c  le  plus  généreux.  Il  penfait  que  ni  les 
femmes  ne  devaient  réfifter  aux  charmes  de  fa  figure , 
ni  les  hommes  à  la  fupériorité  de  fon  cara£lère. 
Enivré  de  ce  double  amour  propre  ,  il  avait  conduit 
le  roi  Charles,  encore  prince  de  Galles ,  en  Efpagne, 
pour  lui  faire  époufer  une  infante  ,  8c  pour  briller 
dans  cette  cour.  C'efl  là  que,  joignant  la  galanterie, 
efpagnole  à  l'audace  de  fes  entreprifes ,  il  attaqua  la 
femme  du  premier  miniflre  Olivarès ,  8c  fit  manquer, 
par  cette  indifcrétion  ,  le  mariage  du  prince.  Etant 
depuis  venu  en  France  ,  en  i62  5  ,  pour  conduire  la 
princeffe  Henriette  qu'il  avait  obtenue  pour  Charles  /, 
il  fut  encore  fur  le  point  de  faire  échouer  TafFaire  par 
iiofefcdé-  une  indifcrétion  plus  hardie.  Cet  anglais  fit  à  la  reine 
ciarcr  amou-  j^^^^  (T Autriche  une  déclaration  ,  8c  ne  fe  cacha  pas 

reux    4c    la  ri 

reine.  de  l  aimcr  ,  ne  pouvant  eiperer  dans  cette  aventure 

que  le  vain  honneur  d'avoir  ofé  s'expliquer.  La  reine, 
élevée  dans  les  idées  d'une  galanterie  permife  alors 
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en  Efpagne  ,  ne  regarda  les  témérités  du  duc  de 
Buchingham  que  comme  un  hommage  à  fa  beauté , 
qui  ne  pouvait  ofFenfer  fa  vertu. 

L'éclat  du  duc  de  Buckingham  déplut  à  la  cour  de 
France ,  fans  lui  donner  de  ridicule  ,  parce  que  Tau- 
dace  8c  la  grandeur  n'en  font  pas  fufceptibles.  Il 
mena  Henriette  à  Londres  ,  %c  y  rapporta  dans  fon 
cœur  fa  paffior^  pour  la  reine ,  augmentée  par  la  vanité 
de  Favoir  déclarée.  Cette  même  vanité  le  porta  à 
tenter  un  fécond  voyage  à  la  cour  de  France  :  le 
prétexte  était  de  faire  un  traité  contre  le  duc  Olivarès, 
comme  le  cardinal  en  avait  fait  un  avec  Olivares 
contre  lui.  La  véritable  raifon  qu'il  laiffait  affez  voir 
était  de  fe  rapprocher  de  la  reine:  non-feulement  on 
lui  en  refufa  la  permiflion ,  mais  le  roi  chaffa  d'auprès 
de  fa  femme  plulieurs  domeftiques  accufés  d'avoir 
favorifé  la  témérité  du  duc  de  Buckingham.  Cet  anglais 
fit  déclarer  la  guerre  à  la  France ,  uniquement  parce 
qu'on  lui  refufa  la  permifTion  d'y  venir  parler  de  fon 
amour.  Une  telle  aventure  femblait  être  du  temps 
des  Amadis.  Les  affaires  du  monde  font  tellement 
mêlées  ,  font  tellement  enchaînées  ,  que  les  amours 
romanefques  du  duc  de  Buckingham  produifircnt  une  iGss;. 
guerre  de  religion  8c  la  prife  de  la  Rochelle. 

Un  chef  de  parti  profite  de  toutes  les  circonftanceà.     Nouvelle 
Le  duc  de  Rohan ,  auffi  profond  dans  fes  deffeins  que  ^"5*^"^ "ve! 
Buckingham  était  vain  dans  les  fiens ,  obtient  du  dépit  nots  contre 
de  l'anglais  l'armement  d'une  flotte  de  cent  vaiffeaux 
de  tranfport.  La  Rochelle  8c  tout  le  parti  étaient  tran- 
quilles ;   il  les  anime,  k.  engage  les  Rochellois  à 
recevoir  la  flotte  anglaife ,  non  pas  dans  la  ville  même , 
mais  dans  l'île  de  Ré.  Le  duc  de  Buckingham  defcend 
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dans  nie  avec  environ  fept  mille  hommes.  Il  n'y 
avait  qu'un  petit  fort  à  prendre  pour  fe  rendre  maître 
de  l'île  ,  ^  pour  féparer  à  jamais  la  Rochelle  de  la 
France.  Le  parti  calvinifle  devenait  alors  indomp- 
table. Le  royaume  était  divifé,  &  tous  les  projets  du 
cardinal  de  Richelieu  auraient  été  évanouis  ,  fi  le  duc 
de  Buckingham  avait  été  auffi  grand  homme  de  guerre, 
ou  du  moins  auffi  heureux  qu'il  était  audacieux. 
Juillet  1627.  Le  marquis  ,  depuis  maréchal  de  Thoiras  ,  fauva 
la  gloire  de  la  France,  en  confervant Hle de  Ré  avec 
peu  de  troupes  ,  contre  les  Anglais  très-fupérieurs. 
Louis  XIII  a  le  temps  d'envoyer  une  armée  devant 
la  Rochelle.  Son  frère  Gajion  la  commande  d'abord. 
Le  roi  y  vient  bientôt  avec  le  cardinal.  Buckingham 
efl  forcé  de  ramener  en  Angleterre  fes  troupes  dimi- 
nuées de  moitié  ,  fans  même  avoir  jeté  du  fecours 
dans  la  Rochelle ,  &  n'ayant  paru  que  pour  en  hâter 
la  ruine.  Le  duc  de  Rohan  était  abfent  de  cette  ville, 
qu'il  avait  armée  &  expofée.  Il  foutenait  la  guerre 
dans  le  Languedoc  contre  le  prince  de  Condé  &:  le  duc 
de  Montmorenci. 

Tous  trois  combattaient  pour  eux-mêmes  :  le  duc 
de  Rohan,  ^oxxx  être  toujours  chef  de  parti;  le  prince 
de  Condé,  à  la  tête  des  troupes  royales ,  pour  regagner 
à  la  cour  fon  crédit  perdu  ;  le  duc  de  Montmorenci , 
à  la  tête  des  troupes  levées  par  lui  -  même  &:  de  fa 
feule  autorité ,  pour  devenir  le  maître  dans  le  Lan- 
guedoc dont  il  était  gouverneur  ,  Se  pour  rendre  fa 
fortune  indépendante  ,  à  l'exemple  de  Lejdiguières, 
La  Rochelle  n'a  donc  qu'elle  feule  pour  fe  foutenir. 
Les  citoyens  ,  animés  par  la  religion  Se  par  la  liberté , 
ces  deux  puilTans  motifs  des  peuples,  élurent  un 
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maire  nommé  Guiton,  encore  plus  déterminé  qu'eux. 
Celui-ci ,  avant  d'accepter  une  place  qui  lui  donnait 
la  magiflrature  k,  le  commandement  des  armes ,  prend 
un  poignard  ,  ^  le  tenant  à  la  main  :  Je  n  accepte , 
dit -il  ,  remploi  de  votre  maire  quâ  condition  d'enfoncer 
ce  poignard  dans  le  cœur  du  premier  qui  parlera  de  Je 
rendre  ;  ù  quon  senjerve  contre  moi  fi  jamais  je  Jonge  à 
capituler. 

Pendant  que  la  Rochelle  fe  prépare  ainfi  à  une    Siège  de  u 
réfiflance  invincible ,  le  cardinal  de  Richelieu  emploie 
toutes  les  reffources  pour  la  foumettre  ;  vaiffeaux 
bâtis  à  la  hâte ,  troupes  de  renfort ,  artillerie ,  enfin 
jufqu'au    fecours    de    TEfpagne  ;  %c  profitant  avec 
célérité  de  la  haine  du  duc  Olivarès  contre  le  duc 
de  Buckingham  ,  fefant  valoir  les  intérêts  de  la  reli- 
gion ,  promettant  tout ,  ic  obtenant  des  vaiffeaux  du 
roi  d'Efpagne ,  alors  Tennemi  naturel  de  la  France , 
pour  ôter  aux  Rochellois  Tefpérance  d'un  nouveau 
fecours  d'Angleterre.  Le  comte -duc  envoie  Frédéric 
de  Tolède  avec  quarante  vaiffeaux  devant  le  port  de 
k  Rochelle. 

L'amiral  efpagnol  arrive.  Croirait-on  que  le  céré* 
monial  rendit  ce  fecours  inutile ,  k  que  Louis  XIII ^ 
pour  n'avoir  pas  voulu  accorder  à  l'amiral  de  fe 
couvrir  en  fa  préfence  ,  vit  la  flotte  efpagnole  162 S. 
retourner  dans  fes  ports  ?  Soit  que  cette  petiteffe  1629. 
décidât  d'une  affaire  H  importante  ,  comme  il  n'ar- 
rive que  trop  fouvent ,  foit  qu'alors  de  nouveaux 
différens  au  fujet  de  la  fucceffion  de  Mantoue 
aigriffent  la  cour  efpagnole  ,  fa  flotte  parut  &  s'er 
retourna  ;  &  peut-être  le  miniftre  efpagnol  ne  l'avait 
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envoyée  que  pour  montrer  fes  forces  au  miniflre  de 
France. 

Le  duc  de  Buckingham  prépare  un  nouvel  armement 
pour  fauver  la  ville.  Il  pouvait  en  très-peu  de  temps 
rendre  tous  les  efforts  du  roi  de  France  inutiles.  La 
cour  a  toujours  été  perfuadée  que  le  cardinal  de 
Jiichdieu  ,  pour  parer  ce  coup  ,  fe  fervit  de  Tamour 
même  de  Buckingham  pour  Anne  cT Autriche ,  8c  qu'on 
exigea  de  la  reine  qu'elle  écrivît  au  duc.  Elle  le  pria, 
dit-on ,  de  différer  au  moins  l'embarquement ,  k,  on 
affure  cjue  la  faibleffe  de  Buckingham  l'emporta  fur  fon 
honneur  8c  fur  fa  gloire. 

Cette  anecdote  fmgulière  a  acquis  tant  de  crédit , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  la  rapporter  :  elle  ne 
dément  ni  le  caradère  de  Buckingham ,  ni  l'efprit  de 
la  cour  ;  ^  en  effet  on  ne  peut  comprendre  comment 
le  duc  de  Buckingham  fe  borne  à  faire  partir  feule- 
ment quelques  vaiffeaux,  qui  fe  montrent  inutilement, 
8c  qui  reviennent  dans  les  ports  d'Angleterre.  Les 
intérêts  publics  fontfiibuvent  facrifiés  à  des  intrigues 
fccrètes ,  qu'on  ne  doit  point  du  tout  s'étonner  que 
le  faible  Charles  i,  en  feignant  alors  de  protéger  la 
Rochelle  ,  la  trahît  pour  complaire  à  la  paffion 
romanefque  ^  paffagère  de  fon  favori.  Le  général 
Ludlow  ,  qui  examina  les  papiers  du  roi ,  lorfque  le 
parlement  s'en  fut  rendu  maître  ,  affure  qu'il  a  vu 
la  lettre  fignée  Charles  rex ,  par  laquelle  ce  monarque 
ordonnait  au  chevalier  Pennington  ,  commandant  de 
l'efcadre ,  de  fuivre  en  tout  les  ordres  du  roi  de 
France ,  quand  il  ferait  devant  la  Rochelle  ,  8c  de 
couler  à  fond  les  vaifîeaux  anglais  ,  dont  les  capi- 
taines ne  voudraient  pas  obéir.   Si  quelque  chofe 
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pouvait  juflifier  la  cruauté  avec  laquelle  les  Anglais 
traitèrent  depuis  leur  roi ,  ce  ferait  une  telle  lettre. 

Il  neft  pas  moins  fingulier  que  le  cardinal  ait  Le  cardinal 
feul  commandé  au  fiége  ,  tandis  que  le  roi  était  ^^^.f^f^f^'^." 
retourné  à  Paris.  Il  avait  des  patentes  de  général,  mée. 
Ce  fut  fon  coup  d'effai.  Il  montra  que  la  réfolution 
Se  le  génie  fuppléent  à  tout  ;  auffi  exa£l  à  mettre 
la  difcipline  dans  les  troupes  qu'appliqué  dans 
Paris  à  établir  l'ordre,  Se  Fun  8c  l'autre  étant  égale- 
ment difficile.  On  ne  pouvait  réduire  la  Rochelle 
tant  que  fon  port  ferait  ouvert  aux  flottes  anglaifcs  ; 
il  fallait  le  fermer  Se  dompter  la  mer.  Pompe  Targon , 
ingénieur  italien ,  avait ,  dans  la  précédente  guerre 
civile ,  imaginé  de  conflruire  une  eflacade  ,  dans  le 
temps  que  Louis  XIII  voulait  affiéger  cette  ville  8c 
que  la  paix  fut  conclue.  Le  cardinal  de  Richelieu 
fuit  cette  vue  :  la  mer  renverfe  l'ouvrage  :  il  n'en  eft 
pas  moins  ferme  à  le  faire  recommencer.  Il  com- 
manda une  digue ,  dans  la  mer ,  d'environ  quatre  mille 
fept  cents  pieds  de  long  ;  les  vents  la  détruifent.  II 
ne  fe  rebuta  pas  ,  ^  ayant  à  la  main  fon  Quinte- 
Curce  8c  la  defcription  de  la  digue  d' Alexandre,  devant 
Tyr,  il  recommence  encore  la  digue.  Deux  français, 
Métézeau  ^  Teriot  mettent  la  digue  en  état  de  réfifter 
aux  vents  8c  aux  vagues. 

Louis  XIII  vient  au  fiége ,  ^  y  refte  depuis  le  mois  Mars  1628. 
de  mars  1628  jufqu'à  fa  reddition.  Souvent  préfent 
aux  attaques  ,  k  donnant  l'exemple  aux  officiers , 
il  preffe  le  grand  ouvrage  de  la  digue  ;  mais  il  eft 
toujours  à  craindre  que  bientôt  une  nouvelle  flotte 
anglaife  ne  vienne  la  renverfer.  La  fortune  féconde 
en  tout  cette entreprife.  Le  duc  de  Buckingliam ,  s' éta.nt 
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encore  brouillé  avec  Richelieu ,  était  prêt  enfin  à  partir 
Se  à  conduire  une  flotte  redoutable  devant  la  Rochelle , 
Septembre  lorfqu'un  anglais  fanatique,  nommé  Fe/^6>?î,  raffaflina 
d'un  coup  de  couteau  ,  fans  que  jamais  on  ait  pu 
découvrir  fes  infligateurs» 

Cependant  la  Rochelle ,  fans  fecours ,  fans  vivres ,. 
tenait  par  fon  feul  courage.  La  mère  Se  la  fœur  du 
dujc  de  Rohan  ,  foufFrant  comme  les  autres  la  plus 
dure  difette  ,  encourageaient  les  citoyens.  Des  mal- 
heureux prêts  à  expirer  de  faim  déploraient  leur 
état  devant  le  maire  Guiton ,  qui  répondait  :  Quand ^ 
il  ne  rejtera  plus  quunjeul  homme  ,  il  faudra  ^u  il  ferme 
les  portes, 

L'efpérance  renaît  dans  la  ville ,  à  la  vue  de  la 
flotte  préparée  par  Buckingham  ,  qui  paraît  enfin  fous 
le  commandement  de  Famiral  Lindfey.  Elle  ne  peut 
percer  la  digue.  Quarante  pièces  de  canon ,  établies 
fur  un  fort  de  bois,  dans  la  mer,  écartaient  lesvaif- 
feaux.  Louis  fe  montrait  fur  ce  fort  expofé  à  toute 
Tartillerie  de  la  flotte  ennemie ,  dont  tous  les  efforts 
furent  inutiles. 

La  Rochelle      I-^  famine  vainquit  enfin  le  courage  des  Rochel- 
prife.  Iq[^  ^  ^  ^  après  une  année  entière  d'un  fiége  où  ils  fe 

28  oaobrc  foutinrent  par  eux-mêmes  ,  ils  furent  obligés  de  fe 
1628.  ,  1-1  -11  .'  .      ^  . 

rendre  ,  maigre  le  poignard  du  maire  ,  qui  reliait 

toujours  fur  la  table  de  Thôtel-de-ville ,  pour  percer 
quiconque  parlerait  de  capituler.  On  peut  remar- 
quer que  ni  Louis  XIII  comme  roi ,  ni  le  cardinal 
de  Richelieu  comme  miniftre  ,  ni  les  maréchaux  de 
France  en  qualité  d'officiers  de  la  couronne  ,  ne 
fignèrent  la  capitulation.  Deux  maréchaux  de  camp 
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fignèrent.  La  Rochelle  ne  perdit  que  fes  privilèges  ; 
il  n'en  coûta  la  vie  à  perfonne.  La  religion  catholique 
fut  rétablie  dans  la  ville  Se  dans  le  pays  ,  ic  on  laiiTa 
aux  habitans  leur  calvinifme ,  la  feule  chofe  qui  leur 
relia. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  voulait  pas  laiffer  fon 
ouvrage  imparfait.  On  marchait  vers  les  autres  pro- 
vinces où  les  réformés  avaient  tant  de  places  de 
fureté,  ^  ou  leur  nombre  les  rendait  encore  puiffans. 
Il  fallait  abattre  Se  défarmer  tout  le  parti ,  avant  de 
pouvoir  déployer  en  fureté  toutes  fes  forces  contre 
la  maifon  d'Autriche  ,  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  en 
Flandre  Se  vers  TEfpagne.  Il  importait  que  l'Etat 
fût  uni  &:  tranquille ,  pour  troubler  &  divifer  les 
autres  Etats. 

Déjà  l'intérêt  de  donner  à  Mantoue  un  duc  dépen- 
dant de  la  France  k  non  de  l'Efpagne ,  après  la  mort 
du  dernier  fouverain  ,  appelait  les  armes  de  la  France 
en  Italie.  Gujlave  -  Adolphe  voulait  defcendre  déjà  en 
Allemagne  ,  'k  il  fallait  l'appuyer. 

Dans  ces  circonflances  épineufes ,  le  duc  de  Rohan,      lcs  cal- 
ferme  fur  les  ruines  de  fon  parti  ,  traite  avec  le  roi  ^^^^^^^  ^'^f - 

*  ,  tent  avec  les 

d'Efpagne  ,  qui  lui  promet  des  fecours  ,  après  en  Efpagnois  fi 
avoir  donné  contre  lui ,  un  an  auparavant.  Philippe  IV,  "thohqucs. 
roi  catholique, ayant  confulté  fon  confeil  de  confcience, 
promet  trois  cents  mille  ducats  par  an  au  chef  des 
calvinifles  de  France  ;  mais  cet  argent  vient  à  peine. 
Les  troupes  du  roi  défolent  le  Languedoc.  Privas 
eft  abandonnée  au  pillage  ,  k  tout  y  eft  tué.  Le 
duc  de  Rohan ,  ne  pouvant  foutenir  la  guerre  ,  trouve 
encore  le  fecret  de   faire   une  paix  générale  pour 
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tout  le  parti ,  aufîl  bonne  qu'on  le  pouvait.  Le 
même  homme  qui  venait  de  traiter  avec  le  roi 
d'Efpagne  ,  en  qualité  de  chef  de  parti  ,  traite  de 
mêm^  avec  le  roi  de  France  fon  maître  ,  dans  le 
temps  qu'il  eft  condamné  par  le  parlement  comme 
rebelle  ;  ^ ,  après  avoir  reçu  de  l'argent  de  l'Efpagne 
pour  entretenir  fes  troupes  ,  il  exige  8c  reçoit  cent 
1628.  mille  écus  de  Louis  XIII,  pour  achever  de  les  payer 
Se  pour  les  congédier. 

Les  villes  calvinifles  font  traitées  comme  la 
Rochelle  ;  on  leur  ôte  leurs  fortifications  &:  tous  les 
droits  qui  pouvaient  être  dangereux  ;  on  leur  laifîe 
la  liberté  de  confcience  ,  leurs  temples  ,  leurs  lois 
municipales  ,  les  chambres  de  Tédit  qui  ne  pouvaient 
pas  nuire.  Tout  eft  apaifé.  Le  grand  parti  calvi- 
nifte  ,  au  lieu  d'établir  une  domination ,  eft  défarmé 
%c  abattu  fans  reffource.  La  Suiffe  ,  la  Hollande  , 
n'étaient  pas  fi  puiffantes  que  ce  parti ,  quand  elles 
s'érigèrent  en  fouverainetés  indépendantes.  Genève, 
qui  était  peu  de  chofe  ,  fe  donna  la  liberté  &  la 
Les  caivinif-  conferva.  Les  calviniftes  de  France  fuccombèrent  : 
tes  terraffes.  ^^  raifon  en  eft  que  leur  parti  même  était  difperfé 
dans  leurs  provinces  ,  que  la  moitié  des  peuples 
Se  les  parlemens  étaient  catholiques  ,  que  la  puif- 
fance  royale  tombait  fur  leurs  pays  tout  ouverts  , 
qu'on  les  attaquait  avec  des  troupes  fupérieures  Se 
difciplinées  ,  &:  qu'ils  eurent  à  faire  au  cardinal  de 
Richelieu. 

Jamais  Louis  XIII ,  qu'on  ne  connaît  point  allez  , 
ne  mérita  tant  de  gloire  par  lui  -même  ;  car ,  tandis 
qu'après  la  prife  de  la  Rochelle ,  les  armées  forçaient 
les  huguenots  à  l'obéilTance ,  il  foutenait  fes  alliés 
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en  Italie  ;  il  marchait  au  fecours  du  duc  de  Mantoue, 

au  travers  des  Alpes ,  au  milieu  d'un  hiver  rigoureux,  Macs  1629. 

forçait  trois  barricades,  au  pas  de  Suze,  s'emparait 

de  Suze  ,  obligeait  le  duc  de  Savoie  à  s'unir  à  lui ,  Se 

chafîait  les  Efpagnols  de  Cafal.   Ce  roi  avait  de  la 

bravoure  ,  mais  n'avait  nul  courage  d'efprit. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu  négociait  avec     Grands 
tous  les  fouverains ,  8c  contre  la  plus  grande  partie  canUnai  de 
des  fouverains.   Il  envoyait  un  capucin  à  la  diète  ^^t^f/i^u. 
de  Ratisbonne  pour  tromper  les  Allemands  ,  &  pour 
lier  les  mains  à  l'empereur  dans  les  affaires  d'Italie. 
En  même  temps  Charnacé  était  chargé  d'encourager 
le  roi  de  Suède,  Gujlave- Adolphe  ,  à  defcendrc  en 
Allemagne  :  entreprife  à  laquelle  Gujtdve  était  déjà 
très-difpofé.  Richelieu  fongeait  à  ébranler  l'Europe, 
tandis  que  la   cabale  de  Gqfton  k  des  deux  reines 
tentait  en  vain   de  le  perdre  à  là  cour.  Sa  faveur 
caufait  encore  plus  de  trouble  dans  le  cabinet  que 
fes  intrigues  n'en  excitaient  dans  les  autres  Etats. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  troubles  de  la  cour 
fuffent  le  fruit  d'une  profonde  politique  k  de  deffeins 
bien   concertés ,   qui  unifient    contre  lui   un    parti 
habilement  formé  pour  le  faire  tomber  ,  Se  pour  lui 
donner  un  fucceffeur  capable  de  le  remplacer.  L'hu- 
meur ,  qui  domine  fouvcnt  les  hommes ,  même  dans 
les  plus  grandes  affaires ,  produilit  en  grande  partie 
ces  divifions  fi  funeftes.  La  reine -mère  ,  quoiqu'elle    11  brave  la 
eût  toujours  fa  place  au  confeil ,  quoiqu'elle  eût  été  brenfaTuicc.^ 
régente  des  provinces  en -deçà  de  la  Loire,  pendant 
l'expédition  de  fon  fils  à  la  Rochelle  ,  était  toujours 
aigrie  contre  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  afïéélait  de 
ne  plus  dépendre  d'elle.    Les  mémoires  campofés 
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pour  la  défenfe  de   cette  princefîe  rapportent  que 
le    cardinal   étant   venu   la  voir,  k  fa  majefté  lui 
demandant  des  nouvelles  de  fa  fanté ,  il  lui  répondit , 
1699'.    enflammé  de  colère  &  les  lèvres  tremblantes  :  Jfe  me 
porte  mieux  que  ceux  qui  font  ici  ne  voudraient,  La  reine 
lut  indignée  ;    le  cardinal  s'emporta  :  il  demanda 
pardon  ;  la  reine  s'adoucit  ;  8c  deux  jours  après  ils 
s'aigrirent  encore  :  la  politique  ,  qui  furmonte  les 
paiïions  dans  le  cabinet  ,  n'en  étant  pas  toujours 
maîtreffe  dans  la  converfation. 
amovcmbr*      Marie  de  Médias  ôtc  alors  au  cardinal  la  place  de 
1629.     furintendant  de  fa  maifon.  Le  premier  fruit  de  cette 
Le  cardinal  querelle  fut  la  patente  de  premier  miniftre  que  le 
piemier  mi-  ^^j  écrivit  de  fa  main  en  faveur  du   cardinal ,  lui 
adrelfant  la  parole  ,  exaltant  fa  valeur  Se  fa  magna- 
nimité ,  Se  laiffant  en  blanc  les  appointemens  de  la 
place  pour  les  faire  remplir  par  le  cardinal  même. 
Il  était  déjà  grand-amiral  de  France ,  fous  le  nom  de 
furintendant  de  la   navigation  ;  Se  ayant  ôté   aux 
calvinifles  leurs  places  de  fureté  ,  il  s'alTurait  pour 
lui-même  de  Saumur  ,  d'Angers  ,  de  Ronfleur ,  du 
Havre  -  de  -  Grâce  ,  d'Oleron  ,   de  l'île  de  Ré,  qui 
devenaient  fes  places  de  fureté  contre  fes  ennemis: 
il  avait  des  gardes  ;  fon  fafl:e  effaçait  la  dignité  du 
trône  :  tout  l'extérieur  royal  l'accompagnait ,  &  toute 
l'autorité  réfidait  en  lui. 
Le  cardinal      Les  affaires  de  l'Europe   le  rendaient  plus  que 
funme      j^"^^^s  néceffaire  à  fon  maître  8c  à  l'Etat.  L'empereur 
Ferdinand  II ,  depuis  la  bataille  de  Prague  ,  s'était 
rendu  defpotique  en  Allemagne  ,  8c  devenait  alors 
puiffant  en  Italie.  Ses  troupes  affiégeaient  Mantoue. 
La   Savoie    héfitait   entre    la   France  8c  la  maifon 
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d'Autriche.  Le  marquis  de  Spinola  occupait  le  Mont- 
ferrât  avec  une  armée  efpagnole.  Le  cardinal  veut 
lui-même  combattre  Spinola;  il  fe  fait  nommer 
généralifîime  de  l'armée  qui  marche  en  Italie  ,  Se  le 
roi  ordonne  ,  dans  fes  provifions  ,  qu'on  lui  obéiffe 
comme  à  fa  propre  perjonne.  Ce  premier  miniftre 
fefant  les  fon^lions  de  connétable  ,  ayant  fous  lui 
deux  maréchaux  de  France  ,  marche  en  Savoie.  Il 
négocie  dans  la  route  ,  mais  en  roi ,  ^  veut  que  le 
duc  de  Savoie  vienne  le  trouver  à  Lyon  ;  il  ne  peut  i6  3o. 
l'obtenir.  L'armée  françaife  s'empare  de  Pignerol  8c 
de  Chambéri  en  deux  jours.  Le  roi  prend  enfin  lui- 
même  le  chemin  de  la  Savoie  ;  il  amène  avec  lui  les 
deux  reines ,  fon  frère  k,  toute  une  cour  ennemie  du 
cardinal ,  mais  qui  n'eft  que  témoin  de  fes  triomphes. 
Le  cardinal  revient  trouver  le  roi  à  Grenoble  ;  ils 
marchent  enfemble  en  Savoie.  Une  maladie  conta- 
gieufe  attaqua  dans  ce  temps  Louis  XIII,  ^  l'obligea 
de  retourner  à  Lyon.  G'eft  pendant  ce  temps-là  que 
le  duc  de  Montmorenci  remporte ,  avec  peu  de  troupes, 
une  vi6loire  fignalée ,  au  combat  de  Végliane ,  fur  les  Combat  cîe 
Impériaux  ,  les  Efpagnols  Se  les  Savoifiens  :  il  bleflc  ^^  ^^^  ' 
8c  prend  lui-même  le  général  Doria,  Cette  a6lion  le 
combla  de  gloire.  Le  roi  lui  écrivit  :  Je  mejcns  oZ^/^^g  Juillet  1 6 30. 
envers  vous  autant  quun  roi  le  puijfe  être.  Cette  obliga- 
tion n'empêcha  pas  que  Montmorenci  ne  mourût ,  deux 
ans  après  ,  fur  un  échafaud. 

Il  ne  fallait  pas  moins  qu'une  telle  viéloire  pour 
foutenir  la  gloire  ^  les  intérêts  de  la  France  ,  tandis 
que  les  Impériaux  prenaient  8c  faccageaientMantoue, 
pourfuivaient  le  duc  protégé  par  Louis  XIII ,  8c  bat- 
taient les  Vénitiens  fes  alliés.  Le  cardinal ,  dont  les 
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plus  grands  ennemis  étaient  à  la  cour,  laiffait  le  duc 
de  Montmorenci  combattre  les  ennemis  de  la  France , 
Intrigues  %:.  obfervait  les  ficris  auprès  du  roi.  Ce  monarque 
était  alors  mourant  à  Lyon.  Les  confidens  de  la  reine 
régnante,  trop  emprefîes,  propofaient  déjà  à  Gajlon 
d'époufer  la  femme  de  fon  frère  ,  qui  devait  ctre 
bientôt  veuve.  Le  cardinal  fe  préparait  à  fe  retirer 
dans  Avignon.  Le  roi  guérit  ;  8c  tous  ceux  qui 
avaient  fondé  des  efpérances  fur  fa  mort  furent 
confondus.  Le  cardinal  le  fuivit  à  Paris  ;  il  y  trouva 
beaucoup  plus  d'intrigues  qu'il  n'y  en  avait  en  Italie 
entre  FEmpire  ,  FEfpagne  ,  Venife ,  la  Savoie ,  Rome 
&  la  France. 

Mirabel,  rambafîadeur  efpagnol ,  était  ligué  contre 
lui  avec  les  deux  reines.  Les  deux  frères  Marillac  ^ 
l'un  maréchal  de  France ,  l'autre  garde  des  fceaux  , 
qui  lui  devaient  leur  fortune  ,  fe  flattaient  de  le 
perdre  8c  de  fuccéder  à  fon  crédit.  Le  maréchal  de 
Baffompierre ,  fans  prétendre  à  rien ,  était  dans  leur 
confidence  ;  le  premier  valet  de  chambre ,  Beringhen , 
inftruifait  la  cabale  de  ce  qui  fe  paffait  chez  le  roi. 
La  reine -mère  ôte  une  féconde  fois  au  cardinal  la 
charge  de  furintendant  de  fa  maifon  ,  qu'elle  avait 
été  forcée  de  lui  rendre  ;  emploi  qui,  dans  Tefprit  du 
cardinal ,  était  au-delfous  de  fa  fortune  %<:  de  fa  fierté , 
mais  que  par  une  autre  fierté  il  ne  voulait  pas  perdre. 
Sa  nièce  ,  depuis  duchcffe  à! Aiguillon  ,  eft  renvoyée  ; 
&  Marie  de  Médicis  ,  à  force  de  plaintes  %:.  de  prières 
redoublées  ,  obtient  de  fon  fils  qu'il  dépouillera  le 
cardinal  du  miniflère. 

11  n'y  a  dans  ces  intrigues  que  ce  qu'on  voit 
tous  les  jours  dans  les  maifons  des  particuliers  qui 

ont 
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ont  un  grand  nombre  de  domeftiques  ;  ce  font  des  Le  carainal 
petiteCTes  communes  ;  mais  ici  elles  entraînaient  le  »  '^  V* 
deftin  de  la  France  2c  de  l'Europe.  Les  négociations 
avec  les  princes  d'Italie  ,  avec  le  roi  de  Suède , 
Guftave  -  Adolphe  ,  avec  les  Provinces  -  Unies  &  les 
princes  d'Orange  ,  contre  l'empereur  &:  l'Efpagne  , 
étaient  dans  les  mains  de  Richelieu  ,  ^  n'en  pouvaient 
guère  fortir  fans  danger  pour  l'Etat.  Cependant  la  lonovembre 
faiblefle  du  roi  ,  appuyée  en  fecret  dans  fon  cœur 
par  ce  dépit  que  lui  infpirait  la  fupériorité  du  car- 
dinal ,  abandonne  ce  miniftre  néceflaire  ;  il  promet 
fa  difgracc  aux  empreffemens  opiniâtres  k.  aux 
larmes  de  fa  mère.  Le  cardinal  entra  par  une  fauffe^ 
porte  dans  la  chambre  où  Ton  concluait  fa  ruine. 
Le  roi  fort  fans  lui  parler  ;  il  fe  croit  perdu  ,  k 
prépare  fa  retraite  au  Havre  -  de  -  Grâce  ,  comme  il 
l'avait  déjà  préparée  pour  Avignon ,  quelques  mois 
auparavant.  Sa  ruine  paraifTait  d'autant  plus  sûre , 
que  le  roi ,  le  jour  même  ,  donne  pouvoir  au  maré- 
chal de  Marillac ,  ennemi  déclaré  du  cardinal  ,  de 
faire  la  guerre  k.  la  paix  dans  le  Piémont.  Alors  le 
cardinal  preffe  fon  départ,  fes  mulets  avaient  déjà 
porté  fes  tréfors  à  trente -cinq  lieues,  fans  paffer 
par  aucune  ville  ;  précaution  prife  contre  la  haine 
publique.  Ses  amis  lui  conleiilent  de  tenter  enfin 
auprès  du  roi  un  nouvel  effort. 

Le  cardinal  va  trouver  le  roi  à  Verfailles  ,  alors    journée 
petite   maiCon  de   chaffe  ,  achetée   par  Louis  x/ii^^^^"P"- 
vingt  njille  écus  ,  devenue  depuis,  fous  Louis  XIV ,  i^"ovem{>re 
un  des  plus  grands  palais  de  l'Europe  Se  un  abyme 
de  dépenfes.  Le  roi  ,  qui  avait  facrifié  fon  miniftre 
par  faibleffe  ,  fe  remet  par  faiblefle  entre  fes  mains , 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ù-c.  Tome  IV.  *  G 
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Se  il  lui  abandonne  ceux  qui  l'avaient  perdu.  Ce  jour, 
qui  eft  encore  à  préfent  appelé  la  journée  des  dupes, 
fut   celui  du  pouvoir  abfolu  du   cardinal.   Dès  le 
lendemain  le  garde  des  fccaux  eft  arrêté ,  ^  conduit 
prifonnier  à  Châteaudun,  où  il  mourut  de  douleur. 
Le  jour  même,  le  cardinal  dépêche  un  huifîier  du 
cabinet ,  de  la  part  du  roi ,  aux   maréchaux  de  la 
Force  ^  Schomherg,  pour  faire  arrêter  le  maréchal  de 
Marillac  au  milieu  de  l'armée  qu'il  allait  commander 
feul.  L'huiffier  arrive  une  heure  après  que  ce  maré- 
chal de  Marillac  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  difgrace 
de  Richelieu,    Le  maréchal   eft  prifonnier ,  dans  le 
temps   qu'il  fe   croyait   maître  de   l'Etat   avec   fon 
frère.    Richelieu  réfolut   de  faire  mourir  ce  général 
ignominieufement   par    la    main   du    bourreau  ;  Se 
ne  pouvant   l'accufer  de  trahifon  ,  il  s'avifa  de  lui 
imputer  d'être  concuflionnaire.  Le  procès  dura  près 
de  deux  années  :  il  faut  en  rapporter  ici  les  fuites , 
pour  ne  point  rompre  le  fil  de  cette  affaire  ,  Se  pour 
faire   voir   ce   que   peut    la    vengeance    armée    du 
pouvoir  fuprêmc  ,  îc  colorée  des  apparences  de  la 
juftice. 
Le  maréchal      Le  Cardinal  ne  fe  contenta  pas  de  priver  le  maré- 
dc  ^«''«^^«^  ciial  du  droit  d'être  jucré  par  les  deux  chambres  du 

juge  a  mort  ,  . 

dans  la  mai-  parlement  affemblé  ,  droit   qu'on    avait    déjà  violé 

^Zntàn^î-  ^^^^  ^^  ^^^^  •  ^^  "^  ^^^  P^^  ^^^^  ^^  ^^^  donner  dans 
diiiai.  Verdun   des    commifîaires    dont   il   efpérait    de   la 

févérité.  Ces  premiers  juges  ayant ,  malgré  les  pro- 
meffes  &:  les  menaces  ,  conclu  que  Faccufé  ferait 
reçu  à  fe  juftifier ,  le  miniftre  fit  cafîer  l'arrêt  :  il  lui 
donna  d'autres  juges,  parmi .  lefquels  on  comptait 
les  plus  violens  ennemis  de  Marillac ,  8c  fur  tout  ce 
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Paul  Hay  du  Chajielet ,  connu  par  une  fatire  atroce 
contre  les  deux  frères.  Jamais  on  n'avait  méprifé 
davantage  les  formes  de  la  juftice  ^  les  bienféances. 
Le  cardinal  leur  infulta  au  point  de  transférer  Taccufé, 
%c  de  continuer  le  procès  à  Ruel ,  dans  fa  propre  maifon 
de  campagne. 

Il  efl  expreffément  défendu  par  les  lois  du  royaume 
de  détenir  un  prifonnier  dans  une  maifon  particulière  ; 
mais  il  n'y  avait  point  de  lois  pour  la  vengeance  Se 
pour  l'autorité.  Celles  de  TEglife  ne  furent  pas  moins 
violées  dans  ce  procès  que  celles  de  l'Etat  &:  celles 
de  la  bienféance.  Le  nouveau  garde  des  fceaux  , 
Châteauneuf ,  qui  venait  de  fuccéder  au  frère  de  l'ac- 
cufé  ,  préfida  au  tribunal  ,  où  la  décence  devait 
l'empêcher  de  paraître  ;  Se  ,  quoiqu'il  fût  fous-  diacre 
^z  revêtu  de  bénéfices ,  il  inftruifît  un  procès  criminel  : 
le  cardinal  lui  fit  venir  une  difpenfe  de  Rome  ,  qui 
lui  permettait  déjuger  à  mort.  Ainfi,  un  prêtre  verfe 
le  fang  avec  le  glaive  de  la  juflice ,  Se  il  tient  ce  glaive 
en  France  de  la  main  d'un  autre  prêtre  qui  demeure 
au  fond  de  l'Italie . 

Ce  procès  fait  bien  voir  que  la  vie  des  infortunés  Mariiïnc 
dépend  du  défir  de  plaire  aux  hommes  puiffans.  Il  exécute  en 
fallut  rechercher  toutes  les  allions  du  maréchal.  On 
déterra  quelques  abus  dans  l'exercice  de  fon  comman- 
dement, quelques  anciens  profits  illicites  k.  ordinaires, 
faits  autrefois  par  lui  ou  par  fes  domefliques  ,  dans 
la  conftru6lion  de  la  citadelle  de  Verdun  :  Choje 
étrange  ,  difait-il  à  fes  juges  ,  quun  homme  de  mon  rang 
Joit  perjècuté  avec  tant  de  rigueur  ù  d'injujiice;  il  ne  s  agit 
dans  tout  mon  procès  que  de  foin  ,  de  paille  ,  de  pierre  Ù 
de  chaux, 
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Cependant  ce  général ,  chargé  de  bleffures  8c  de 
quarante  années  de  fervices ,  fut  condamné  à  la  mort, 
fous  le  même  roi  qui  avait  donné  des  récompenfes  à 
trente  fujets  rebelles. 

Pendant  les  premières   inftru^lions  de  ce  procès 
étrange  ,  le  cardinal  fait  donner  ordre  à  Beringhen  de 
fortir  du  royaume.  Il  met  en  prifori  tous  ceux  qui 
ont  voulu  lui  nuire  ou  qu'il  foupçonne.  Toutes  ces 
cruautés ,  k  en  même  temps  toutes  ces  petiteffes  de 
la  vengeance  ne  femblaient  pas  faites  pour  une  grande 
ame  occupée  de  la  deftinée  de  FEurope. 
Traité  avec      I^  concluait  alors  avec  Gujtave- Adolphe  le  traité  qui 
GujtœveAdoi-  devait  ébranler  le  trône  de  l'empereur  Ferdinand  IL 
iubfidc.  ^     Il  n'en  coûtait  à  la  France  que  trois  cents  mille  livres 
de  ce  temps-là  une  fois  payées ,  ^  neuf  cents  mille 
par  an  pour  divifer  FAUemagne,  %z  pour  accabler  deux 
empereurs  de  fuite  ,  jufqu'à  la  paix  de  Veflphalie  ; 
Se  déjà  Giijlavt' Adolphe  commençait  le  cours  de  fes 
vi6loires  ,  qui  donnaient  à  la  France  tout  le  temps 
d'établir  en  liberté  fa  propre  grandeur.  La  cour  de 
France  devait  être   alors  paifible  par  les  embarras 
Troubles  à  des  autres  nations.  Mais  le  miniflre ,  en  manquant 
h  cour.       jg  modération  ,  excita  la  haine  publique ,  Se  rendit 
fes  ennemis  implacables.  Le  duc  d'Orléans  ,  GaJîo7i , 
frère  du  roi ,  fuit  de  la  cour ,  fe  retire  dans  fon  apa~ 
I  6  3  2.     ^"s§c  d'Orléans  ,^àt  là  en  Lorraine  ;  Se  pro telle  qu'il 
ne  rentrera  point  dans  le  royaume  tant  que  le  car- 
dinal ,  fon  perfécuteur  &:  celui  de  fa  mère  ,  y  régnera. 
Richelieu  fait  déclarer  ,  par  un  arrêt  du  confcil ,  tous 
les  amis  de  Gajlon  criminels   de  lèfe-majcflé.    Cet 
arrêt  cft  envoyé  au  parlement  :  les  voix  y  furent 
partagées.  Le  roi ,  indigné  de  ce  partage ,  manda  au 
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louvre  le  parlement ,  qui  vint  à  pied  Se  qui  parla  à 
genoux  :  fa  procédure  fut  déchirée  en  fa  préfence , 
Se  trois  principaux  membres  de  ce  corps  furent 
exilés.    , 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fe  bornait  pas  à  fou- 
tenir  ainfi  fon  autorité  liée  déformais  à  celle  du 
roi  ;  ayant  forcé  Thérider  préfomptif  de  la  couronne 
à  fortir  de  la  cour,  il  ne  balança  plus  à  faire  arrêter 
la  reine ,  Marie  de  Médias.  C'était  une  entreprife  déli- 
cate ,  depuis  que  le  roi  fe  repentait  d'avoir  attenté 
fur  fa  mère  ,  8c  de  l'avoir  facrifiée  à  un  favori.  Le 
cardinal  fit  valoir  l'intérêt  de  FEtat  pour  étouffer  la 
voix  du  fang ,  &  fit  jouer  les  refforts  de  la  religion 
pour  calmer  les  fcrupules.  G'eft  dans  cette  occafion  Capucia 
furtout  qu'il  employa  le  c:iipucm  jfqfep h  du  Tremblai,  J'^J'^" 
homme  ,  en  fon  genre  ,  auffi  fnigulier  que  Richelieu 
même  ,  enthoufiafte  'k.  artificieux  ,  tantôt  fanatique  , 
tantôt  fourbe ,  voulant  à  la  fois  établir  une  croifade 
contre  le  Turc  ,  fonder  les  religieufes  du  Calvaire, 
faire  des  vers  ,  négocier  dans  toutes  les  cours  ,  %z 
s'élever  à  la  pourpie  'k  au  miniftère.  Cet  homme 
admis  dans  un  de  ces  confeils  fecrets  de  confcience, 
inventés  pour  faire  le  mal  en  confcience ,  remontra 
au  roi  qu'il  pouvait  &  qu'il  devait  fans  fcrupule 
mettre  fa  mère  hors  d'état  de  s'oppofer  à  fon  miniflre. 
La  cour  était  alors  à  Compiègne.  Le  roi  en  part ,  8c  La  reine- 
y  laifle  fa  mère  entourée  de  gardes  qui  la  retiennent,  "[«"earretcc. 

L,  .  ,  .  tevr,  1631. 

Ses  amis  ,  fes  créatures  ,  fes  domefliques  ,  fon 
médecin  même  ,  font  conduits  à  la  baflille  k  dans 
d'autres  prifons.  La  baftille  fut  toujours  remplie 
fous  ce  minillère.  Le  maréchal  de  Bajfompierre ,  Coup ^ 
çonné  feulement  de  n'être  pas  dans  les  intérêts  du 
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cardinal ,  y  fut  renfermé  pendant  le  reÛe  de  la  vîe 
du  miniflre. 

juilicti63i.  Depuis  ce  moment ,  Marie  ne  revit  plus  ni  fon  fils 
ni  Paris  qu'elle  avait  embelli.  Cette  ville  lui  devait 
le  palais  du  Luxembourg  ,  ces  aqueducs  dignes  de 
Rome  ,  k  la  promenade  publique  qui  porte  encore 
le  nom  de  la  Reine,  Toujours  immolée  à  des  favoris, 
elle  paffa  le  refte  de  fes  jours  dans  un  exil  volontaire, 
mais  douloureux.  La  veuve  de  Henri  le  grande  la  mère 
d'un  roi  de  France  ,  la  belle-mère  de  trois  fouverains , 
manqua  quelquefois  du  nécefîaire.  Le  fond  de  toutes 
ces  querelles  était  qu'il  fallait  que  Louis  XIII  fût  gou- 
verné ,  &  qu'il  aimait  mieux  l'être  par  fon  miniftre 
que  par  fa  mère. 
La  reine-      Cette  reine,  qui  avait  fi  long-temps  dominé  en 

iBèrefugitivc  France  ,  alla  d'abord  à  Bruxelles ,  8c  de  cet  afile  elle 

pour  le  relte       .      ^ 

de  fa  vie.  çric  a  fon  fils  ;  elle  demande  juftice  aux  tribunaux 
du  royaume  contre  fon  ennemi.  Elle  eft  fuppliante 
auprès  du  parlement  de  Paris  ,  dont  elle  avait  tant 
de  fois  rejeté  les  remontrances  ,  k  qu'elle  avait  ren- 
voyé au  foin  de  juger  des  procès  tandis  qu'elle  fut 
régente  ;  tant  la  manière  de  penfer  change  avec  la 
fortune.  On  voit  encore  aujourd'hui  fa  requête  : 
Supplie  Marie ,  reine  de  France  h  de  Navarre  ,  dijant 
que  depuis  le  z^  février  elle  aurait  été  arrêtée  prijonnière 
au  château  de  Compiégne  ,  fans  être  ni  accujée  ni  foup- 
çonnèe  ,  ^c.  Toutes  fes  plaintes  réitérées  contre  le 
cardinal  furent  affaiblies  ,  par  cela  même  qu'elles 
étaient  trop  fortes  ,  k  que  ceux  qui  les  diraient , 
mêlant  leurs  refTentimens  à  fa  douleur  ,  joignaient 
trop  d'accufations  fauffes  aux  véritables  ;  enfin  ,  en 
déplorant  fes  malheurs ,  elle  ne  fit  que  les  augmentei:. 
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Pour  réponfe  aux  requêtes  de  la  reine  ,  envoyées  i  63i. 
contre  le  mfniftre  ,  il  fe  fait  créer  duc  8c  pair.,  &:  Succès  du 
nommer  gouverneur  de  Bretagne.  Tout  lui  réuffiffait 
dans  le  royaume ,  en  Italie ,  en  Allemagne ,  dans  les 
T^ys-Bas. y ules  Maxarin,  miniftre  du  pape  dans  l'affaire 
de  Mantoue  ,  était  devenu  le  miniftre  de  la  France  » 
par  la  dextérité  heureufe  de  fes  négociations  ;  Se  ,  en 
fervant  le  cardinal  de  Richelieu ,  il  jetait ,  fans  le  pré- 
voir ,  les  fondemens  de  la  fortune  qui  le  deftinait  à 
devenir  le  fucceffeur  de  ce  miniftre.  Un  traité  avan- 
tageux venait  d  être  conclu  avec  la  Savoie  ;  elle  cédait 
pour  jamais  Pignerol  à  la  France. 

Vers  les  Pays-Bas  ,  le  prince  d'Orange  ,  fecouru 
de  l'argent  de  la  France ,  fefait  des  conquêtes  fur  les 
Efpagnols ,  8c  le  cardinal  avait  des  intelligences  jufquc 
dans  Bruxelles. 

En  Allemagne  ,  le  bonheur  extraordinaire  des  Profcrip- 
armes  àtGuJtave- Adolphe  rehauffait  encore  les  fervices  ^'°"''* 
du  cardinal  en  France.  Enfin  toutes  les  profpérités 
de  fon  miniftère  tenaient  tous  fes  ennemis  dans 
rimpuiflance  de  lui  nuire ,  'k  laiffaient  un  libre  cours 
à  fes  vengeances  que  le  bien  de  FEtat  femblait 
autorifer.  Il  établit  une  chambre  de  juftice ,  où  tous 
les  partifans  de  la  mère  h  du  frère  du  roi  font  con- 
damnés. La  lifte  des  profcrits  eft  prodigieufe  :  on 
voit  chaque  jour  des  poteaux  chargés  de  l'effigie  des 
hommes  ou  des  femmes  qui  avaient  ou  fuivi  ou 
confeillé  Gajlon  k  la  reine  ;  on  rechercha  jufqu'à  des 
médecins  %c  des  tireurs  d'horofcopes ,  qui  avaient  dit 
que  le  roi  n'avait  pas  long -temps  à  vivre  ;  k.  deux 
furent  envoyés  aux  galères.  Enfin  ,  les  biens  ,  le 
douaire  de  la  reine-mère,  furent  confifqués.  Je  ne 
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1 6  3 1 .  veux  point  vous  attribuer ,  écrivit-elle  à  fon  fils ,  lajaifie 
de  mon  bien ,  ni  ï  inventaire  qui  en  a  été  fait,  comme fi  j  étais 
morte  ;  il  nejï  pas  croyable  que  vous  étiez  les  alimens  à  celle 
qui  vous  a  donné  la  vie. 

Tout  le  royaume  murmurait ,  mais  prefque  per- 
fonne  n'ofait  élever  la  voix.  La  crainte  retenait  ceux 
qui  pouvaient  prendre  le  parti  de  la  reine -mère  ^i 
du  duc  ai  Orléans.  Il  n'y  eut  guère  alors  que  le 
maréchal  duc  de  Montmorenci ,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc ,  qui  crut  pouvoir  braver  la  fortune  du 
cardinal  ;  il  fe  flatta  d'être  chef  de  parti.  Mais  fon 
grand  courage  ne  fuffifait  pas  pour  ce  dangereux 
rôle  :  il  n'était  point  maître  de  fa  province ,  comme 
Lefdiguiêres  avait  fu  Têtre  du  Dauphiné  :  fes  pro- 
fufions  lavaient  mis  hors  d'état  d'acheter  un  allez 
grand  nombre  de  fcrviteurs;  fon  goût  pour  lesplaifirs 
ne  pouvait  le  laifTer  tout  entier  aux  affaires  :  enfin , 
pour  être  chef  d'un  parti  il  fallait  un  parti ,  Se  il  n'en 
avait  pas. 

Gajîon  le  flattait  du  titre  de  vengeur  de  la  famille 
royale.  On  comptait  fur  un  fecours  confidérable  du 
duc  de  Lorraine,  CharlesIV,  dont  GaJlon  avait  époufé 
la  fœur  ;  mais  ce  duc  ne  pouvait  fe  défendre  lui- 
même  contre  Louis  XIII ,  qui  s'emparait  alors  d'une 
partie  de  fes  Etats.  La  cour  d'Efpagne  fefait  efpérer 
à  Gajion  y  dans  les  Pays-Bas  'k.  vers  Trêves,  une 
armée  qu'il  conduirait  en  France  ;  %c  il  put  à  peine 
raffembler  deux  ou  trois  mille  cavaliers  allemands , 
qu'il  ne  put  payer  ,  Se  qui  ne  vécurent  que  de 
rapines.  Dès  qu'il  païaîtrait  en  France  avec  ce  fecours, 
tous  les  peuples  devaient  fe  joindre  à  lui ,  &:  il  n'y 
eut   pas   une  ville  qui  remuât  en  fa  faveur  dans 
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toute  fa  route  ,  des  frontières  de  la  Franche- Comté 
aux  provinces  de  la  Loire  ^  jufqu'en  Languedoc. 
Il  efpérait  que  le  duc  (ÏEpernon,  qui  avait  autrefois 
traverfé  tout  le  royaume  pour  délivrer  la  reine  fa 
mère  ,  k  qui  avait  fou  tenu  la  guerre  ^  fait  la  paix 
en  fa  faveur  ,  fe  déclarerait  aujourd'hui  pour  la 
même  reine  ,  ^  pour  un  de  fes  fils  ,  héritier  pré- 
fomptif  du  royaume  ,  contre  un  miniftre  dont 
l'orgueil  avait  fouvent  mortifié  l'orgueil  du  duc 
d'Epernon.  Cette  reffource,  qui  était  grande,  manqua 
encore.  Le  duc  d'Epernon  s'était  prefque  ruiné  pour 
fecourir  la  reine -mère,  Se  fe  plaignait  d'avoir  été 
négligé  par  elle  après  l'avoir  fi  bien  fervie.  Il  haïfFait 
le  cardinal  plus  *que  perfonne  ,  mais  il  commençait 
à  le  craindre. 

Le  prince  de  Condé ,  qui  avait  fait  la  guerre  au 
maréchal  d'Aîicre  ,  était  bien  loin  de  fe  déclarer 
contre  Richelieu  ;  il  cédait  au  génie  de  ce  miniftre  ; 
&  uniquement  occupé  du  foin  de  fa  fortune.,  il 
briguait  le  commandement  des  troupes  au-delà  de 
la  Loire  ,  contre  Montmorenci ,  fon  beau -frère.  Le 
comte  de  Soijfons  n'avait  encore  qu'une  haine  impuif- 
fante  contre  le  cardinal ,  %(:  n'ofait  éclater. 

Gajlon  abandonné  ,  parce  qu'il  n'était  pas  alfez 
fort ,  traverfa  le  royaume ,  plutôt  comme  un  fugitif 
fuivi  de  bandits  étrangers  que  comme  un  prince 
qui  venait  combattre  un  roi.  Il  arrive  enfin  dans  le 
Languedoc.  Le  duc  de  Montmorenci  y  a  raffemblé ,  à 
fes  dépens  'k  à  force  de  promcffes ,  fix  à  fept  mille 
hommes  que  fon  compte  pour  une  armée.  La  divi- 
fion  ,  qui  fe  met  toujours  dans  les  partis,  aflPaiblit 
les  forces  de  Gajlon  ,  dès  qu  elles  purent  agir.  Le  duc 
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d'Elbeuf,  favori  de  Monfieur,  voulait  partager  le  com- 
mandement avec  le  duc  de  Montmorenci ,  qui  avait 
tout  fait,  8c  qui  fe  trouvaifdans  fon  gouvernement. 
Caflcinau-      La  journéc  de  Caftelnaudari  commença  par  des 

tcrabre^iGSal  ^^P*^^^^^^^  entre  GaJlon%c  Montmorenci.  Cette  journée 
fut  à  peine  un  combat  ;  ce  fut  une  rencontre,  une 
efcarmouche  ,  où  le  duc  fe  porta  ,  avec  quelques 
feigneurs  du  parti  ,  contre  un  petit  détachement 
de  farmée  royale  ,  commandée  par  le  maréchal  de 
Schornberg  :  foit  impétuofité  naturelle  ,  foit  dépit  Se 
déferpoir ,  foit  encore  débauche  de  vin  ,  qui  n'était 
alors  que  trop  commune ,  il  franchit  un  large  foffé 
fuivi  feulement  de  cinq  ou  lix  perfonnes  :  c'était  la 
manière  de  combattre  de  Tancienne  chevalerie  ,  8c 
non  pas  celle  d'un  général.  Ayant  pénétré  dans  les 
rangs  ennemis  ,  il  y  tomba  percé  de  coups ,  ^  fut 
pris  à  la  vue  de  Gaflon  Se  de  fa  petite  armée  qui 
ne  fit  aucun  mouvement  pour  le  fecourir. 

Gajlon  n'était  pas  le  feul  fils  de  Henri  IV  préfent 
à  cette  journée;  le  comte  de  Morei ,  bâtard  de  ce 
monarque  ?)C  de  mademoifelle  de  Beuil ,  fe  hafarda 
plus  que  le  fils  légitime  ;  il  ne  voulut  point  aban- 
donner le  duc  de  Montmorenci ,  8c  fut  tué  à  fes  côtés. 
C'eft  ce  même  comte  de  Moret  qu'on  a  fait  revivre 
depuis  ,  ^  qu'on  a  prétendu  avoir  été  long-temps 
ermite  ;  vaine  fable  mêlée  à  ces  triftes  événemens. 

Le  moment  de  la  prife  de  Montmorenci  fut  celui  du 
découragement  de  Gajlon ,  8c  de  la  difperfion  d'une 
armée  que  Montmorenci  feul  lui  avait  donnée. 
Le  duc  de      Alors  cc  prince  ne  put  que  fe  foumettre.  La  cour 

Montniorencî  ^^j  envoie  le  confciUcr  d'Etat ,  Bullion  ,  contrôleur 

pris  se  exe-      ^     ^  -  / 

cuté.  général   des  finances ,  qui  lui  promet  la  grâce  du 
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duc  de  Montmorenci.  Cependant  le  roi  ne  flipula  point 
cette  grâce  dans  le  traité  qu'il  lit  avec  fon  frère ,  ou 
plutôt  dans  lamniftie  qu'on  lui  accorda  ;  ce  n'eft  pas 
agir  avec  grandeur  que  de  tromper  les  malheureux 
&:  les  faibles;  mais  le  cardinal  voulait,  par  tous  les 
moyens  ,  Taviliffement  de  Monfieur  ^  &:  la  mort  de 
Montmorenci.  Gajlon  même  promit  par  un  article  du 
traité  d'aimer  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  n'ignore  point  la  trille  fin  du  maréchal  duc 
de  Montmorenci.  Son  fupplice  fut  jufte  ,  fi  celui  de 
Marillac  ne  l'avait  pas  été  :  mais  la  mort  d'un  homme 
de  fi  grande  efpérance ,  qui  avait  gagné  des  batailles , 
Se  que  fon  extrême  valeur ,  fa  généroiité ,  fes  grâces 
avaient  rendu  cher  à  toute  la  France ,  rendit  le  car- 
dinal plus  odieux  que  n'avait  fait  la  mort  de  Marillac, 
On  a  écrit  que,  lorfqu'il  fut  conduit  en  prifon,  on 
lui  trouva  un  bracelet  au  bras ,  avec  le  portrait  de 
la  reine  Anne  d'Autriche:  cette  particularité  a  toujours 
paffé  pour  confiante,  à  la  cour;  elle  eft  conforme  à 
Tefprit  du  temps.  Madame  de  Mottevillc ,  confidente 
de  cette  reine ,  avoue  dans  fes  mémoires  que  le  duc 
de  Montmorenci  avait ,  comme  Buckingham ,  fait  vanité 
d'être  touché  de  fes  charmes  ;  c'était  le  galantear  des 
Efpagnols  ,  quelque  chofe  d'approchant  des  Sigisbès 
d'Italie,  un  relie  de  chevalerie,  mais  qui  ne  devait 
pas  adoucir  la  févérité  de  Louis  XIII.  Montmorenci , 
avant  d'aller  à  la  mort ,  légua  un  fameux  tableau  3o  oftobre 
du  Carache  au  cardinal.  Ce  n'était  pas-là  l'efprit  du  ^^32. 
temps,  mais  un  fentiment  étranger,  infpiré  aux 
approches  de  la  mort ,  regardé  par  les  uns  comme 
un  chriflianifme  héroïque ,  8c  par  les  autres  comme 
une  faiblelTe. 
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15  novembre      MoufitUT  ^  n'étant  rcvcnu  en  France  que  pour  faire 

^°"^^*    périr  fur  l'échafaud  fon  ami  ^  fon  défenfeur,  réduit 

à  n'être  qu'exilé  de  la  cour  par  grâce ,  8c  craignant 

pour  fa  liberté,  fort  encore  du  royaume,  8c  va  chez 

les  Efpagnols,  rejoindre  fa  mère  à  Bruxelles. 

Sous  un  autre  miniftère  ,  une  reine  ,  un  héritier 
préfomptif  de  la  France ,  retirés  chez  les  ennemis  de 
l'Etat,  tous  les  ordres  du  royaume  mécontens ,  cent 
familles  qui  avaient  du  fang  à  venger,  euffcnt  pu 
déchirer  le  royaume  dans  les  nouvelles  circonilaiîces 
où  fe  trouvait  TEurope.  Guftave- Adolphe  ,  le  fléau  de 
i6oovcmbrc  la  maifon  d'Autriche,  fut  tué  alors  ,  au  milieu  de  fa 
10  02.  vi61:oire  de  Lu tzen,  auprès  de  Leipzick;  8c  l'empereur, 
délivré  de  cet  ennemi ,  pouvait  avec  fEfpagne  acca- 
bler  la  Fraxice.  Mais,  ce  qui  n'était  prefque  jamais 
arrivé ,  les  Suédois  fe  foutinrent  dans  un  pays  étranger 
après  la  mort  de  leur  chef.  L'Allemagne  fut  auffi 
troublée ,  aufîi  fanglante  qu'auparavant ,  ^  fEfpagne 
devint  tous  les  jours  plus  faible.  Toute  cabale  devait 
donc  être  écraféefous  le  pouvoir  du  cardinal.  Cepen- 
dant il  n'y  eut  pas  un  jour  fans  intrigues  ^  fans 
fanions.  Lui-même  y  donnait  lieu  par  des  faibleffes 
fecrètes  qui  fe  mêlent  toujours  fourdement  aux 
grandes  affaires  ,  ^  qui ,  malgré  tous  les  déguifemens 
qui  les  cachent ,  décèlent  les  petiteCfes  de  la  grandeur. 
Intrigues  On  prétend  que  la  ducheffe  de  Chevreuje,  toujours 
ridicules.  intrigante  8c  belle  encore, engageait  le  cardinal  miniflre, 
par  fes  artifices,  dans  la  pafTion  qu'elle  voulait  lui 
infpirer,  8c  qu'elle  le  facriHait  au  garde  desfceaux, 
Châteaneuf.  Le  commandeur  de  jfars  ^  d'autres 
entraient  dans  la  confidence.  La  reine  Anne.,  femme 
de  Louis  XIII  t  n'avait  d'autre  confolation,  dans  la 
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perte  de  fon  crédit,  que  d'aider  la  duchefTe  de  Chevreujt 
à  rabaifler  par  le  ridicule  celui  qu'elle  iie  pouvait 
perdre.  La  ducliefle  feignait  du  goût  pour  le  cardinal , 
&  formait  des  intrigues ,  dans  l'attente  de  fa  mort  que 
de  fréquentes  maladies  fefaient  voir  auffi  prochaine 
qu'on  la  fouhaitait.  Un  terme  injurieux,  dont  ou 
fe  fervait  dans  cette  cabale  pour  défigner  le  cardinal , 
fut  ce  qui  l'ofFenfa  davantage,  [b) 

Le  garde  des  fceaux  fut  mis  en  prifon  fans  forme 
de  procès ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  procès  à  lui 
faire.  Le  commandeur  de  Jars  8c  d'autres,  qu'on^ 
accu  fa  de  conferver  quelques  intelligences  avec  le 
frère  &  la  mère  du  roi,  furent  condamnés  par  des 
commiffaires  à  perdre  la  tête.  Le  commandeur  eut  fa 
grâce  fur  l'échafaud,  mais  les  autres  furent  exécutés. 

On  ne  pourfuivait  pas  feulement  les  fujets  qu'on    Le  frère  de 
pouvait  accufer  d'être  dans  les  intérêts  de  Gafton  ;  ^^[-^^ç^^^^-^l 
le  duc  de  Lorraine ,  Charles  IV y  en  fut  la  viélime.  confememem 
Louis  X/// s'empara  de  Nanci ,  &  promit  de  lui  rendre  était-ii  bien 
fa  capitale,  quand  ce  prince  lui  mettrait  entre  les  "^"^  ^ 
mains  fa  fœur  Marguerite  de  Lorraine ,  qui  avait  fecrè-    1 6  3  3. 
tement  è^ouïè Monfieur .  Ce  mariage  était  une  nouvelle 
fource  de  difputes  ^z  de  querelles  dans  lEtat  ^  dans 
l'Eglife.   Ces   difputes   mêmes   pouvaient    un  jour 
entraîner  une  grande  révolution.   Il  s'agifTait  de  la 
fuccefflon  à  la  couronne  ;  8c  depuis  la  queftion  de  la 
loi    falique,  on  n'en   avait  point  débattu  de  plus 
importante. 

Le  roi  voulait  que  le  mariage  de  fon  frère  avec 
Marguerite  de  Lorraine  fût  déclaré  nul.  Gaf.on  n'avait 
qu'une  fille  de  fon  premier  mariage  avec  l'héritière 

l]  La  reine  Anne  Se  la  duchcfle  rappelaient  cul  pourri. 
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àt  Montpenfier.  Si  rhéritier  préfomptif  du  royaume 
perfiilait  dans  fon  nouveau  mariage,  s'il  en  naiffait 
un  prince ,  le  roi  prétendait  que  ce  prince  fût  déclaré 
bâtard  %c  incapable  d'hériter. 

C'était  évidemment  infulter  les  ufages  de  la  reli- 
gion; mais  la  religion  n'ayant  pu  être  inftituée  que 
pour  le  bien  des  Etats ,  il  eft  certain  que  quand  ces 
ufages  font  nuifibles  ou  dangereux,  il  faut  les  abolir. 

Le  mariage  de  Monjuur  avait  été  célébré  en  pré- 
fence  de  témoins  ,  autorifé  par  le  père  8c  par  toute  la 
famille  de  fon  époufe ,  confommé ,  reconnu  juridi- 
quement par  les  parties,  confirmé  folennellement 
par  l'archevêque  de  Malines.  Toute  la  cour  de 
Rome  ,  toutes  les  univerfités  étrangères  regardaient 
ce  mariage  comme  valide  8c  indilToluble  ;  la  faculté 
même  de  Louvain  déclara  depuis  qu'il  n'était  pas  au 
pouvoir  du  pape  de  le  caffer ,  %c  que  c'était  un  facre- 
ment  ineffaçable. 

Le  bien  de  l'Etat  exigeait  qu'il  ne  fût  point  permis 

aux  princes  du  fang  de  difpofer  d'eux  fans  la  volonté 

du  roi  ;  ce  même  bien  de  l'Etat  pouvait ,  dans  la  fuite , 

exiger  qu'on  reconnût  pour  roi  légitime  de  France 

le  fruit  de  ce  mariage   déclaré  illégitime  ;  mais  ce 

danger  était   éloigné  ,   l'intérêt  préfent  parlait  ;  %t: 

il  importait  qu'il  fût  décidé ,.  malgré  l'Eglife ,  qu'un 

facrement  tel  que  le  mariage  doit  être  annuUé ,  quand 

il  n'a  pas  été  précédé  de  l'aveu  de  celui  qui  tient  lieu 

du  père  de  famille. 

Le  mariage      Un  édit  du  confeil  fit  ce  que  Rome  8c  les  conciles 

^Septembre   n'euffeut  pas  fait ,  ^  le  roi  vint  avec  le  cardinal  faire 

i634«      vérifier  cet  édit  au  parlement  de  Paris.  Le  cardinal 

parla  dans  ce  lit  de  juftice  en  qualité  de  premier 
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miniftre  &:  de  pair  de  France.  Vous  faurez  quelle  était  Harangue 
l'éloquence  de  ces  temps-là ,  par  deux  ou  trois  traits  '^^'^^'^"^^• 
de  la  harangue  du  cardinal  ;  il  dit  :  que  convertir  une 
ame  c était  plus  que  créer  le  monde  ;  que  le  roi  no/ait 
toucher  à  la  reijieja  mère ,  non  plus  qiià  l'arche  ;  ?£,  qu'il 
n  arrive  jamais  plus  de  deux  ou  trois  rechutes  aux  grandes 
maladies  fi  Us  parties  nobles  ne  font  gâtées  :  prefque 
toute  la  harangue  eft  dans  ce  flyle  ,  k.  encore  était- 
clic  une  des  moins  mauvaifes  qu'on  prononçât  alors. 
Ce  faux  goût  qui  régna  fi  long-temps  n'ôtait  rien  au 
génie  du  miniflre  ,  &  l'efprit  du  gouvernement  a 
toujours  été  compatible  avec  la  faulTe  éloquence  Se 
le  faux  bel  efprit.  Le  mariage  de  Monjieur  fut  folen- 
nellemcnt  cafTé  ;  Se  même  Taflemblée  générale  du 
clergé ,  en  i635  ,  fe  conformant  à  Tédit ,  déclara  nuls 
les  mariages  des  princes  dufang,  contraélés  fans  la 
volonté  du  roi.  Rome  ne  vérifia  pas  cette  loi  de  TEtat 
%c  de  TEglife  de  France. 

L'état  de  la  maifon  royale  devenait  probléma- 
tique en  Europe.  Si  l'héritier  préfomptif  du  royaume 
perfiftait  dans  un  mariage  réprouvé  en  France ,  les 
enfans  nés  de  ce  mariage  étaient  bâtards  en  France , 
8c  auraient  befoin  d'une  guerre  civile  pour  hériter  : 
s'il  prenait  une  autre  femme,  les  enfans  nés  de  ce 
nouveau  mariage  étaient  bâtards  à  Rome  ,  &  ils 
fefaient  une  guerre  civile  contre  les  enfans  du  premier 
lit.  Ces  extrémités  furent  prévenues  par  la  fermeté 
de  Monjieiir ;  il  n'en  eut  qu'en  cette  occafion;  Scie 
roi  confcntit  enfin  ,  au  bout  de  quelques  années  ,  à 
reconnaître  la  femme  de  fon  frère  ;  mais  l'édit  qui  cafîe 
tous  les  mariages  des  princes  du  fang ,  contraélés  fans 
l'aveu  du  roi ,  efl  demeuré  dans  toute  fa  force. 
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Complot  Cette  opiniâtreté  du  cardinal  à  pourfuivre  le  frère 
au"Sidinai?  ^^  roi  jufque  dans  Fintérieur  de  fa  maifon ,  à  lui 
ôter  fa  femme ,  à  dépouiller  le  duc  de  Lorraine ,  fon 
beau-ffère ,  à  tenir  la  reine-mère  dans  l'exil  %c  dans 
lindigence ,  foulève  enfin  les  partifans  de  ces  princes , 
8c  il  y  eut  un  complot  de  rafîaffiner  ;  on  accufa  juri- 
diquement le  père  ChaïUdoiibe  de  l'oratoire ,  aumônier 
de  Marie  de  Médias ,  d'avoir  fuborné  des  meurtriers  , 
dont  l'un  fut  roué  à  Metz.  Ces  attentats  furent  très- 
rares  :  on  avait  confpiré  bien  plus  fouvent  contre  la 
vie  de  Henri  IV ;  mais  les  plus  grandes  inimitiés  pro- 
duifent  moins  de  crimes  que  le  fanatifme. 

Le  cardinal ,  mieux  gardé  que  Henri  IV,  n'avait  rien 
à  craindre  ;  il  triomphait  de  tous  fes  ennemis.  La  cour 
de  la  reine  Alarie  k  de  Mori/ieur,  errante  8c  défolée , 
était  encore  plongée  dans  les  diffentions  qui  fuivent 
la  fa£lion  8c  le  malheur. 
11  déclare  la      Le  Cardinal  de  Richelieu  avait  de  plus  puifTans  enne- 
fe^irra^aifon  "^^^  ^  combattrc.  Il  réfolut,  malgré  tous  les  troubles 
d'Autriche,  fecrcts  qui  agitaient  l'intérieur  du  royaume  ,  d'établir 
la  force  k  la  gloire  de  la  France  au  dehors  ,  8c  de 
remplir  le  grand  projet  de  Henri  IV^tn  fefant  une 
guerre  ouverte  à  toute  la  maifon  d'Autriche,  en  AUe- 
i    magne ,  en  Italie ,  en  Efpagne.  Cette  guerre  le  rendait 
nécefîairc  à  un  maître  qui  ne  l'aimait  pas  ,  8c  auprès 
duquel  on  était  fouvent  près  de  le  perdre.  Sa  gloire 
était  intérefféc  dans  cette  entreprife  ;  le  temps  paraif- 
fait  venu  d'accabler  la  puiCTance  d'Autriche  dans  fon 
déclin.  La  Picardie  k  la  Champagne  étaient  les  bornes 
de  la  France  :  on  pouvait  les  reculer,  tandis  que  les 
Suédois  étaient  encore  dans  l'Empire.  Les  Provinces- 
Unies  étaient  prêtes  d'attaquer  le  roi  d'Efpagne  dans 

la 
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la  Flandre ,  pour  peu  que  la  France  les  fécondât.  Ce 
font-là  les  feuls  motifs  de  la  guerre  contre  l'empereur, 
qui  ne  finit  que  par  les  traités  de  Veftphalie  ;  8c  de 
celle  contre  le  roi  d'Efpagne  ,  qui  dura  long -temps 
après,  jufqu'au  traité  des  Pyrénées.  Toutes  les  autres 
raifons  ne  furent  que  des  prétextes. 

La  cour  de  France  jufqu  alors,  fous  le  nom  d'alliée  6  décembre 
des  Suédois  &:  de  médiatrice  dans  l'Empire,  avait  ^^-^4* 
cherché  à  profiter  des  troubles  de  l'Allemagne.  Les 
Suédois  avaient  perdu  une  grande  bataille  à  Nort- 
lingue  ;  leur  défaite  même  fervit  à  la  France ,  car  elle 
les  mit  dans  fa  dépendance.  Le  chancelier  Oxenjtieni 
vint  rendre  hommage ,  dans  Gompiègne,à  la  fortune 
du  cardinal  qui  dès-lors  fut  le  maître  des  affaires  en 
Allemagne  ,  au  lieu  qu  Oxenjtiern  l'était  auparavant. 
Il  fait  en  même  temps  un  traité  avec  les  Etats  géné- 
raux ,  pour  partager  d'avance  avec  eux  les  Pays-Bas 
efpagnols  ,  qu'il  comptait  fubjuguer  aifément. 

Louis  XIII  envoya  déclarer  la  guerre  à  Bruxelles  Héraut  d'ar- 
par  un  héraut  d'armes.    Ce  héraut  devait  préfenter  à^Bruxeiies.^ 
un  cartel  au  cardinal  infant,  fils  de  Philippe  III ,  gou- 
verneur des  Pays-Bas.  On  peut  obferver  que  ce  prince 
cardinal ,  fuivant  l'ufage  du  temps  ,  commandait  des 
armées.  Il  avait  été  l'un  dès  chefs  qui  gagnèrent  la 
bataille  de  Nortlingue  contre  les  Suédois.  On  vit  dans 
ce  fiècle  les  cardinaux  de  Richelieu ,  de  la  Valette  &:  de   Prêtres  çé- 
Sourdis  ,  endofTer  la  cuiraffe,  Se  marcher  à  la  tête  des  "^'^"x^'"- 
troupes  :  tous  ces  ufages  ont  changé.  La  déclaration 
de  guerre  par  un  héraut  d'armes  ne  fe  renouvela  plus 
depuis  ce  temps-là  :  on  fe  contenta  de  publier  la  guerre 
chez  foi  ,  fans  faller  fignifier  à  fes  ennemis. 

EJfai  Jur  les  mœurs ,  àc.  Tome  IV.         *  H 
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Guerre  d'à-  Le  Cardinal  de  Richelieu  attira  encore  le  duc  de 
maihcureufe  ^^"^^^^^  ^  le  duc  de  Parme  dans  cette  ligue  :  il  s'alTura 
furtout  du  duc  Bernard  de  Veimar  ^  en  lui  donnant 
quatre  millions  de  livres  par  an  ,  Se  lui  promettant 
le  landgraviat  d'Alface.  Aucun  des  événemens  ne 
répondit  aux  arrangemens  qu'avait  pris  la  politique. 
Cette  Alface,  que  Fd/w^r  devait  pofîeder,  tomba  long- 
temps  après  dansrles  mains  de  la  France  ;  %c  Louis  XIII, 
qui  devait  partager  en  une  campagne  les  Pays-Bas 
.  efpagnols  avec  les  Hollandais  ,  perdit  fon  armée  ,  &: 
16 36.  fut  près  de  voir  toute  la  Picardie  en  proie  aux  Efpa- 
gnols.  Ils  avaient  pris  Corbie.  Le  comte  de  Galas , 
général  de  l'empereur ,  Se  le  duc  de  Lorraine ,  étaient 
déjà  auprès  de  Dijon.  Les  armes  de  la  France  furent 
d'abord  malheureufes  de  tous  les  côtés.  Il  fallut  faire 
de  grands  efforts  pour  réfifter  à  ceux  qu'on  croyait  fi 
facilement  abattre. 

Enfin ,  le  cardinal  fut  en  peu  de  temps  fur  le  point 

d'être  perdu  ,  par   cette    guerre    même  qu'il  avait 

fufcitée  pour  fa  grandeur  Se  pour  celle  de  la  France. 

Danger  du  Le  mauvais  fuccès  des  affaires  publiques  diminua 

quelque  temps  fa  puifTance  à  la  cour.  Gajlon ,  dont 

la  vie  était  un  reflux  perpétuel  de  querelles  Se  de 

raccommodemens  avec  le  roi,  fon  frère,  était  revenu 

en  France  ;  Se  le  cardinal  fut  obligé  de  laifTer  à  ce 

j6  36.    prince  %c  au  comte  de  SoiJJbns  le  commandement  de 

l'armée  qui  reprit  Corbie.  Il  fe  vit  alors  expofé  au 

reffentiment  des  deux  princes.  C'était,  comme  on  l'a 

,  déjà  dit ,  le  temps  des  confpirations  ainfi  que  des  duels. 

Les  mêmes  perfonnes  ,  qui  depuis  excitèrent  avec  le 

On  veut   cardinal  de  Reti  les  premiers  troubles  de  la  Fronde, 

raaaffmer.    ^  ^^.   ^^^^^  j^g  barricadcs  ,  embraifaient  dès  -  lors 
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toutes  les  occafions  d'exercer  cet  efprit  de  faélion  qui 
les  dévorait.  Gajlon  &:  le  comte  de  Soijfons  confentirent 
à  tout  ce  que  ces  confpirateurs  pourraient  attenter 
contre  le  cardinal.  Il  fut  relolu  de  raflaffiner  chez  le 
roi  même  ;  mais  le  duc  à' Orléans^  qui  ne  fefait  jamais 
rien  quà  demi,  eflfrayé  de  l'attentat,  ne  donna  point 
le  fignal  dont  les  conjurés  étaient  convenus.  Ce  grand 
crime  ne  fut  qu  un  projet  inutile. 

Les  Impériaux  furent  chafTés  de  la  Bourgogne,  les 
Efpagnols  de  la  Picardie  :  le  duc  de  Veimar  réuffit  en 
Alface  ,  %c  s'empara  de  prefque  tout  ce  landgraviat 
que  la  France  lui  avait  garanti.  Enfin  ;  après  plus 
d'avantages  que  de  malheurs  ,  la  fortune  ,  qui  fauva 
la  vie  du  cardinal  de  tant  de  confpirations  ,  fauva 
aufli  fa  gloire  qui  dépendait  des  fuccès. 

Cet  amour  de  la  gloire  lui  fefait  rechercher  l'em-  Académie. 
pire  des  lettres  %c  du  bel  efprit  jufque  dans  la  crife  lôS;. 
des  affaires  publiques  ^  des  Tiennes  ,  2c  parmi  les 
attentats  contre  fa  perfonne.  Il  érigeait  dans  ce 
temps-là  même  l'académie  françaife ,  ^  donnait  dans 
fon  palais  des  pièces  de  théâtre  auxquelles  il  travaillait 
quelquefois.  Il  reprenait  fa  hauteur  &  fa  fierté  févère 
dès  que  le  péril  était  paffé.  Car  ce  fut  encore  dans  ce 
temps  qu'il  fomenta  les  premiers  troubles  d'Angle- 
terre ,  8c  qu'il  écrivit  au  comte  à'Ejîrades  ce  billet , 
avant -coureur  des  malheurs  de  Charles  I:  Le  roi 
d^ Angleterre  ,  avant  quiljoit  un  an  ,  verra  quil  ne  faut 
pas  me  méprijer, 

Lorfque  le  fiége  de  Fontarabie  fut  levé  par  le  prince    1 6  3  8. 
de  Coudé ,  fon-  armée  battue ,  &:  le  duc  de  la  Valette 
accufé  de  n'avoir  pas  fecouru  le  prince  de  Condé ,  il 
fit  condamner  la  Valette  fugitif  par  des  commifîaircs 

H    2 


114  RICHELIEU. 

auxquels  le  roi  préfida  lui-même.  C'était  rancien 
ufage  du  gouvernement  de  la  pairie  ,  quand  les  rois 
n'étaient  encore  regardés  que  comme  les  chefs  des 
pairs  ;  mais  fous  un  gouvernement  purement  monar- 
chique ,  la  préfence  ,  la  voix  du  fouverain  dirigeait 
trop  lopinion  des  juges, 
j  6  3 8.  Cette  guerre ,  excitée  par  le  cardinal ,  ne  réuffit  que 

quand  le  duc  de  Veimar  eut  enfin  gagné  une  bataille 
complète  ,  dans  laquelle  il  fit  quatre  généraux  de 
l'empereur  prifonniers  ,  qu'il  s'établit  dans  Fribourg 
h  dans  Brifac ,  8c  qu'enfin  la  branche  d'Autriche-efpa- 
gnole  eut  perdu  le  Portugal  par  la  feule  confpiration 
heureufe  de  ces  temps -là,  8c  qu'elle  perdit  encore  la 
Catalogne  par  une  révolte  ouverte,  fur  la  fin  de  i  640. 
Mais  avant  que  la  fortune  eût  difpofé  de  tous  ces  événe- 
mens  extraordinaires  en  faveur  de  la  France,  le  pays 
était  expofé  à- la  ruine  ;  les  troupes  commençaient  à 
être  mal  payées.  Grotius  ,  ambaffadeur  de  Suède  à 
Paris ,  dit  que  les  finances  étaient  mal  adminiftrées. 
Il  avait  bien  raifon ,  car  le  cardinal  fut  obligé ,  quelque 
temps  après  la  perte  de  Corbie ,  de  créer  vingt-quatre 
nouveaux  confeillers  du  parlement  ^  un  préfident. 
Certainement  on  n'avait  pas  befoin  de  nouveaux 
juges,  ^  il  était  honteux  de  n'en  faire  que  pour  tirer 
quelque  argent  de  la  vente  des  charges.  Le  parlement 
fe  plaignit.  Le  cardinal,  pour  toute  réponfe,  fit  mettre 
en  prifon  cinq  magiflrats  qui  s'étaient  plaints  en 
hommes  libres.  Tout  ce  qui  lui  réfiftait  dans  la  cour, 
dans  le  parlement ,  dans  les  armées  ,  était  difgracié , 
exilé  ou  emprifonné. 
Remarquez  C'eft  une  chofe  peû  digne  d'attention  ,  qu'il  ne 
"^**  fe  trouva  que  vingt  perfonnes  qui  achetaifent  ces 


► 


C    A     U     s    s     ï    N.  Jl5 

places  de  juges  :  mais  ce  qui  fait  connaître  refprit 
des  hommes  ,  ^  furtout  des  Français  ,  c'eft  que  ces 
nouveaux  membres  furent  long -temps  l'objet  de 
Taverfion  ^  du  mépris  de  tout  le  corps;  c'eft  que, 
dans  la  guerre  de  la  Fronde ,  ils  furent  obligés  de 
payer  chacun  quinze  mille  livres  ,  pour  obtenir  les 
bonnes  grâces  de  leurs  confrères  ,  par  cette  contri- 
bution à  la  guerre  contre  le  gouvernement  ;  c'eft  , 
comme  vous  le  verrez  ,  qu'ils  en  eurent  le  foHriquet 
de  Quinze-vingts  ;  c'eft  qu'enfin,  de  nos  jours,  quand 
on  a  voulu  fupprimer  des  confeillers  inutiles  ,  le 
parlement ,  qui  avait  éclaté  contre  l'introdudion  des 
membres  furnuméraires ,  a  éclaté  contre  la  fuppreffion. 
C'eft  ainfi  que  les  mêmes  chofes  font  bien  ou  mal 
reçues  ,  félon  les  temps  ,  &-  qu'on  fe  plaint  fouvent 
autant  de  la  guérifôn  que  de  la  bleffure. 

Louis  XIII  avait  toujours  befoin  d'un  confident ,     Favori  , 
qu'on  appelle  un  favori,  qui  pût  amufer  fon  humeur  ^^y^^^j. 
trifte  ,  Se  recevoir  les  confidences  de  fes  amertumes.  LïfezScpro- 
Le  duc  dt  Saint-Simon  occuip2Lk  cepofte;  mais  n'ayant 
pas  affez  ménagé  le  cardinal ,  il  fut  éloigné  de  la  cour 
2c  relégué  à  Blayes. 

Le  roi  s'attachait  quelquefois  à  des  femmes  :  il 
aimait  mademoifelle  de  la  Fayette ,  fille  d'honneur  de 
la  reine  régnante ,  comme  un  homme  faible  ,  fcru- 
puleux  ^  peu  voluptueux  peut  aimer.  Le  jéfuite 
Cauffin  ,  confeffeur  du  roi ,  favorifait  cette  liaifon  , 
qui  pouvait  fervir  à  faire  rappeler  la  reine -mère. 
Mademoifelle  de  la  Fayette,  en  fe  laiffant  aimer  du 
roi,  était  dans  les  intérêts  des  deux  reines ,  contre  le 
cardinal  :  mais  le  miniftre  l'emporta  fur  la  maîtreffe 
8c  fur  le  confelTeur ,  comme  il  l'avait  emporté  fur  les 
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deux  reines.  Mademoifelle  de  laFayeUe,  intimidée,  fut 
>637^    obligée  de  fe  jeter  dans  un  couvent,  Se  bientôt  après 
le  confefîeur  Caujfin  fut  arrêté  &  relégué  en  Baffe- 
Bretagne. 

Ce  même  jéfuite  CauJJln  avait  confcillé  à  Louis  XIII 
de  mettre  le  royaume  fous  la  protedion  de  la  Vierge , 
pour  fanâifier  Taraour  du  roi  Se  de  mademoifelle 
de  la  Fayette  ,  qui  n'était  regardé  que  comme  une 
liaifon  du  cœur  ,  à  laquelle  les  fens  avaient  très- 
.  peu  de  part.  Le  confeil  fut  fuivi ,  k,  le  cardinal  de 
Richelieu  remplit  cette  idée ,  Tannée  fuivante  ,  tandis 
que  Caujfin  célébrait  en  mauvais  vers,  à  Quimperco- 
rentin,  rattachement  particulier  de  la  Vierge  pour 
le  royaume  de  France.  Il  eft  vrai  que  la  maifon 
^Autriche  avait  aufîi  Marie  pour  protedrice ,  de  forte 
que  ,  fans  les  armes  des  Suédois  k.  du  duc  de  Veimar, 
proteftans  ,  la  fainte  Vierge  eût  été  apparemment  fort 
indécife. 

Laducheffe  de  Savoie,  Chri/iine.ûUe  de  Henri  IV, 
veuvje  de  Louis  -  Amédée ,  2c  régente  de  la  Savoie, 
avait  auffi  un  confeffeur  jéfuite  qui  cabalait  dans 
cette  cour  ,  &:  qui  irritait  fa  pénitente  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  Le  miniftre  préféra  la  ven- 
geance 8c  l'intérêt  de  TEtat  au  droit  des  gens  ;  il  ne 
balança  pas  à  faire  faifir  ce  jéfuite  dans  les  Etats  de 
la  ducheffe. 

Remarquez  ici  que  vous  ne  verrez  jamais  dans 
l'hiftoire  aucun  trouble  ,  aucune  intrigue  de  cour  , 
dans  lefquels  les  confeffeurs  des  rois  ne  foient  entrés  ; 
&  que  fouvent  ils  ont  été  difgraciés.  Un  prince  eft 
affez  faible  pour  confulter  fon  confeffeur  fur  les 
affaires  d'Etat ,  (  &  ç'eft-Jà  le  plus  grand  inconvénient 
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ëTa  confcffion  auriculaire.  )  Le  confeffeur  ,  qui  eft 
prefque  toujours  d'une  fa£lion ,  tâche  de  faire  regar- 
der à  fon  pénitent  cette  fadion  comme  la  volonté 
de  DIEU.  Le  miniflre  en  eft  bientôt  inftruit  ;  le 
confcfîeur  eft  puni  ,  Se  on  en  prend  un  autre  qui 
emploie  le  même  artifice. 

Les    intrigues  de  cour ,   les    cabales   continuent     La  reine 
toujours.  La  reine  Anne  cCEJpagne  ,  que  nous  nom- ^^^^^^^j-^^'^'^'^' 
mons  Anne  cC Autriche,  pour  avoir  écrit  à  la  ducheCfe     1637. 
de  Chcureuje ,  ennemie  du   cardinal  ^  fugitive  ,  eft 
traitée  comme  une  fujette  criminelle.    Ses  papiers 
font  faifis  ,  ^  elle  fubit  un  interrogatoire  devant  le 
chancelier  Séguier.    11  ny  avait  point  d'exemple  en 
France  d'un  pareil  procès  criminel. 

Tous  ces  traits  rapprochés  forment  le  tableau 
qui  peint  ce  miniftère.  Le  même  homme  femblait 
deftiné  à  dominer  fur  toute  la  famille  de  Henri  /F, 
à  perfécuter  fa  veuve  dans  les  pays  étrangers  ;  à 
maltraiter  Gajlon,  fon  fils  ;  à  foulever  des  partis  contre 
la  reine  d'Angleterre ,  fa  fille  ;  à  fe  rendre  maître  de 
laducheffe  de  Savoie,  fon  autre  fille;  enfin,  à  humilier 
Louis  XIII  en  le  rendant  puiffant ,  &  à  faire  trembler 
fon  époufe. 

Tout  le  temps  de  fon  miniftère  fe  paffa  ainfî  à 
exciter  la  haine  8c  à  fe  venger  ;  Se  Ton  vit  prefque 
chaque  année  des  rebellions  8c  des  châtimens.  La 
révolte  du  comte  de  Soijfons  fut  la  plus  dangereufe  ; 
elle  était  appuyée  par  le  duc  de  Bouillon  ,  fils  du 
maréchal ,  qui  le  reçut  dans  Sedan  ;  par  le  duc  de 
Gw;/e, petit-fils  du  balafré  qui,  avec  le  courage  de  fes 
ancêtres  ,  voulait  en  faire  revivre  la  fortune  ;  enfin , 
par  l'argent  du  roi  d'Efpagne ,  8c  par  fes  troupes  dea 
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Pays-Bas.  Ce  n'était  pas  une  tentative  hafardée 
comme  celles  de  Gajlon, 
Guerre  Le  comte  de  Soijfons  &  le  duc  de  Bouillon  avaient 
une  bonne  armée  ;  ils  favaient  la  conduire  ;  8c,  pour 
plus  grande  fureté ,  tandis  que  cette  armée  devait 
s'avancer  ,  on  devait  afTaffiner  le  cardinal ,  &:  faire 
foulever  Paris.  Le  cardinal  àtRciz,  encore  très-jeune, 
fefait    dans   ce  complot    fon  apprentiffage  de  conf- 

i63i.  pirations.  La  bataille  de  la  Marfée,  que  le  comte  de 
Soijfons  gagna ,  près  de  Sedan,  contre  les  troupes  du 
roi ,  devait  encourager  les  conjurés  :  mais  la  mort  de 
ce  prince ,  tué  dans  la  bataille  ,  tira  encore  le  cardinal 
de  ce  nouveau  danger.  Il  fut ,  cette  fois  feule ,  dans 
l'impuiffance  de  punir.  Il  ne  favait  pas  la  confpiration 
contre  fa  vie  ,  Se  l'armée  révoltée  était  vidorieufe. 
Il  fallut  négocier  avec  le  duc  de  Bouillon  ,  poffeffeur 
de  Sedan.  Le  feul  duc  de  Guijc,  le  même  qui  depuis 
fe  rendit  maître  de  Naples ,  fut  condamné  par  contu- 
mace au  parlement  de  Paris. 

Confpîra-  Le  duc  de  Bouillon ,  reçu  en  grâce  à  la  cour ,  & 
raccommodé  en  apparence  avec  le  cardinal  ,  jura 
d'être  fidelle  ,  Se  dans  le  même  temps  il  tramait  une 
nouvelle  confpiration.  Comme  tout  ce  qui  appro- 
chait du  roi  haïfTait  le  miniftre  ,  Se  qu'il  fallait  tou- 
jours au  roi  un  favori  ,  Richelieu  lui  avait  donné 
lui-même  le  jeune  à'Efiat  Cinq -Mars ,  afin  d'avoir 
fa  propre  créature  auprès  du  monarque.  Ce  jeune 
homme,  devenu  bientôt  grand  -  écuyer  ,  prétendit 
entrer  dans  le  confeil  ;  Se  le  cardinal ,  qui  ne  le  voulut 
pas  fouffrir ,  eut  aulTitôt  en  lui  un  ennemi  irréconci- 
liable. Ce  qui  enhardit  le  plus  Cinq-Mars  à  confpirer, 
ce  fut  le  roi  lui-même.  Souvent  mécontent  de  fon 
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miniflre ,  ofFenfé  de  fon  fafle  ,  de  fa  hauteur ,  de  fort 
mérite  même  ,  il  confiait  fes  chagrins  à  fon  favori  , 
qu'il  appelait  cher  ami ,  'k  parlait  de  Richelieu  avec 
tant  d'aigreur  ,  qu'il  enhardit  Cinq  -  Mars  à  lui  pro- 
pofer  plus  d'une  fois  de  l'afTafliner  ;  Se  c'eft  ce  qui 
efl  prouvé  par  une  lettre  de  Louis  XIII  lui-même  au 
chancelier  Sèguier.  Mais  ce  même  roi  fut  enfuite  (i 
mécontent  de  fon  favori  ,  qu'il  le  bannit  fouvent  de 
fa  préfence  ;  de  forte  que  bientôt  Cinq -Mars  haït 
également  Louis  XIII  k  Richelieu.  Il  avait  eu  déjà 
des  intelligences  avec  le  comte  de  Soijfons  :  il  les 
continuait  avec  le  duc  de  Bouillon  ;  8c  enfin  Monjieur  , 
qui,  après  fes  entreprifes  malheureufes ,  fe  tenait  tran- 
quille dans  fon  apanage  de  Blois  ,  ennuyé  de  cette 
oifiveté  ,  &  prelTé  par  fes  confidens  ,  entra  dans  le 
complot.  Il  ne  s'en  fefait  point  qui  n'eût  pour  bafe 
la  mort  du  cardinal;  k  ce  projet,  tant  de  fois  tenté, 
ne  fut  exécuté  jamais. 

Louis  XIII  k  Richelieu  ,  tous  deux  attaqués  déjà  1642. 
d'une  maladie  plus  dangereufe  que  les  confpirations , 
&:  qui  les  conduifit  bientôt  au  tombeau ,  marchaient 
en  RoufTillon  ,  pour  achever  d'ôter  cette  province  à 
la  maifon  dH Autriche.  Le  duc  de  Bouillon  ,  à  qui  l'on 
n'aurait  pas  dû  donner  une  armée  à  commander, 
lorfqu'il  fortait  d'une  bataille  contre  les  troupes  du 
roi,  en  commandait  pourtant  une  en  Piémont,  contre 
les  Efpagnols  ;  h  c'eft  dans  ce  temps -là  même  qu'il 
confpirait  avec  Monfitur  k  avec  Cinq- Mars.  Les 
conjurés  fefaient  un  traité  avec  le  comte-duc  Olivarès, 
pour  introduire  une  armée  efpagnole  en  France  ,  &: 
pour  y  mettre  tout  en  confufion  ,  dans  une  régence 
qu'on  croyait  prochaine  ,  8c  dont  chacun  efpérait 
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profiter.  Cinq-Mars  alors,  ayant  fuivi  le  roi  à  Narbonne, 
était  mieux  que  jamais  dans  fes  bonnes  grâces  ;  %: 
ll/c// ^//dw, malade  à Tarafcon,avait perdu  toute  fafaveur, 
^  ne  confervait  que  Tavantage  d'être  néceffaire. 
Confpira-  Lg  bonheur  du  cardinal  voulut  encore  que  le 
verte.  complot  fût  découvert,  &  qu'une  copie  du  traité  lui 

1642.  tombât  entre  les  mains.  Il  en  coûta  la  vie  à  Cinq- 
Mars,  C'était  une  anecdote  tranfmife  par  les  cour- 
tifans  de  ce  temps-là ,  que  le  roi ,  qui  avait  fi  fouvent 
appelé  le  grand -écuyer  cher  ami ,  tira  fa  montre  de 
fa  poche  à  l'heure  deflinée  pour  l'exécution ,  Se  dit  : 
Je  crois  que  cher  ami  fait  à  préjent  une  vilaine  mine.  Le 
Duc  de  duc  de  Bouillon  fut  arrêté  au  milieu  de  fon  armée,  à 
Cafal.  Il  fauva  fa  vie ,  parce  qu'on  avait  plus  befoin 
de  fa  principauté  de  Sedan  que  de  fon  fang.  Celui 
qui  avait  deux  fois  trahi  l'Etat  conferva  fa  dignité 
de  prince  ,  &:  eut  en  échange  de  Sedan  des  terres 
d'un  plus  grand  revenu.  De  Thou ,  à  qui  on  ne  repro- 
chait que  d'avoir  fu  la  confpira tion  ,  Se  qui  l'avait 
défapprouvée ,  fut  condamné  à  mort  pour  ne  l'avoir 
pas  révélée.  En  vain  il  repréfenta  qu'il  n'aurait  pu 
prouver  fa  dépofition  ,  k.  que  s'il  avait  accufé  le  frère 
du  roi  d'un  crime  d'Etat  dont  il  n'avait  point  de 
preuves ,  il  aurait  bien  plus  mérité  la  mort.  Une 
juflification  fi  évidente  ne  fut  point  reçue  du  car- 
Dethutxié  dinal  ,  fon  ennemi  perfonnel.  Les  juges  le  condam- 
^"mentr*  "èrent  fuivant  une  loi  de  Loîiis  XI,  dont  le  feul  nom 
fuffit  pour  faire  voir  que  la  loi  était  cruelle.  (  7  ) 

{  7  }  Le  fils  de  Bamevelt  fut  condamné ,  en  Hollande ,  fur  une  femblabic 
accufation  ;  le  florentin  J^era  Tavait  été  de  même  à  Florence  ,  en  1497  : 
cependant  le  jurifconfulte  milanais,  Gigas,  s'était  élevé  contre  cette  exceffive 
févéxitc,  pi  taies  condmnanty  dit-il,  non/untjudices^fed  carnijices.  Huyghens 
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La  reine  elle-même  était  dans  le  fecret  de  la  confpi- 
ration  ;  mais ,  n'étant  point  accufée ,  elle  échappa  aux 
mortifications  qu  elle  aurait  effuyées.  Pour  Gajlon  , 
duc  d'Orléans ,  il  accufa  fes  complices ,  à  fon  ordinaire , 
s'humilia,  confentit  à  refier  à  Blois,  fans  gardes  ,  fans 
honneurs  ;  k.  fa  deflinée  fut  toujours  de  traîner  fes 
amis  à  la  prifon  ou  à  Téchafaud. 

Le  cardinal  déploya  dans  fa  vengeance ,  autorifée 
de  la  juftice ,  toute  fa  rigueur  hautaine.  On  le  vit 
traîner  le  grand  -  écuyer  à  fa  fuite  ,  de  Tarafcon  à 
Lyon ,  fur  le  Rhône ,  dans  un  bateau  attaché  au  fien  , 
frappé  lui-même  à  mort,  h  triomphant  de  celui  qui 
allait  mourir  par  le  dernier  fupplice.  De -là  le  car- 
dinal fe  fit  porter  à  Paris,  fur  les  épaules  de  fes 
gardes ,  dans  une  chambre  ornée ,  où  il  pouvait  tenir 
deux  hommes  à  côté  de  fon  lit  :  fes  gardes  fe 
relayaient  ;  on  abattait  des  pans  de  muraille  pour  le 
faire  entrer  plus  commodément  dans  les  villes  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  alla  mourir  à  Paris ,  à  cinquante-huit  ans ,  4  décembre 
&  qu'il  laifla  le  roi  fatisfait  de  l'avoir  perdu  &  embar-  *  **' 
rafle  d'être  le  maître. 

On  dit  que  ce  miniftre  régna  encore  après  fa 
mort ,  parce  qu'on  remplit  quelques  places  vacantes 
de  ceux  qu'il  avait  nommés  ;  mais  les  brevets  étaient 
expédiés  avant  fa  mort  ;  îc  ce  qui  prouve  fans 
réplique  qu'il  avait  trop  régné ,  Se  qu'il  ne  régnait 

de  TjiyUchem ,  père  du  célèbre  Huyghens ,  fit ,  fur  la  mort  de  M.  de  thou , 
çc  diftic[ue  latin  : 

0  legum  fuhlile  nejas }  quibus  hier  amicos 
NolU  jiden  fruftrà  prodere  ,  proditio  eji. 

Leduc  de  Bouillon  était  neveu  du  Stathouder, allié  de  la  France,  Scquî 
4e  plqs  ^vait  fcrvi  le  cardinal  auprès  de  Lom  XII J^ 
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plus  ,  c'efl  que  tous  ceux  qu'il  avait  fait  enfermer  à 
la  Baftille  en  fortirent  ,  comme   des  vi6limes  déliées 
Le  cardinal  qu'il  ne  fallut  plus  immoler  à  fa  vengeance.  Il  légua 
jours  de  l'ar- ^^  ^^i  trois  millions  de  notre  monnaie  d'aujourd'hui, 
gent  comp-  à  cinquante  livres  le  marc ,  fomme  qu'il  tenait  toujours 
quoi.'...       en  réferve.  La  dépenfe  de  fa  maifon  ,  depuis  qu'il 
était  premier  miniflre,  montait  à  mille  écus  par  jour. 
Tout  chez  lui  était  fplendeur  &   fafte  ,  tandis  que 
chez  le  roi  tout  était  fimpHcité  k  négligence  ;  fes 
•    gardes   entraient  jufqu'à  la  porte    de   la  chambre , 
quand  il  allait  chez  fon   maître  ;  il  précédait  par- 
tout les  princes  du  fang.    Il  ne  lui  manquait  que  la 
couronne  ;  Se  même ,  lorfqu'il  était  mourant ,  k  qu'il 
fe  flattait  encore  de  furvivre  au  roi ,  il  prenait  des 
mefures  pour  être  régent  du  royaume.    La  veuve  de 

3  juillet    Henri  IV  l'avait  précédé  de  cinq  mois ,  Se  Louis  XIII 
1642.     ,     r  .  .      .  .  «  ^ 

le  iuivit  cmq  mois  après. 

mai  1643.       Il  était  difficile  de   dire  lequel  des  trois  fut  le 

Qui  était  le  plus  mallicureux.  La  reine-mère,  long-temps  errante, 

^g^^"^^  j.Q^"  mourut  à  Cologne,  dans  la  pauvreté.  Le  fils,  maître 

de  la  reine,  d'uu  bcau  rovaume  ,  ne  goûta  jamais  ni  les  plailirs 

nai?         '  ^e  la  grandeur  ,  s'il  en  eft  ,  ni  ceux  de  l'humanité  ; 

toujours  fous  le  joug,  Se  toujours  voulant  le  fecouer  ; 

malade,  trille,  fombre,  infupportable  à  lui-même; 

n'ayant  pas  un  ferviteur  dont  il  fût  aimé  ;  fe  défiant 

de  fa  femme  ;  haï  de  fon  frère  ;  quitté  par  fes  mai- 

trèfles,  fans  avoir  connu  l'amour;  trahi  par  fes  favoris  ; 

abandonné  fur  le  trône;  prefque  feul  au  milieu  d'une 

cour  qui  n'attendait  que  fa  mort  ,  qui  la  prédifait 

fans  cefle ,  qui  le  regardait  comme  incapable  d'avoir 

des  enfans  :  le  fort  du  moindre  citoyen  paifible  dans 

fa  famille  était  bien  préférable  au  fien. 
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Le  cardinal  de  Richelieu  fut  peut-être  le  plus 
malheureux  des  trois  ,  parce  qu'il  était  le  plus  haï  , 
&  qu'avec  une  mauvaife  fanté,  il  avait  à  foutenir ,  de 
fes  mains  teintes  de  fang,  un  fardeau  immenfe  dont 
il  fut  fouvent  près  d'être  écrafé. 

Dans  ce  temps  de  confpirations  Se  de  fupplices ,  le 
royaume  fleurit  pourtant  ;  8c  ,  malgré  tant  d'afflic- 
tions, le  fiècle  de  la  politeffe  )k.  des  arts  s'annonçait. 
Louis  XIII  n'y  contribua  en  rien  ;  mais  le  cardinal 
de  Richelieu  fervit  beaucoup  à  ce  changement.  La 
philofophie  ne  put  ,  il  eft  vrai ,  effacer  la  rouille  Ans,  mœurs 
fcolaflique  ;  mais  Corneille  commença ,  en  i  63  6  ,  par  ^  "^^§"* 
la  tragédie  du  Cid ,  le  fiècle  qu'on  appelle  celui  de 
Louis  XIV.  Le  Poujfm  égala  Raphaël  d'Urbin  dans 
quelques  parties  de  la  peinture.  La  fculpture  fut 
bientôt  perfeélionnée  par  Girardon  ,  h  le  maufolée 
même  du  cardinal  de  Richelieu  en  efl  une  preuve. 
Les  Français  commencèrent  à  fe  rendre  recomman- 
dables  ,  furtout  par  les  grâces  Se  les  politefles  de 
Tefprit  :  c'était  Taurore  du  bon  goût. 

La  nation  n'était  pas  encore  ce  qu'elle  devint 
depuis  ;  ni  le  commerce  n'était  bien  cultivé ,  ni  la 
police  générale  établie.  L'intérieur  du  royaume  était 
encore  à  régler  ;  nulle  belle  ville ,  excepté  Paris 
qui  manquait  encore  de  bien  des  chofes  neceflaires , 
comme  on  peut  le  voir  ci -après,  dans  le  fiècle  de 
Louis  XIV.  Tout  était  auffi  différent,  dans  la  manière 
de  vivre  que  dans  les  habillemens  ,  de  tout  ce  qu'on 
voit  aujourd'hui.  Si  les  hommes  de  nos  jours  voyaient 
les  hommes  de  ce  temps -là  ,  ils  ne  croiraient  pas 
voir  leurs  pères.  Les  petites  bottines  ,  le  pourpoint , 
le  manteau,  le  grand  collet  de  point,  les  mouflaches 
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^  une  petite  barbe  en  pointe ,  les  rendraient  aulïi 
méconnaiflables  pour  nous  ,  que  leurs  paflions  pour 
les  complots  ,  leur  fureur  des  duels ,  leurs  feftins  au 
cabaret ,  leur  ignorance  générale ,  malgré  leur  efprit 
naturel. 

La  nation  n'était  pas  auffi  riche  qu'elle  Teft  devenue 
en  efpèces  monnayées  ,  8c  en  argent  travaillé  :  aufïi 
'  le  miniftère  ,  qui  tirait  ce  qu  il  pouvait  du  peuple  , 

n'avait  guère  par  année  que  la  moitié  du  revenu  de 
•  Louis  XIV.  On  était  encore  moins  riche  en  induflrie. 
Les  manufa6lures  groflières  de  draps  de  Rouen  &: 
d'Elbeuf  étaient  les  plus  belles  qu'on  connût  en 
France  :  point  de  tapifferies  ,  point  de  cryftaux  , 
point  de  glaces.  L'art  de  l'horlogerie  était  faible  ,  8c 
confiftait  à  mettre  une  corde  à  la  fufée  d'une  montre  ; 
on  n'avait  point  encore  appliqué  le  pendule  aux 
horloges  :  le  commerce  maritime  dans  les  Echelles 
du  Levant  était  dix  fois  moins  confidérable  qu'au- 
jourd'hui ;  celui  de  l'Amérique  fe  bornait  à  quelques 
pelleteries  du  Canada  :  nul  vaiffeau  n'allait  aux  Indes 
orientales,  tandis  que  la  Hollande  y  avait  des  royaumes, 
8c  l'Angleterre  de  grands  établilTemens. 
Preuves  que  Ainfi  la  France  polTédait  bien  moins  d'argent  que 
le  teftament  ^Q^g  Louts  XIV:  le  ffouvemcment  empruntait  à  un 

politique  .  ^       ^  .       ,    A  ,. 

n'eftpointdu  plus  haut  prix  ;  les  moindres  intérêts  qu'il  donnait 
cardinal,  p^^^  \^  conflitution  des  rentes  ,  étaient  de  fept  Se 
demi  pour  cent,  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
On  peut  tirer  de-là  une  preuve  invincible ,  parmi  tant 
d'autres ,  que  le  teftament  qu'on  lui  attribue  ne  peut 
être  de  lui.  Le  fauITaire  ignorant  k  abfurde,  qui  a 
pris  fon  nom  ,  dit,  au  chap.  I  de  la  féconde  partie, 
que  la  jouilTance  fait  le  rembourfement  entier  de  ces 
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rentes  en  fcpt  années  &:  demie  :  il  a  pris  le  denier 
fept  Se  demi ,  pour  la  feptième  &:  demi -partie  de  cent  ; 
&:  il  n'a  pas  vu  que  le  rembourferaent  d'un  capital 
fuppofé  fans  intérêt ,  en  fept  années  ^  demie ,  ne  donne 
pas  fept  ^  demi  par  année  ,  mais  près  de  quatorze. 
Tout  ce  qu'il  dit  dans  ce  chapitre  efl  d'un  homme  qui 
n'entend  pas  mieux  les  premiers  élémens  de  l'arith- 
métique que  ceux  des  affaires,  j'entre  ici  dans  ce 
petit  détail ,  feulement  pour  faire  voir  combien  les 
noms  en  impofent  aux  hommes  :  tant  que  cette  oeuvre 
de  ténèbres  a  paffé  pour  être  du  cardinal  de  Richelieu, 
on  l'a  loué  comme  un  chef-d'œuvre  ;  mais  quand 
on  a  reconnu  la  foule  des  anachronifmes ,  des  erreurs 
fur  les  pays  voifms,  des  faulTes  évaluations ,  8c  l'igno- 
rance abfurde  avec  laquelle  il  eft  dit  que  la  France 
avait  plus  de  ports  fur  la  Méditerranée  que  la 
monarchie  efpagnole  ;  quand  on  a  vu  ,  enfin  ,  que 
dans  un  prétendu  teflament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  il  n'était  pas  dit  un  feul  mot  de  la 
manière  dont  il  fallait  fe  conduire  dans  la  guerre 
qu'on  avait  à  foutenir  ;  alors  on  a  méprifé  ce  chef- 
d'œuvre  qu'on  avait  admiré  fans  examen. 

CHAPITRE      CLXXVII. 

Du  gouvernement  b  des  mœurs  de  tEjpagne ,  depuis 
Philippe  II  jujqu'à  Charles  IL 


o 


N  voit  depuis  la  mon  de  Philippe II  les  monarques 
cfpagnols  affermir  leur  pouvoir  abfolu  dans  leurs 
Etats  »  k  perdre  infenfiblement  leur  crédit  dans 
l'Europe.  Le  commencement  de  la  décadence  fe  fit 
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fentir  dès  les  premières  années  du  règnt  de  Philippe III : 
la  faibleffe  de  fon  caradère  fe  répandit  fur  toutes 
les  parties   de  fon  gouvernement.    Il  était  difficile 
d'étendre  toujours  des  foins  vigilans  fur  l'Amérique , 
^    fur  les  vaftes  poffeffions  en  Afie ,  fur  celles  d'Afrique  , 
fur   l'Italie  Se  les  Pays  -  Bas  ;  mais   fon   père  avait 
vaincu  ces  difficultés  ,  &  les   tréfors  du  Mexique , 
du  Pérou  ,  du  Bréfil ,  des  Indes  orientales ,  devaient 
furmonter   tous  les   obflacles.    La  négligence  fut  li 
grande  ,  l'adminillration  des  deniers  publics  fi  infi- 
delle  ,   que  dans  la  guerre  qui  continuait  toujours 
contre  les  Provinces  -  Unies  ,  on  n'eut  pas  de  quoi 
payer  les   troupes  efpagnoles  ;  elles  fe  mutinèrent , 
elles  pafsèrent,  au  nombre  de  trois  mille  hommes, 
1G04.     fous  les   drapeaux   du   prince   Maurice,    Un  fimple 
ftathouder ,  avec  un  efprit  d'ordre ,  payait  mieux  fes 
troupes    que    le   fouverain    de    tant    de    royaumes. 
Philippe  III  aurait  pu  couvrir  les  mers  de  vailleaux  , 
Se  les  petites  provinces  de  Hollande  Se  de  Zélande 
en  avaient  plus  que  lui  :  leur  flotte  lui  enlevait  les 
1606.     principales  îles  moluques  ,  Se  furtout  Amboine ,  qui 
produit  les  plus  précieufes  épiceries  ,  dont  les  Hol- 
landais font  reliés  en  pofFeffion.  Enfin  ces  fept  petites 
provinces    rendaient   fur   terre   les   forces  de   cette 
vafte   monarchie   inutiles  ,  &:  fur  mer   elles  étaient 
plus  puifTantes. 
Philippe  III      Philippe  III ,  en  paix  avec  la  France  ,s  avec  l'An- 
trèTe"deT2  g^^t^î"^^^  »  n'ayant  la  guerre  qu'avec  cette  république 
ans  avec  la  naiffante  ,  eft  obligé  de  conclure  avec  elle  une  trêve 
de  douze  années  ,  de  lui  laiffer  tout  ce  qui  était  en 
°^*    fa  poffeffion  ,  de  lui  affurer  la  liberté  du  commerce 
dans  les  grandes  Indes  ,.  Se   de  rendre  enfin   à   la 
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maifôn  de  Najfau  fes  biens  fitués  dans  les  terres  de 
la  monarchie.  Henri  IV  eut  la  gloire  de  conclure 
cette  trêve  par  fes  ambaffadeurs.  G'eft  d'ordinaire  le 
parti  le  plus  faible  qui  défire  une  trêve ,  8c  cependant 
le  prince  Maurice  ne  la  voulait  pas.  Il  fut  plus  dif- 
ficile de  l'y  faire  confentir  que  d'y  réfoudre  le  roi 
d'Efpagne. 

L'expulfion  des  Maures  fit  bien  plus  de  tort  à  la  Expuifiori 
monarchie.  Philippe  III  ne  pouvait  venir  à  bout  d'un  '^"  ^^^'''"* 
petit  nombre  de  hollandais  ,  &:  il  put  malheureufe- 
ment  chafTer  fix  à  fept  cents  mille  maures  de  fes 
Etats.  Ces  relies  des  anciens  vainqueurs  de  l'Efpagnc 
étaient  la  plupart  défarmés  ,  occupés  du  commerce 
Se  de  la  culture  des  terres ,  bien  moins  formidables 
en  Efpagne  que  les  proteftans  ne  l'étaient  en  France, 
Se  beaucoup  plus  utiles  ,  parce  qu'ils  étaient  labo^ 
rieux  dans  le  pays  de:  la  pareffe.  On  les  forçait  à 
paraître  chrétiens  ;  l'ihquifition  les  pourfuivait  fans 
relâche.  Cette  perfécution  produifit  quelques  révol tes , 
mais  faibles  8c  bientôt  apaifées.  Henri  IV  voulut  1609. 
prendre  ces  peuples  fous  fa  prote6lion  ;  mais  fes  intel- 
ligences avec  eux  furent  découvertes  par  la  trahifon 
d  un  commis  du  bureau  des  affaires  étrangères  ;  cet 
incident  hâta  leur  difperfion.  On  avait  déjà  pris  là 
réfolution  de  les  chaffer  :  ils  proposèrent  en  vain 
d'acheter  de  deux  millions  de  ducats  d'or ,  la  permif- 
fion  de  refpirer  l'air  de  TEfpagne  ;  le  confeil  fut 
inflexible  :  vingt  mille  de  ces  profcrits  fe  réfugièrent 
dans  des  montagnes;  mais  n'ayant  pour  armes  que 
des  frondes  8c  des  pierres  ,  ils  y  furent  bientôt  forcés. 
On  fut  occupé,  deux  années  entières,  à  tranfporter 
des  citoyens  hors  du  royaume ,  8c  à  dépeupler  TEtat , 

Ejfaijùr  les  moeurs ,  éc.  Tome  IV.  *  I 
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Philippe  fe  priva  ainfi  des  plus  laborieux  de  fes  fujets, 
au  lieu  d'imiter  les  Turcs ,  qui  favcnt  contenir  lc$ 
Grecs ,  8c  qui  font  bien  éloignés  de  les  forcer  à  s'éta- 
blir ailleurs. 

La  plus  grande  partie  des  maures  efpagnols  fc 
réfugièrent  en  Afrique  leur  ancienne  patrie  ;  quel- 
ques-uns pafsèrent  en  France ,  fous  la  régence  de 
Marie  deMédicis;  ceux  qui  ne  voulurent  pas  renoncer 
à  leur  religion  s'embarquèrent  en  France  pour  Tunis  ; 
quelques  familles  ,  qui  firent  profeffion  du  chriftia- 
nifme ,  s'établirent  en  Provence ,  en  Languedoc  ;  il 
en  vint  à  Paris  même  ,  ^  leur  race  n'y  a  pas  été 
inconnue.  Mais  enfin  ces  fugitifs  fe  font  incorporés 
.  à  la  nation,  qui  a  profité  de  la  faute  de  TEfpagne, 
&  qui  enfuite  l'a  imitée  dans  l'émigration  des  réformés. 
Ceft  ainfi  que  tous  les  peuples  fe  mêlent ,  8c  que 
toutes  les  nations  font  abforbées  les  unes  dans  les 
autres ,  tantôt  par  les  perfécutions  ,  tantôt  par  les 
conquêtes. 
EMcafîaibîit  Cette  grande  émigration,  jointe  à  celle  qui  arriva 
la  monar-  fQ^s  JJabelU  8c  aux  colonies  que  l'avarice  tranfplan- 
tait  dans  le  nouveau  monde ,  épuifait  infenfiblement 
l'Efpagne  d'habitans ,  ^  bientôt  la  monarchie  ne  fut 
plus  qu'un  vafte  corps  fans  fubftance.  La  fuperftition , 
ce  vice  des  âmes  faibles,  avilit  encore  le  règne  de 
Philippe  III  ;  fa  cour  ne  fut  qu'un  chaos  d'intrigues  , 
comme  celle  de  Louis  XIIL  Ces  deux  rois  ne  pou- 
vaient vivre  fans  favoris  ,  ni  régner  fans  premiers 
miniftrcs.  Le  duc  de  Lerme ,  depuis  cardinal ,  gouverna 
long-temps  le  roi  8c  le  royaume  :  la  confufion  où  tout 
était  le  chaffa  de  fa  place.  Son  fils  lui  fuccéda ,  & 
VEfpagne  ne  s'en  trouva  pas  mieux. 
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Le  défordre  augmenta  fous  Philippe  IV,  fils  de     1621. 
Philippe  IIL  Son  favori ,  le  comte-duc  Olivarès ,  lui  fit  ^^'^^'J/'  ^^'^ 

-*^  ^  ^    prend  le  nom 

prendre  le  nom  de  grand  à  fon  avènement  :  s  il  Tavait  d«  graad. 
été ,  il  n'eût  point  eu  de  premier  miniftre.  L'Europe 
&  {ts  fujets  lui  refusèrent  ce  titre  ;  ^  quand  il  eut 
perdu  depuis  le  RouffiUon  par  la  faibleffe  de  fes 
armes ,  le  Portugal  par  fa  négligence  ,  la  Catalogne 
par  Tabus  de  fon  pouvoir  ,  la  voix  publique  lui 
donna  pour  devife  un  folfé  ,  avec  ces  mots  :  Plus  on 
lui  ote ,  plus  il  ejl  grand. 

Ce  beau  royaume  était  alors  peu  puiffant  au 
dehors  ,  &  miférable  au  dedans*  On  n  y  connaiffait 
nulle  police.  Le  commercé  intérieur  était  ruiné  par 
les  droits  qu'on  continuait  de  lever  d'une  province 
à  une  autre.  Chacune  de  ces  provinces  ayant  été 
autrefois  un  petit  royaume ,  les  anciennes  douanes 
fubfiftaient  :  ce  qui  avait  été  autrefois  une  loi  regardée 
comme  néceflaire  devenait  un  abus  onéreux.  On 
ne  fut  point  faire  de  toutes  ces  parties  du  royaume 
un  tout  régulier.  Le  même  abus  a  été  introduit  en 
France  ;  mais  il  était  porté  en  Efpagne  à  un  tel 
excès  qu'il  n'était  pas  permis  de  tranfporter  de 
l'argent  de  province  à  province.  Nulle  induftrie  ne 
fécondait,  dans  ces  climats  heureux,  les  préfens  de 
la  nature  :  ni  les  foies  de  Valence ,  ni  les  belles  laines 
de  TAndaloufie  8c  de  la  Caftille ,  n'étaient  préparées 
par  les  mains  efpagnoles  :  les  toiles  fines  étaient  un 
luxe  très-peu  connu  :  les  manufactures  flamandes , 
refte  des  monumens  de  la  maifon  de  Bourgogne  , 
fournilfaient  à  Madrid  ce  que  l'on  connaiffait  alors 
de  magnificence.  Les  étoffes  d'or  'k  d'argent  étaient 
défendues  dans  cette   monarchie  ,  comme  elles  le 
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feraient  dans  une  république  indigente  qui  craindrait 
pauvre'maU  ^^  s'appauvrir.  En  effet ,  malgré  les  mines  du  nouveau 
gie  tout  l'or  monde  ,  TEfpagne  était  fi  pauvre  que  le  miniftère  de 
monde.        Philippe  /Ffe  trouva  réduit  à  la  néceflité  de  la  mon- 
naie de  cuivre ,  à  laquelle  on  donna  un  prix  prefque 
aufli  fort  qu'à  Targcnt  ;  il  fallut  que  le  maître  du 
Mexique  k,  du  Pérou  fît  de  la  fauffe  monnaie  pour 
payer  les  charges  de  TEtat.  On  n  ofait,  fi  on  en  croit 
le  fage  Gourville ,  impofer  des  taxes  perfonnelles  , 
parce  que  ni  les  bourgeois  ni  les  gens  de  la  cam- 
pagne ,  n'ayant  prefque  point  de  meubles ,  n'auraient 
jamais  pu  être  contraints  à  payer.  Jamais  ce  que  dit 
Charles- Quint  ne  fe   trouva  fi   vrai  :  En  France  tout 
'abonde ,  tout  manque  en  EJpagne, 

Le  règne  de  Philippe  iF  ne  fut  qu'un  enchaîne- 
ment de  pertes  %:  de  difgraces  ;  8c  le  comte -duc 
Olivarès  fut  aufli  malheureux  dans  fori  adminiflra- 
tion  que  le  cardinal  de  Richelieu  fut  heureux  dans 
la  fienne. 
j52  5.         Les  Hollandais,  qui  commencèrent  la  guerre  à 
les Hoiian.  l'expiration  de  la  trêve  de  douze  années,  enlèvent 
k  BÏéîir^à  ^^  Bréfil  à  TEfpagne  :  il  leur  en  eft  relié  Surinam  : 
TEipagne.     Jjs  prennent  Maftricht ,  qui  leur  eft  enfin  demeura. 
Les  armées  de  Philippe  font  chaffées  de  la  Valteline 
&  du  Piémont  par  les  Français  ,  fans  déclaration  de 
guerre  ;  %:,  enfin ,  lorfque  la  guerre  eft  déclarée  en 
i635,  Philippe  IV  eft  malheureux  de  tous  côtés: 
iGjg.  l'Artois  eft  envahi;  la   Catalogne  entière,  jaloufc 
[qY^'  de  fcs  privilèges  auxquels  il  attentait,  fe  révolte  2c 
fe  donne  à  la  France  ;  le  Portugal  fecoue  le  joug  ;  une 
confpiration ,  auffi-bien  exécutée  que  bien  conduite , 
mit  fur  le  trône  la  maifon  de  Bragance,  Le  premier 
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mîniftre  ,  Olivarès ,  eut  la  confufion  d'avoir  contribué 
lui-même  à  cette  grande  révolution,  en  envoyant  de 
l'argent  au  duc  de  Bragance ,  pour  ne  point  lailTer 
de  prétexte  au  refus  de  ce  prince  de  venir  à  Madrid. 
Cet  argent  même  fervit  à  payer  les  conjurés. 

La  révolution  n'était  pas  difficile.  Olivarès  avait 
eu  l'imprudence   de  retirer  une  garni fon  efpagnole 
de  la  fortereffe  de  Lisbonne.    Peu  de  troupes  gar- 
daient le  royaume.  Les  peuples  étaient  irrités  d'un 
nouvel  impôt;  Se  enfin,  le  premier  miniflre  ,   qui  1 1  déccmbw- 
croyait  tromperie  duc  de  Brogance,  lui  avait  donné      ^^^°* 
le  commandemen  t  des  armes.  La  duchellé  de  Mantoue  Le  Portugal 
vice-reine,  fut  chaffée,  fans  que  perfonne  prît  fa^^^°"J^^'°"S 
défenfe.  Un  fecrétaire  d'Etat  efpagnol ,  8c  un  de  fes 
commis  furent  les   feules  viélimes  immolées  à   la 
vengeance  publique.  Toutes  les  villes  du  Portugal 
imitèrent  l'exemple  de   Lisbonne  prefque  dans    le 
même  jour.  Jean  de  Bragance  fut  par-tout  proclamé 
roi  fans  le  moindre  tumulte  :  un  fils  ne  fuccède  pas. 
plus  paifiblement  à  fon  père.  Des  vailTeaux  partirent 
de  Lisbonne  pour  toutes   les  villes  de  l'Afie  Se  de 
l'Afrique ,  pour  toutes  les  îles  qui  appartenaient  à  la 
couronne  de  Portugal  :  il  n'y  en  a  aucune  qui  héfitât. 
à  chaffer  les  gouvernemens  efpagnols.  Tout  ce  qui 
reliait  du  Bréfil ,  ce  qui  n'avait  point  été  pris  par  les 
Hollandais  fur  les  Efpagnols ,  retourna  aux  Portu- 
gais ;  8c  enfin  les  Hollandais ,  unis  avec  le  nouveau, 
roi,  dom  Jean  de  Bragance,  lui  rendirent  ce  qu'ils, 
avaient  pris  à  l'Efpagne  dans  le  Bréfil. 

Les  îles  Açorcs  ,  Mozambique,  Goa  ,  M.acao , 
furent  animées  du  même  efprit  que  Lisbonne.  II. 
femblait  que  U  confpiration  eut,  été  tramée  dans. 
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touies  ces  villes.  On  vit  par-tout  combien  une  domi- 
nation   étrangère  eft  odieufe  ,    &:  en    même  temps 
combien   peu  le  miniftère  efpagnol   avait  pris  de 
.     mefures  pour  conferver  tant  d'Etats, 

On  vit  auffi  comme  on  flatte  les  rois  dans  leurs 
malheurs ,  comme  on  leur  déguife  des  vérités  triftes. 
La  manière  dont  Olivarès  annonça  à  Philippe  IV  la 
perte  du  Portugal  ^eft  célèbre.  Je  viens  vous  annoncer  t 
dit-il,  une  heureuje  nouvelle  :  votre  majejlè  a  gagné  tous 
les  biens  du  duc  de  Bragance;  il  sejt  avijé  de  Je  faire  pro- 
clamer roi,  ù  la  confif cation  dejes  terres  vous  ejl  acquijepar 
[on  crime.  La  confifcation  n'eut  pas  lieu.  Le  Portugal 
devint  un  royaume  conlidérable  ,  furtout  lorfque 
les  richefles  du  Bréfil  commencèrent  à  lui  procurer 
un  commerce  qui  eut  été  très-avantageux ,  fi  l'amour 
du  travail  avait  pu  animer  l'indullrie  de  la  nation 
portugaife. 

Le  comte-duc  Olivarès  y  long-temps  le  maître  de 
à'Qlharcs  8c  la  monarchie  efpagnole  ,  &  l'émule  du  cardinal  de 
de  Richelieu,  jn^j^^^^^  ^  fm-  çn£n  difgracié  pour  avoir  été  malheu- 
reux. Ces  deux  miniftres  avaient  été  long-temps 
également  rois,  l'un  en  France,  l'autre  en  Efpagne  , 
tous  deux  ayant  pour  ennemis  la  maifon  royale  , 
les  grands  2c  le  peuple  ;  tous  deux  très-difFérens  dans 
leurs  caraâères  ,  dans  leurs  vertus  ^  dans  leurs 
vices  ;  le  comte-duc  auffi  réfervé  ,  auffi  tranquille 
îc  auffi  doux  que  le  cardinal  était  vif,  hautain  Se 
fanguinaire.  Ce  qui  conferva  Richelieu  dans  le  minif- 
tère, k.  ce  qui  lui  donna  prefque  toujours  Tafcen- 
dant  fur  Olivarès  ,  ce,  fut  fon  aélivité.  Le  miniftre 
efpagnol  perdit  tout  par  fa  négligence  ;  il  mourut 
(Je  l^  mort  des  '  miniftres  déplacés  ;  on  dit  que  le 
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chagrin  les  tue  ;  ce  n'eft  pas  feulement  le  chagrin  de 
la  folitude  après  le  tumulte  ,  mais  celui  de  fentir 
qu'ils  font  haïs  &  qu'ils  ne  peuvent  fe  venger.  Le 
cardinal  de  Richelieu  avait  abrégé  fes  jours  d'une 
autre  manière,  par  les  inquiétudes  qui  le  dévorèrent 
dans  la  plénitude  de  fa  puifîance. 

Avec  toutes  les  pertes  que  fit  la  branche  d'Autriche- 
cfpagnole ,  il  lui  refta  encore  plus  d'Etats  que  le 
royaume  d'Efpagne  n'en  pofsède  aujourd'hui.  Le 
Milanais,  la  Flandre,  la  Franche-Comté  ,  le  Rouf- 
fiUon ,  Naples  Se  Sicile  appartenaient  à  cette  monar- 
chie ;  Se  quelque  mauvais  que  fût  fon  gouvernement , 
elle  fit  encore  beaucoup  de  peine  à  la  France,  jufqu'à 
la  paix  des  Pyrénées. 

Le  dépopulation  de  FEfpagne  a  été  fi  grande 
que  le  célèbre  Vjlaris,  homme  d'Etat,  qui  écrivait  en 
1723  pour  le  bien  de  fon  pays,  n'y  compte  qu'en- 
viron fept  raillions  d'habitans  ,  un  peu  moins  des 
deux  cinquièmes  de  ceux  de  la  France  ;  8c  en  fe 
plaignant  de  la  diminution  des  citoyens ,  il  fe  plaint 
aufîi  que  le  nombre  des  moines  foit  toujours  relié 
le  même.  Il  avoue  que  les  revenus  du  maître  des 
mines  d'or  %c  d'argent  ne  fe  montaient  pas  à  Quatre- 
vingt  millions  de  nos  livres  d'aujourd'hui. 

Les  Efpagnols  ,  depuis  le  temps  de  Philippe  II     Scicaccs , 
jufqu'à  Philippe  IV,  fe  fignalèrent  dans  les  arts  de™'^""»"'"- 
génie.    Leur   théâtre ,    tout   imparfait   qu'il    était  » 
l'emportait  fur   celui  des  autres  nations  ;  il  fervit 
de  modèle  à  celui  d'Angleterre;  &  lorfqucnfuite  la  i 

tragédie  commença  à  paraître  en  France  avec  quel- 
que éclat  ,   elle  emprunta    beaucoup  de    la  fcène 
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efpagnole.  L'hifloire ,  les  romans  agréables ,  les  fixions 
ingénieufes  ,  la  morale  ,  furent  traités  en  Efpagne 
avec  un  fuccès  qui  pafîa  beaucoup  celui  du  théâtre; 
mais  la  faine  philofophie  y  fut  toujours  ignorée. 
L'inquifition  ^  la  fuperftition  y  perpétuèrent  les 
erreurs  fcolaftiques  :  les  mathématiques  furent  peu 
cultivées ,  k  les  Efpagnols ,  dans  leurs  guerres ,  em- 
ployèrent prefque  toujours  des  ingénieurs  italiens.  II3 
furent  quelques  peintres  du  fécond  rang ,  8c  jamais 
d'école  de  peinture.  L'archite6lure  n'y  fit  point  de 
grands  progrès.  L'Efcurial  fut  bâti  fur  les  deffins 
d'un  français.  Les  arts  mécaniques  y  étaient  tou^ 
très-groffiers.  La  magnificence  des  grands  feigneurs 
confiftait  dans  de  grands  amas  de  vaiffelle  d'argent, 
&  dans  un  nombreux  domeflique.  Il  régnait  chez 
les  grands  une  générofité  d'oftentation  qui  en  impo- 
fait  aux  étrangers ,  2c  qui  n'était  en  ufage  que  dans 
l'Efpagne  ;  c'était  de  partager  l'argent  qu'on  gagnait 
au  jeu  avec  tous  les  afîiftans  ,  de  quelque  condition 
qu'ils  fuflent.  Montrèjor  rapporte  que  quand  le  duc 
(de  Lerme  reçut  Gajion ,  frère  de  Louis  XIII,  &:  fa  fuite 
dans  les  Pays-Bas  ,  il  étala  une  magnificence  bien 
plus  fingulière.  Ce  premier  minillre  ,  chez  qui  Gajion 
refla  plufieurs jours,  fefait  mettre  après  chaque  repas 
(deux  mille  louis  d'or  fur  une  grande  table  de  jeu. 
Les  fuivans  de  Monjieur ,  &:  ce  prince  lui-même 
jouaient  avec  cet  argent. 

Les  fêtes  des  combats  des  taureaux  étaient  très- 
fréquentes ,  comme  elles  le  font  encore  aujourd'hui; 
8c  c'était  le  fpedacle  le  plus  magnifique  k  le  plus 
galant,  comme  le  plus  dangereux.  Cependant  ,  rien 
^e  ce  qui  rend  la  vie  commode  n'était  connu.  Cettp 
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difette  de  l'utile  k  de  l'agréable  augmenta  depuis 
rexpulfion  des  Maures.  De-là  vient  qu'on  voyage 
en  Efpagne  comme  dans  les  déferts  de  l'Arabie  ,  k 
que  dans  les  villes  on  trouve  peu  de  refFource.  La 
fociété  ne  fut  pas  plus  perfeftionnée  que  les  arts  de 
la  main.  Les  femmes,  prefque  aufîi  renfermées  qu'en 
Afrique  ,  comparant  cet  efclavage  avec  la  liberté 
de  la  France  ,  en  étaient  plus  malheureufes.  Cette 
contrainte  avait  pcrfeélionné  un  art  ignoré  parmi 
nous ,  celui  de  parler  avec  les  doigts  :  un  amant  ne 
s'expliquait  pas  autrement  fous  les  fenêtres  de  fa 
maîtrelfe,  qui  ouvrait  en  ce  moment-là  ces  petites 
grilles  de  bois  nommées  jaloufies  ,  tenant  Heu  de 
vitres  ,  pour  lui  répondre  dans  la  même  langue. 
Tout  le  monde  jouait  de  la  guitare ,  &  la  trifleffe 
n'en  était  pas  moins  répandue  fur  la  face  de  l'Efpagne. 
Les  pratiques  de  dévotion  tenaient  lieu  d'occupation 
à  des  citoyens  défœuvrés. 

On  difait  alors  que  la  fierté ,  la  dévotion  ,  l'amour 
Se  l'oiûveté  compofaient  le  cara6lère  de  la  nation  ; 
mais  aufïi  il  n'y  eut  aucune  de  ces  révolutions  fan- 
glantes ,  de  ces  confpirations ,  de  ces  châtimens  cruels , 
qu'on  voyait  dans  les  autres  cours  de  l'Europe.  Ni  le 
duc  de  Lerme ,  ni  le  comte  Olivarès  ne  répandirent  le 
fang  de  leurs  ennemis  fur  les  échafauds  :  les  rois  n'y 
furent  point  affaflinés,  comme  en  France  ;  %c  ne  périrent 
point  par  la  main  du  bourreau,  comme  en  Angleterre. 
Enfin ,  fans  les  horreurs  de  l'inquifition ,  on  n'aurait 
eu  alors  rien  à  reprocher  à  l'Efpagne. 

Après  la  mort  de  Philippe  IV,  arrivée  en  1666, 
l'Efpagne  fut  très-malheureufc.  Marie  d'Autriche ,  fa 
veuve ,  fœur  de  l'empereur  Léopcld ,  fut  régente  dans 
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la  minorité  de  dom  Carlos ,  ou  Charles  II  du  nom , 

fon  fils.  Sa  régence  ne  fut  pas  fi  orageufe  que  celle 

d'Anne  cf  Autriche ,  en  France  ;  mais  elles  eurent  ces 

trifles  conformités  ,  que  la  reine  d'Efpagne  s'attira 

la  haine  des  Efpagnols ,  pour  avoir  donné  le  minif- 

tère  à  un  prêtre  étranger ,  comme  la  reine  de  France 

révolta  l'efprit  des  Français,  pour  les  avoir  mis  fous 

le  joug  d'un  cardinal  italien  ;  les  grands  de  TEtat 

s'élevèrent  dans  Furie  k  dans  Fautre  monarchie  contre 

■    ces  deux  miniflres ,  k  Fintérieur  des  deux  royaumes 

fut  également  mal  adminiflré. 

Le  jéfuite      Le  premier  miniflre ,  qui  gouverna  quelque  temps 

Xiiard ,  prc-  FEfpaffne,dans  la  minorité  de  dom  Carlos.ou  Charles  II, 

mier  inmif-  ,      .       °   .  ;  . 

trc.  était  le  jefuite  Evrard  Nitard ,  allemand ,  confeffeur 

de  la  reine,  8c  grand  inquifiteur.  L'incompatibilité  que 
la  religion  femble  avoir  mife  entre  les  vœux  monafti- 
ques  k  les  intrigues  du  miniftèrc  excita  d  abord  leg 
murmures  contre  le  jéfuite. 

Son  caraélère  augmenta  Findignation  publique. 
Nitard ,  capable  de  dominer  fur  fa  pénitente  ,  ne 
Fêtait  pas  de  gouverner  un  Etat,  n'ayant  rien  d'un 
miniflre  k  d'un  prêtre  que  la  hauteur  %c  l'ambition  , 
%c  pas  même  la  difFiraulation  :  il  avait  ofé  dire  un 
jour  au  duc  de  Lerme ,  même  avant  de  gouverner  : 
Cejl  vous  qui  me  devez  du  rejpedi  ;  jai  tous  les  jours  votre 
Dieu  dans  mes  mains ,  ù  votre  reine  à  mes  pieds.  Avec 
cette  fierté  fi  contraire  à  la  vraie  grandeur  ,  il  laifiait 
le  tréfor  fans  argent ,  les  places  de  toute  la  monarchie 
en  ruine,  les  ports  fans  vaiffeaux  ,  les  armées  fans 
difcipline ,  deftituées  de  chefs  qui  fuffent  commander  : 
c'efl-là  furtout  ce  qui  contribua  aux  premiers  fuccès 
de  Louis  XIV ,  quand  il  attaqua  fon  beau-frère  8c  fa 
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belle-mère,  en  1667  ,  ^  qu'il  leur  ravit  la  moitié  de 
la  Flandre  Se  toute  la  Franche-Comté. 

On  fe  fouleva  contre  le  jéfuite ,  comme  en  France     Le  jéfuitc 
on  s'était  foulevé  contre  Mazarin.  JViiard  trouva  fur-  f^^^"''/  ^°"* 

leverlc  tout. 

tout  dans  dom  Jua?î  d'Autriche,  bâtard  de  Philippe  IV, 
un  ennemi  aufîi  implacable  que  le  grand  Condé  le  fut 
du  cardinal.  Si  Condé  fut  mis  en  prifon,  dom  Juan 
fut  exilé.  Ces  troubles  produifirent  deux  fadions  qui 
partagèrent  TEfpagne  ;  cependant  il  n  y  eut  point  de 
guerre  civile.  Elle  était  fur  le  point  d'éclater,  lorfquc 
la  reine  la  prévint ,  en  chafîant ,  malgré  elle  ,  le  père 
Nitard,  ainfi  que  la  reine  Anne  d' Autriche  fut  obligée 
de  renvoyer  Alazarin ,  fon  miniftre  ;  mais  Mazarin 
revint  plus  puiffant  que  jamais.  Le  père  Nitard , 
'renvoyé  en  166g,  ne  put  revenir  en  Efpague  :  la 
raifon  en  eft  que  la  régente  d'Efpagne  eut  un  autre 
confelTeur  qui  s'oppofait  au  retour  du  premier ,  Se  la 
régente  de  France  n'eut  point  de  miniftre  qui  lui 
tînt  lieu  de  Mazarin, 

Nitard  alla  à  Rome  ,  où  il  follicita  le  chapeau  Onicchaffc: 
de  cardinal,  qu'on  ne  donne  point  à  des  miniftres  ji^a/^^^*^^'^" 
déplacés.  Il  y  vécut  peu  accueilli  de  fes  confrères , 
qui  marquent  toujours  quelque  reffentiment  à  qui- 
conque s'eft  élevé  au-defîus  d'eux.  Mais  enfin  il  obtint 
par  fes  intrigues ,  &  par  la  faveur  de  la  reine  d'Efpa- 
gne ,  cette  dignité  de  cardinal  que  tous  les  eccléfiaf- 
tiques  ambitionnent  ;  alors  fes  confrères  les  jéfuites 
devinrent  fes  courtifans. 

Lé  règne  de  dora  Carlos ,  Charles  II ,  fut  aufll 
faible  que  celui  de  Philippe  III  k  de  Philippe  IV, 
comme  vous  le  verrez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE    CLXXVIIL 

Des  Allemands  fous  Rodolphe  II  ,  Mathias  fh 
Ferdinand  IL  Des  malheurs  de  Frédéric ,  éleâeur 
palatin.  Des  conquêtes  de  Gu/lave- Adolphe.  Paix 
de   Vejlphalie,  bc. 


X  END  A  NT  que  la  France  reprenait  une  nouvelle 
vie  fous  Henri  /F,  que  l'Angleterre   floriffait  fous 
Elijaheth ,  8c  que  FEfpagne  était  la  puifîance  prépon- 
dérante de  l'Europe  fous  Philippe  II,  rAllemagne  8c 
/  le  Nord  ne  jouaient  pas  un  fi  grand  rôle. 
Tiusdecou-       Si   OU  regarde  T Allemagne   comme   le   fiége  de 
^°""deT°*^  l'Empire ,  cet  Empire  n  était  qu'un  vain  nom ,  ^  on 
empereurs  à  peut  obfervcT  que  ,  depuis  Tabdication  de  Charles^ 
°^^'      Quint  jufqu'au  règne  de  Léopold ,  elle  n'a  eu  aucun 
crédit  en  Italie.  Les  couronnemens  à  Rome  Se  à 
Milan  furent  fupprimés  comme  des  cérémonies  inu- 
tiles ;  on  les  regardait  auparavant  comme  efîentielles  : 
mais  depuis  que  Ferdinand  I ,  frère  2c  fuccelTeur  de 
Fempereur  Charles-Quint,  négligea  le  voyage  de  Rome , 
«      on  s'accoutuma  à  s'en  paffer.  Les  prétentions  des 
empereurs  fur  Rome  ,  celles  des  papes  de  donner 
TEmpire  ,   tombèrent  infenfiblement  dans   Foubli  : 
tout  s'eft  réduit  à  une  lettre  de  félicitation  que  le 
fouverain  pontife  écrit  à  l'empereur  élu.  L'Allemagne 
refta  avec  le  titre  d'empire ,  mais  faible ,  parce  qu  elle 
fut  toujours  divifée.  Cefut  une  république  de  princes , 
à  laquelle   préfidait    l'empereur  :    k   ces   princes  , 
ayant  tous  des  prétentions  les  uns  contre  les  autres , 
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entretinrent  prefquc  toujours  une  guerre  civile  , 
tantôt  fourde  ,  tantôt  éclatante,  nourrie  par  leurs 
intérêts  oppofés,  k  par  les  trois  religions  de  TAUe- 
magne  ,  plus  oppofées  encore  que  les  intérêts  des 
princes.  Il  était  impofîible  que  ce  vafle  Etat,  partagé 
en  tant  de  principautés  défunies ,  fans  commerce 
alors  8c  fans  richeffes ,  influât  beaucoup  fur  le  fyflême 
de  l'Europe.  Il  n'était  point  fort  au  dehors ,  mais  il 
Tétait  au  dedans ,  parce  que  la  nation  fut  toujours 
laborieufe  ^  belliqueufe.  Si  la  conflitution  germani- 
que avait  fuccombé  ,  fi  les  Turcs  avaient  envahi  une 
partie  de  TAllemagne  ,  Se  que  Tautre  eût  appelé 
des  maîtres  étrangers,  les  politiques  n'auraient  pas 
manqué  de  prouver  que  rAllemagne ,  déjà  déchirée  L'Aiicma- 

,,  A  ^  '       r   ^rn  m  •  gne  fubfiftcî 

par  elle-même  ,  ne  pouvait  lubuiter  :  ils  auraient  l'Empirc, 
démontré  que  la  forme  fingulière  de  fon  gouverne-  *^°°* 
ment ,  la  multitude  de  fes  princes  ,  la  pluralité  des 
religions  ne  pouvaient  que  préparer  une  ruine  Se  un 
efclavage  inévitable.  Les  caufes  de  la  décadence  de 
l'ancien  empire  romain  n'étaient  pas  ,  à  beaucoup 
près ,  fi  palpables  ;  cependant  le  corps  de  l'Allemagne 
cft  refté  inébranlable,  en  portant  dans  fon  fein  tout 
ce  qui  femblait  devoir  le  détruire;  il  efl  difficile 
d'attribuer  cette  permanence  d'une  conflitution  fi 
compliquée  à  une  autre  caufe  qu'au  génie  de  la 
nation. 

L'Allemagne  avait  perdu  Metz ,  Toul  &  Verdun , 
en  i552,  fous  l'empereur  Charles  -  Quint  ;  mais  ce 
territoire ,  qui  était  l'ancienne  France  ,  pouvait  être 
regardé  plutôt  comme  une  excrefcence  du  corps 
germanique ,  que  comme  une  partie  naturelle  de  cet 
Etat.  Ferdinand  I  ni  fes  fucceffeurs  ne  firent  aucune 
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tentative  pour  recouvrer  ces  villes.   Les  empereurs 
de  la  maifon  d'Autriche ,  devenus  rois  de  Hongrie , 
eurent  toujours  les  Turcs  à  craindre ,  8c  ne  furent  pas 
en  état  d'inquiéter  la  France ,  quelque  faible  qu'elle 
fût  depuis  François  II  iu{q\ïk  Henri  IV.  Des  princes 
d'Allemagne  purent  venir  la  piller,  8c  le  corps  de 
l'Allemagne  ne  put  fe  réunir  pour  l'accabler. 
Etat  de  l'Ai-      Ferdinand  I  voulut  en  vain  réunir  les  trois  religions 
l«magne.   qui  partageaient  l'Empire  ,  Se  les  princes  qui   fe 
fefaient  quelquefois  la  guerre.  L'ancienne  maxime  , 
Divijer  pour  régner,  ne  lui  convenait  pas.  11  fallait 
que  l'Allemagne  fût  réunie  pour  qu'il  fût  puiiïant  : 
mais  loin  d'être  unie ,  elle  fut  démembrée.  Ce  fut 
précifément  de  fon  temps  que  les  chevaliers  teuto- 
niques  donnèrent  aux  Polonais  la  Livonie ,  réputée 
province  impériale ,  dont  les  Rufîes  font  à  préfent  en 
poffeflion.  Les  évêchés  de  la  Saxe  Se  du  Brandebourg, 
tous  fécularifés  ,  ne   furent  pas  un  démembrement 
de  l'Etat,  mais  un  grand  changement  qui  rendit  ces 
princes  plus  puiflans ,  8c  l'empereur  plus  faible. 

Maximilien  II  fut  encore  moins  fouverain  que 
Ferdinand  I.  Si  l'Empire  avait  confervé  quelque 
vigueur,  il  aurait  maintenu  fes  droits  fur  les  Pays- 
Bas  ,  qui  étaient  réellement  une  province  impériale. 
L'empereur  Se  la  dicte  étaient  les  juges  naturels.  Ces 
peuples ,  qu'on  appela  rebelles  fi  long-temps ,  devaient 
être  mis  par  les  lois  au  ban  de  l'Empire  :  cependant 
Maximlien  II  laiiTa  le  prince  d'Orange,  Guillaume  le  taci- 
turne, faire  la  guerre  dans  les  Pays-Bas ,  à  la  tête  des 
troupes  allemandes  ,  fans  fe  mêler  de  la  querelle. 
En  vain  cet  empereur  fe  fit  élire  roi  de  Pologne, 
ça  1 5 7  5,  après  le  départ  du  roi  de  France,  Henri  III ^ 
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départ  regardé  comme  une  abdication  ,  Battori  , 
vaivode  de  Tranfilvanie  ,  vaffal  de  Terapereur ,  l'em- 
porta fur  fon  fouverain  ;  ic  la  prote£lion  de  la  porte- 
ottomane  ,  fous  laquelle  était  ce  Battori ,  fut  plus 
puiffante  que  la  cour  de  Vienne, 

Rodolphe  II,  fuccefTeur  de  fon  père  Maxîmilkn  II,    Rodolphe 
tint  les  rênes  de  l'Empire  d'une  main  encore  plus  ^^.^^-^^1^0- 
faible.  Il  était  à  la  fois  empereur,  roi  de  Bohème   cre-,  bon 
&  de  Hongrie  ;  %c  il  n'influa  en  rien  ni  fur  la  Bohème  ^    ^  ^^    ' 
ni  fur  la  Hongrie  ,  ni  fur  l'Allemagne ,  8c  encore 
moins  fur  l'Italie.  Les  temps  de  Rodolphe  femblent 
prouver  qu'il  n'eft  point  de  règle  générale  en  poli- 
tique. 

Ce  prince  paffait  pour  être  beaucoup  plus  inca- 
pable de  gouverner  que  le  roi  de  France ,  Henri  IIL 
La  conduite  du  roi  de  France  lui  coûta  la  vie  ,  &: 
perdit  prefque  le  royaume;  la  conduite  de  Rodolphe, 
beaucoup  plus  faible  ,  ne  caufa  aucun  trouble  en 
Allemagne.  La  raifon  en  efl  qu'en  France  tous  les 
feigneurs  voulurent  s'établir  fur  les  ruines  du  trône, 
&:  que  les  feigneurs  allemands  étaient  déjà  tout 
établis. 

Il  y  a  des  temps  où  il  faut  qu'un  prince  foit  Guerre 
guerrier.  Rodolphe ,  qui  ne  le  fut  pas  ,  vit  toute  la  ^^''^P^^^*^' 
Hongrie  envahie  par  les  Turcs.  L'Allemagne  était 
alors  fi  mal  adminiftrée  qu'on  fut  obligé  de  faire 
une  quête  publique  pour  avoir  de  quoi  s'oppofer 
aux  conquérans  ottomans.  Des  troncs  furent  établit 
aux  portes  de  toutes  les  églifes  :  c'eft  la  première 
guerre  qu'on  ait  faite  avec  des  aumônes  ;  elle  fut 
regardée  comme  fainte ,  ^  n'en  fut  pas  plus  heureufe  : 
fans   les    troubles  du    férail  ,  il   efl  vraifemblable 


moacs^ 
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que  la  Hongrie  refiait  pour  jamais  fous  le  pouvoir 
de  Conflantinople. 
Ligue  ca-        On  vit  précifément  en  Allemagne  fous  cet  empe- 
protXnte    ^^"^  '  ^^  qu'on  venait  de  voir  en  France  fous  Henri III, 
en  Ailema-  une  liguc  catholiquc  contre  une  ligue  proteflante  , 
morraVrol  ^^^^  ^^^  ^^  fouverain   pût  arrêter  les  efforts  ni  de 
Henri  IV.      Tune  ni  de  l'autre.  La  religion ,  qui  avait  été  fi  long- 
temps la  caufe  de  tant  de  troubles  dans  l'Empire  , 
n'en  était  plus  que  le  prétexte.    Il  s'agiffait  de  la 
'  fuccclTion  aux  duchés  de  Clèves  'k  de  Juliers.  C'était 
encore  une  sfuite  du  gouvernement  féodal  ;   on  ne 
pouvait  guère  décider  que  par  lés  armes  à  qui  ces  fiefs 
appartenaient.  Les  maifonsdeSaxe,  de  Brandebourg, 
de  Neubourg  ,  les  difputaient.  L'archiduc  Léopold, 
coufin  de  l'empereur ,   s'était  mis  en  pofTeffion   de 
Cièves  ,  en  attendant  que  l'affaire  fût  jugée.  Cette 
querelle  fut ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  l'unique  caufe 
de  la  mort  de  Henri  I}\  Il  allait  marcher  au  fecours 
de  la  ligue  proteflante.  Ce  prince  victorieux ,  fuivi  de 
troupes  aguerries  ,  des  plus  grands  généraux  Se  des 
meilleurs  miniflres  de  l'Europe ,  était  près  de  profiter 
de  la  faibleffe  de  Rodolphe  k  de  Philippe  III. 

La  mort  de  Henri  IV ^  qui  fit  avorter  cette  grande 
cntreprife,  ne  rendit  pas  Rodolphe  plus  heureux.  Il 
avait  cédé  la  Hongrie,  l'Autriche,  la  Moravie,  à  fon 
frère  Mathias  ,  lorfque  le  roi  de  France  fe  préparait 
à  marcher  contre  lui  ;  k  lorfqu'il  fut  délivré  d'un 
ennemi  fi  redoutable  ,  il  fut  encore  obligé  de  céder 
la  Bohème  à  ce  même  Mathias  ;  k  en  confervant  le 
titre  d'empereur ,  il  vécut  en  homme  privé. 

Tout  fe  fit  fans  lui  fous  fon  empire  :  il  ne  s'était 
pas  même  mêlé  de  la  fingulière  affaire  de  Gerhard  de 

Truchscs , 
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Truthsès ,  élééleur  de  Cologne  ,  qui  voulut  garder  fort 
archevêché  ^  (a  femme ,  ^  qui  fut  chaffé  de  fon 
électoral  par  les  armes  de  fes  chanoines  Se  de  fon 
compétiteur.  Cette  ina^lion  fingulière  venait  d'uiï 
principe  plusfingulier  encore  dans  un  empereur.  La 
philofophie  qu'il  cultivait  lui  avait  appris  tout  ce 
qu'on  pouvait  favoir  alors,  excepté  à  remplir  fes 
devoirs  de  fouverain.  Il  aimait  beaucoup  mieux 
s'inftruire  avec  le  fameux  Ticho-Brahé  que  tenir  les 
Etats  de  Hongrie  Se  de  Bohème. 

Les  fameufes  tables  aflronomiques  de  Ticho-Brahé  L'cfnpcrcur 
8c  de  Kepler  portent  le  nom  de  cet  empereur  ;  elles  ift.ouomc. 
font  connues    fous  le  nom   de    Tables  Rodolphines , 
comme  celles  qui  furent  compofées ,  au  douzième 
fiècle,  enEfpagne  par  deux  arabes,  portèrent  le  nom 
du  roi  Alfùnfe.   Les  Allemands  fe  diftingu aient  prin- 
cipalement dans  ce  fiècle  par  les  comraencemens  de 
la  véritable  phyfique.  Ils  ne  réufiTirent   jamais  dans 
les  arts  de  goût,  comme  les  Italiens;  à  peine  même 
s'y  adonnèrent-ils.    Ce  n'eft  jamais  qu'aux  efprits 
patiens  k  laborieux  qu'appartient  le  don  de  l'inven- 
tion dans  les  fciences  naturelles.  Ce  génie  fe  remar- 
quait depuis  long-temps  en  Allemagne  ,  *8c  s'étendait 
à  leurs  voilins  du  Nord.    Ticho-Bràhé  était  danois. 
Ce  fut  une  chofe  bien  extraordinaire  ,   furtout  dans 
ce  temps-là  ,  de  voir  un  gentilhomme  danois  dépenfer  Ticho-Braké, 
cent  mille  écas  de  fon  bien  à  bâtir,  avec  lefecours 
de  Frédéric  II,  roi  de  Danemarck ,  non-feulement  un 
obfervatoire ,  mais  une  petite  ville  habitée  par  plu- 
fieurs  favans  :  elle  fut  nommée  Uranihourg ,  la  ville  du 
ciel.  Ticho-Brahé  avait,  à  la  vérité,  la  faibleffc  commune 
d'être  perfuadé  de  l'aftrologie  judiciaire  ;    mars  iï 
FJfai  Jur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.  *  K 
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n'en  était  ni  moins  bon  aflronome  ,  ni  moins  habile 
mécanicien.  Sadeflinée  fut  celle  des  grands  hommes; 
il  fut  perfécuté  dans  fa  patrie  après  la  mort  du  roi 
fon  protedeur  ;  mais  il  en  trouva  un  autre  dans  l'em- 
pereur Rodolphe  ,  qui  le  dédommagea  de  toutes  fes 
pertes  &  de  toutes  les  injuftices  des  cours. 

Copernic,  Copcrnic  avait  trouvé  le  vrai  fyflême  du  monde, 
avant  que  Ticho  -  Brahé  inventât  le  fien ,  qui  neft 
qu'ingénieux.  Le  trait  de  lumière  qui  éclaire  aujour- 
d'hui le  monde  partit  de  la  petite  ville  de  Thoriî , 
dans  la  PrufTe  polonaife  ,  dès  le  milieu  du  feizième 
fiècle. 

Kepler,  Kepler ,  né  dans  le  duché  de  Virtemberg  ,  devina , 
au  commencement  du  dix-feptième  fiècle,  les  lois 
mathématiques  du  cours  des  allres ,  8c  fut  regardé 
comme  un  légiflateur  en  aflronomie.  Le  chancelier 
Bacon  propofait  alors  de  nouvelles  fciences;  mais 
Copernic  k  Kepler  en  inventaient.  L'antiquité  n'avait 
point  fait  de  plus  grands  efforts  ,  8c  la  Grèce  n'avait 
pas  été  illuftrée  par  de  plus  belles  découvertes;  mais 
les  autres  arts  fleurirent  à  la  fois  en  Grèce ,  au  lieu 
qu'en  Allemagne  la  phyfique  feule  fut  cultivée  par 
un  petit  nombre  de  fages  inconnus  à  la  multitude  : 
cette  multitude  était  grofïière  ;  il  y  avait  de  vafles 
provinces  où  les  hommes  penfaient  à  peine ,  k  on 
ne  favait  que  fe  haïr  pour  la  religion. 

Caufesdeia      Enfin  la  liguc  catholique  k  h  proteflante  plon^ 

trTm"ans^     gèrent  l'Allemagne  dans  une  guerre  civile  de  trente 

années ,  qui  la  réduifit  dans  un  état  plus  déplorable 

que  n'avait  été  celui  de  la  France ,  avant  le  règne 

paifible  8c  heureux  de  Henri  IV. 
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En  Tan  1619  ,  époque  de  la  monde  Tempereur 
Mathias  ,  {wcct^tnxàt  Rodolphe ,  l'Empire  allait  échap^ 
per  à  la  maifon  d'Autriche  ;  mais  Ferdinand  ,  archî* 
duc  de  Gratz  ,  réunit  enfin  les  fuffrages  en  fa  faveur. 
Maximilien  de  Bavière  ,  qui  lui  difputait  l'Empire ,  le 
lui  céda  :  il  fit  plus,  il  foutint  le  trône  impérial au:i 
dépens  de  fon  fang  ^  de  fes  tréfors ,  8c  affermit  la 
grandeur  d'une  maifon  qui  depuis  écrafa  la  fienne. 
Deux  branches  de  la  maifon  de  Bavière  réunies 
auraient  pu  changer  le  fort  de  l'Allemagne  ;  ces  deux 
branches  font  celles  des  éle£leurs  palatins  8c  des  ducs 
de  Bavière.  Deux  grands  obflacles  s'oppofaient  à 
leur  intelligence,  la  rivalité  k  la  différence  des reli^ 
gions.  L'eleéleur  palatin,  Frédéric ^  était  réformé  ;  le 
duc  de  Bavière  catholique.  Cet  électeur  palatin  fut 
un  des  plus  malheureux  princes  de  fon  temps ,  8c  la 
caufe  des  longs  malheurs  de  l'Allemagne. 

Jamais  les  idées  de  liberté  n'avaient  prévalu  dans  Liberté  gcr- 
TEurope  que  dans  ces  temps-là.  La  Hongrie  ,  la  ™^'^^'i^®' 
Bohème  k  l'Autriche  même  étaient  aufTi  jaloufes  que 
les  Anglais  de  leurs  privilèges.  Cet  efprit  dominait 
en  Allemagne  depuis  les  derniers  temps  de  Charles- 
Quint.  L'exemple  des  fept  Provinces -Unies  était 
fans  ceffe  préfent  à  des  peuples  qui  prétendaient 
avoir  les  mêmes  droits  ,  8c  qui  croyaient  avoir  plus 
de  force  que  la  Hollande. 

Quand  l'empereur  Mathias  fit  élire  ,  en  1618,  fon 
coufin ,  Ferdinand  de  Gratz  ,  roi  défigné  de  Hongrie  k 
de  Bohème  ;  quand  il  lui  fit  céder  l'Autriche  par  les 
autres  archiducs,  la  Hongrie,  la  Bohème,  l'Autriche 
fe  plaignirent  également  qu'on  n'eût  pas  affez 
d'égard  au  droit  des  états.  La  religion  entra  dans  les 
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griefs  des  Bohémiens  ,  Se  alors  la  fureur  fut  extrême. 
Les  proteflans  voulurent  rétablir  des  temples  que 
les  catholiques  avaient  fait  abattre.  Le  confeil  d'Etat 
de  Malhias  k.  de  Ferdinand  fe  déclara  contre  les  pro- 
teflans ;  ceux-ci  entrèrent  dans  la  chambre  du  con- 
feil ,  îz  précipitèrent  de  lafalle  dans  la  rue  trois  prin- 
cipaux magiflrats.  Cet  emportement  ne  cara^lérife 
que  la  violence  du  peuple ,  violence  toujours  plus 
grande  que  les  tyrannies  dont  il  fe  plaint  ;  mais 
ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'ell  que  les  révoltés 
prétendirent  par  un  manifefle  qu'ils  n'avaient  fait  que 
fuivre  les  lois  ,  ^  qu'ils  avaient  le  droit  de  jeter 
par  les  fenêtres  des  confeillers  qui  les  opprimaient. 
L'Autriche  prit  le  parti  de  la  Bohème,  &  ce  fut 
parmi  ces  troubles  que  Ferdinand  de  Gratz  fut  élu 
empereur. 
Guerre  de      Sa  nouvcUe  dignité  n'en  impofa  point  aux  protef- 

trcnteans.  ^.^^^  ^^  Bohèmc  ,  qui  étaient  alors  très-redoutables  : 
ils  fe  crurent  en  droit  de  dellituer  le  roi  qu'ils  avaient 
élu,  &  ils  offiirent  leur  couronne  à  l'éle^leur  palatin, 

19 novembre  gendre  du  roi  d'Angleterre  ,  Jacques  L  II  accepta  ce 

1620.      trône,  fans  avoir  afTez  de  force  pour  s'y  maintenir. 

Son  parent,  Maximiiien  de  Bavière ^    avec  les  troupes 

impériales  8c  les  fiennes ,  lui  fit  perdre  à  la  bataille 

de  Prague  h  fa  couronne  k,  fon  palatinat. 

Cette  journée  fut  le  commencement  d'un  carnage 
de  trente  années.  La  vi6loire  de  Prague  décida  pour 
quelque  temps  l'ancienne  querelle  des  princes  de 
l'Empire  'k  de  l'empereur  :  elle  rendit  Ferdinand  II 
1621.  defpotique.  Il  mit  l'éleâeur  palatin  au  ban  de  l'Em- 
pire ,  par  un  fimple  arrêt  de  fon  confeil  aulique  ,  8c 
profcrivit  tous  les  princes  8c  tous  les  feigneurs  de 
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fon  parti ,  au  mépris  des  capitulations  impériales  , 
qui  ne  pouvaient  être  un  frein  que  pour  les  faibles. 
L'éle6leur  palatin  fuyait  en  Siléfie  ,  en  Danemarck, 
en  Hollande,  en  Angleterre,  en  France  ;  il  fut  au 
nombre  des  princes  malheureux  à  qui  la  fortune 
manqua  toujours ,  privé  de  toutes  les  reffburces  fur 
lefquelles  il  devait  compter.  11  ne  fut  point  fecouru  Malheurs 
par  fon  beau-père,  le  roi  d'Angleterre,  qui  fe  refufa  ^«  ^'^|«^cur 
aux  cris  de  fa  nation,  aux  follicitations  de  fon 
gendre  ^  aux  intérêts  du  parti  proteftant  ,  dont  il 
pouvait  être  le  chef;  il  ne  fut  point  sààéipar  Louis  XII I^ 
malgré  l'intérêt  viiible  qu'avait  ce  prince  à  empêcher 
les  princes  d'Allemagne  d'être  opprimés.  Louis  XIII 
n'était  point  alors  gouverné  par  le  cardinal  de 
Richelieu.  Il  ne  refla  bientôt  à  la  maifon  palatine  ,  k 
à  l'union  proteftante  d'Allemagne ,  d'autres  fecours  Deuxprin- 
que  deux  guerriers  qui  avaient  chacun  une  petite  "^ '^^'*^^'"^"5 

^  °  ^  ^  U    guerre   a 

armée  vagabonde  ,  comme  les  Condottieri  d'Italie  :  tous  les  prê- 
l'un  était  un  prince  de  Brunfvick  ,  qui  n'avait  pour  '"^"^ 
tout  Etat  que  l'adminidration  ou  Tufurpation  de 
l'évêché  d'Halberftad  ;  il  s'intitulait  ami  de  dieu, 
ù"  ennemi  des  prêtres ,  Se  méritait  ce  dernier  titre , 
puifqu  il  ne  fubfiflait  que  du  pillage  des  églifes  : 
l'autre,  foutien  de  ce  parti  alors  ruiné  ,  était  un  aven- 
turier, bâtard  de  la  maifon  de  Mansfeld,  auffi  digne 
du  titre  di!  ennemi  des  prêtres  que  le  prince  de  Brunfvick.. 
Ces  deux  fecours  pouvaient  bien  fervir  à  défolcF 
une  partie  de  l'Allemagne,  mais  non  .pas  à  rétablir 
le  palatin  Se  Téquilibre  des  princes. 

L'empereur,  affermi  alors  en  Allemagne,  affemble     i623. 
nne  diète  à  Ratisbonne  ,  dans  laquelle  il  déclare  que  ^bibîu'^'^^"'^ 
lékcleur  palatin  s  étant  rendu  criminel  de  lèjc-majejlé  ^ 
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Jes  Etats,  Jes  biens,  Jes  dignités  font  dévolus  au  domaine 
impérial;  mais  que  ne  voulant  pas  diminuer  le  nombre  des 
éleâeurs ,  il  veut ,  commande  ù  ordonne  que  Maximilien 
de  Bavière  Joit  invejli  de  léleclorat  palatin.  Il  donna 
en  effet  cette  inveiUture  du  haut  du  trône  ,  ^  fon 
vice-  chancelier  prononça  que  Tempereur  conférait 
cette  dignité  de  Ja  pleine  puijfance. 
Dévanion      La  liguc   protcllante ,  près  d'être  écrafée ,  fit  de 

derAllenia-  rr     .  '  •     r  •  •<  ■r-'ii 

gne.  nouveaux  eiiorts  pour  prévenir  la  ruine  entière,  hlle 

mit  à  fa  tête  le  roi  de  Danemarck ,  C'iriftiern  IV, 
L'Angleterre  fournit  quelque  argent;  mais  ni  fargent 
des  Anglais  ,  ni  les  troupes  de  Danemarck ,  ni  Brunf- 
vick ,  ni  Mansfeld ,  ne  prévalurent  contre  l'empereur, 
%i:  ne  fervirent  qu'à  dévafter l'Allemagne. F^rdf/wrtw^  Il 
triomphait  de  tout  par  les  mains  de  fes  deux  géné- 
raux,  le  duc  de  Valjiein  oz  le  comte  Tilly.  Le  roi  de 
Danemarck  était  toujours  battu  à  la  tête  de  fes 
armées  ,  h  Ferdinand ,  fans  fortir  de  fa  maifon ,  était 
vi6lorieux  h  tout-puiflant. 
L'Italie  cf.  Il  mettait  au  ban  de  l'Empire  le  duc  de  Meckel^ 
bourg,  l'un  des  chefs  de  funion  proteflante,  'k.  don- 
nait ce  duché  à  Valjiein  fon  général.  Il  profcrivait  de 
même  le  duc  Charles  de  Mantoue  ,  pour  s'être  mis  en 
poffeffion,  fans  fes  ordres,  de  fon  pays  qui  lui  appar- 
tenait par  les  droits  du  fang.  Les  troupes  impériales 
furprirent  &:  faccagèrent  Mantoue  ;  elles  répandirent 
la  terreur  en  Italie.  Il  commençait  à  refferrer  cette 
ancienne  chaîne  qui  avait  lié  l'Italie  à  FEmpire  ,  & 
qui  était  relâchée  depuis  fi  long-temps.  Cent  cin^ 
quante  mille  foldats,,  qui  vivaient  à  difcrétion  dans 
TAllemagne  ,  rendaient  fa  puiffance  abfolue.  Cette 
puiiTance    s'exerçait    alors    fur    un    peuple   biea 


cl  ave. 
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malheureux;  on  en  peut  juger  par  la  monnaie  ,  dont 
la  valeur  numéraire  était  alors  quatre  fois  au-deffus 
de  la  valeur  ancienne  ,  ^  qui  était  encore  altérée. 
Le  duc  de  Valjtcin  difait  publiquement  que  le  temps 
était  venu  de  réduire  les  électeurs  à  la  condition 
des  ducs  k,  pairs  de  France,  %c  les  évêques  à  la 
qualité  de  chapelains  de  Tempereur.  C'eft  ce  même 
Valjlcin  qui  voulut  depuis  fe  rendre  indépendant, 
&  qui  ne  voulait  àffervir  fes  fupérieurs  que  pour 
s'élever  fur  eux. 

L'ufaffe  que  Ferdinand  II  fefait  de  fon  bonheur  k  /^'^^'"'«^^^^ 

«^^    ^  ^  le  croit  arbi- 

de  fa  puifTance,  fut  ce  qui  détruifit  l'un  8c  l'autre,  uede  l'Eu- 
11  voulut  fe  mêler  en  maître  des  affaires  de  la  Suède  ^°^^' 
&  de  la  Pologne ,  Se  prendre  parti  contre  le  jeune 
Gujlave- Adolphe  ,  qui  foutenait  alors  fes  prétentions 
contre  le  roi  de  Pologne,  Sigijmond,  fon  parent.  Ainli 
ce  fut  lui-même  qui ,  en  forçant  ce  prince  à  venir  en 
Allemagne  ,  prépara  fa  propre  ruine.  Il  hâta  encore 
fon  malheur,  en  réduifant  les  princes  proteflans  au 
défefpoir. 

Ferdinand  II  fe  crut  avec  raifon  afTez  puiffant  pour 
caffer  la  paix  de  PafTau  ,  faite  ^m  Charles- Quint ,  pour 
ordonner  de  fa  feule  autorité  à  tous  les  princes  ,  à 
tous  les  feigneurs  ,  de  rendre  les  évêchés  k  les  béné- 
fices dont  ils  s'étaient  emparés.  Cet  édit  efl  encore  i68g. 
plus  fort  que  celui  de  la  révocation  de  fédit  de 
Nantes  ,  qui  a  fait  tant  de  bruit  fous  Louis  XIV.  Ces 
deux  entreprifes  femblables  ont  eu  des  fuccès  bien 
diiférens.  Gujlave- Adolphe ,  appelé  alors  par  les  princes 
proteflans  que  le  roi  de  Danemarck  n'ofait  plus  fecou- 
rir  ,  vint  les  venger  en  fe  vengeant  lui-même. 

L'empereur  voulait  rétablir  l'Eglife  pour  en  être 

K  4 


130       DE       L    ALLEMAGNE. 

Tout  sjunît  le  maître  ;  k  le  cardinal  de  Richelieu  fe  déclara  contre 

contre  rcrdi-  •.     •      -p»  a 

nand  II.  lui.  Komc  mcmc  le  traverfa.  La  crainte  de  fa  puif- 
fance  était  plus  forte  que  l'intérêt  de  la  religion.  Il 
n  était  pas  plus  extraordinaire  que  le  miniftre  du  roi 
très-chrétien  ,  k  la  cour  de  Rome  même  foutinfîent 
le  parti  proteftant  contre  un  empereur  redoutable  , 
qu'il  ne  1  avait  été  de  voir  François  I  k  Henri  II  ligués 
avec  les  Turcs  contre  Charles  -  Qidrit.  C'eft  la  plus 
forte  démonftration  que  la  religion  fe  tait  quand 
rintérêt  parle. 
le  grand      On   aime    à  attribuer  toutes  les  grandes  chofes  à 

hiltm^ ne  "^  ^^^^  homme  ,  quand  il  en  a  fait  quelques-unes. 
C'efl  un  préjugé  fort  commun  en  France  ,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  attira  les  armes  de  Qujlave- 
Adolphe  en  Allemagne,  k  prépara  feul  cette  révolu- 
tion ;  mais  il  ell  évident  qu  il  ne  fît  autre  chofe  que 
profiter  des  conjedures.  Ferdinand  II  avait  en  effet 
déclaré  la  guerre  à  Gnjlave  ;  il  voulait  lui  enlever  la 
Livonie  ,  dont  ce  jeune  conquérant  s'était  emparé  ; 
il  fou  tenait  contre  lui  Sigijmond,  fon  compétiteur  au 
foyaume  de  Suède  ;  il  lui  refufait  le  titre  de  roi. 
L'intérêt ,  la  vengeance  k  la  fierté  appelaient  Gujlaue 
en  Allemagne;  &  quand  même,  lorfqu'ilfutenPomé- 
ranie ,  le  miniftère  de  France  ne  leût  pas  affiflé  de 
quelque  argent ,  il  n'en  aurait  pas  moins  tenté  la  for- 
tune des  armes  dans  une  guerre  déjà  commencée. 
1 6  3  1 .  Il  était  vainqueur  en  Poméranie  ,  quand  la  France 

fit  fon  traité  avec  lui.  Trois  cents  mille  francs  une 
fois   payés  ,  k  neuf  cents  mille  par  an  qu'on  lui 
donna,  n'étaient  ni  un  objet  important ,  ni  un  grand 
Succès  de  effort  de  politique  ,  ni  un  fecours  fuffifant.  Gujiaver 

Gujave.       ^dolpke  fit  to^t  par  lui-même.  Arrivé  çn  Allemagne 
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avec  moins  de  quinze  mille  Hommes ,  il  en  eut  bientôt 
près  de  quarante  mille  ,  en  recrutant  dans  le  pays 
qui  les  nourriflait ,  en  fefant  fervir  l'Allemagne  même 
à  fes  conquêtes  en  Allemagne.  Il  force  l'éle^leur  de 
Brandebourg  à  lui  affurer  la  forterefle  de  Spandau 
Se  tous  les  paffages  ;  il  force  1  eledeur  de  Saxe  à  lui 
donner  fes  propres  troupes  à  commander. 

L'armée  impériale  commandée  par  Tilly  efl:  entic-    Bataille  de 
rement  défaite  aux  portes  de  Leipfick.  Tout  fe  fou-  feptembre 
met  à  lui  des  bords  de  l'Elbe   à  ceux  du  Rhin.  Il  *^2'' 
rétablit  tout  d'un  coup  le  duc  de  Meckelbourg  dans 
fes  Etats,  à  un  bout  de  l'^Allemagne  ;  &  il  efl  déjà  à 
l'autre  bout  ,    dans  le    Palatinat ,    après  avoir  priç 
Maïence. 

L'empereur  immobile  dans  Vienne  ,  tombé ,  en 
moins  d'une  campagne,  de  ce  haut  degré  de  grandeur 
qui  avait  paru  fi  redoutable  ,  eft  réduit  à  demander 
au  pape  Urbain  VIII  de  l'argent  k  des  troupes  :  on 
lui  refufa  l'un  k  l'autre,  il  veut  engager  la  cour  de  Lepapebicn 
Rome  à  publier  une  croifade  contre  Gtiftave.  Le  faint- 
père  promet  un  jubilé  au  lieu  de  croifade.  Gujîave 
traverfe  en  viâorieux  toute  l'Allemagne  ;  il  amène 
dans  Munich  Féle^leur  palatin  ,  qui  eut  du  moins 
la  confolation  d'entrer  dans  le  palais  de  celui  qui 
l'avait  dépoffédé.  Cet  éle£î:eur  allait  être  rétabli  dans 
Ion  palatinat,  &  même  dans  le  royaume  de  Bohème, 
par  les  mains  du  conquérant,  lorfqu'à  la  féconde 
bataille  auprès  de  Leipfick ,  dans  les  plaines  de 
Lutzen ,  GuJlave  fut  tué  au  milieu  de  fa  viftoire.  Gujave  né. 
Cette  mort  fut  fatale  au  palatin,  qui  étant  alors  1^3^."'^'^ 
malade ,  k  croyant  être  fans  reffource  ,  termina  fa 
xnalheureufe  vie. 
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Si  l'on  demande  comment  autrefois  des  effaims 
venus  du  Nord  conquirent  Tempire  romain  ,  qu'on 
voie  ce  que  Gujlave  a  fait,  en  deux  ans,  contre  des 
peuples  plus  belliqueux  que  n'était  alors  cet  empire, 
^  l'on  ne  fera  point  étonné. 
Suédois  tou-  C'efl  un  événement  bien  digne  d'attention  ,  que 
"^oucuisr"  ^î  1^  mort  de  Gujlave  ,  ni  la  minorité  de  fa  fille 
Chrijline,  reine  de  Suède,  ni  la  fanglante  défaite  des 
Suédois  à  Nortlingue  ,  ne  nuifit  point  à  la  conquête. 
Ce  fut  alors  que  le  miniflère  de  France  joua  en  effet 
le  rôle  principal  :  il  fit  la  loi  aux  Suédois  ,  h  aux 
princes  proteftans  d'Allemagne ,  en  les  foutenant  ; 
îz  ce  fut  ce  qui  valut  depuis  T  Alface  au  roi  de  France  , 
aux  dépens  de  la  maifon  d'Autriche. 

Gujlave- Adolphe  avait  laiffé  après  lui  de  très-grands 
généraux  qu'il  avait  formés  :  c'efl  ce  qui  eil  arrivé  à 
prefque  tous  les  conquérans.  Ils  furent  fécondés 
par  un  héros  de  la  maifon  de  Saxe ,  Bernardde  Veimar^ 
defcendant  de  l'ancienne  branche  éledorale  dépofî^é- 
dée  psir  Charles- Quint ,  k  refpirant  encore  la  haine 
contre  la  maifon  d'Autriche.  Ce  prince  n'avait 
pour  tout  bien  qu'une  petite  armée  qu'il  avait  levée 
dans  ces  temps  de  trouble ,  formée  k  aguerrie  par 
lui ,  Se  dont  la  folde  était  au  bout  de  leurs  épées. 
La  France  payait  cette  armée ,  8c  payait  alors  les 
Suédois.  L'empereur,  qui  ne  fortait  point  de  fon 
cabinet ,  n'avait  plus  de  grand  général  à  leur  oppofer. 
Il  s'était  défait  lui-même  du  feul  homme  qui  pou- 
vait rétablir  fes  armes  8c  fon  trône  ;  il  craignit  que 
Valjeîn  ce  fameux  duc  de  Valjlein  ,  auquel  il  avait  donné  un 
févrieriGsV  pouvoii  fans  bomcs  fur  fes  armées  ,  ne  fe  fervît 
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contre  lui  de  ce  pouvoir  dangereux.  Il  fit  afîafliner 
ce  général  qui  voulait  être  indépendant. 

C'eft  ainfi  que  Ferdinand  I  s'était  défait  par  un 
affafîinat  du  cardinal  Martinujius  ,  trop  puiffant  en 
Hongrie  ,  Se  que  Henri  III  avait  fait  périr  le  cardinal 
Se  le  duc  de  Guije. 

Si  Ferdinand  II  avait  commandé  lui-même  fes 
armées  ,  comme  il  le  devait  dans  ces  conjectures 
critiques  ,  il  n'eût  point  eu  befoinde  recourir  à  celte 
vengeance  des  faibles,  qu'il  crut  nécefîaire,  8c  qui 
ne  le  rendit  pas  plus  heureux. 

Jamais  l'Allemagne  ne  fut  plus  humiliée  que  dans 
ce  temps  :  un  chancelier  fuédois  y  dominait  8c  y 
tenait  fous  fa  main  tous  les  princes  proteflans.  Ce 
chancelier  Oxenjliern ,  animé  d'abord  de  l'efprit  de  Oxenjierv, 
Gujlave- Adolphe  ,  fon  maître,  ne  voulait  point  que  les 
Français  partageaffent  le  fruit  des  conquêtes  de 
Gujlave  ;  mais ,  après  la  bataille  de  Nortlingue ,  il  fut 
obligé  de  prier  le  miniftre  français  de  daigner  s'em- 
parer de  l'Alface ,  fous  le  titre  de  protedeur.  Le  car- 
dinal de  Richelieu  promit  l'Alface  à  Bernard  de  Veimar,  Veimar. 
%c  fit  ce  qu'il  put  pour  l'affurer  à  la  France.  Jufque-là 
ce  miniftre  avait  temporifé  %:  agi  fous  main  ;  mais 
alors  il  éclata.  Il  déclara  la  guerre  aux  deux  branches 
de  la  maifon  d'Autriche  ,  affaibHes  toutes  les  deux  en 
Efpagne  'k  dans  l'Empire.  C'eft-là  le  fort  de  cette 
guerre  de  trente  années.  La  France,  la  Suède  ,  la 
Hollande  ,  la  Savoie  attaquaient  à  la  fois  la  maifon  \ 

d'Autriche  ,  Se  le  vrai  fyftême  de  Henri  IV  était  fuivi. 

Ferdinand  II  mourut  dans  ces  triftes  circonftances,  Mort  de  f«-, 
à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans,  après  dix  -  huit  ans  f^i^^^dif- 15 
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un  reçnc  toujours  trouble  par  des  guerres  mteftincs 
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Se  étrangères ,  n'ayant  jamais  combattu  que  de  fon 
cabinet.  Il  fut  très-malheureux  ,  puifque  dans  fes 
fuccès  il  fe  crut  obligé  d'être  fanguinaire  ,  8c  qu'il 
fallut  foutenir  enfuitede  grands  revers.  L'Allemagne 
était  plus  malheureufe  que  lui  ;  ravagée  tour  à  tour 
par  elle-même ,  par  les  Suédois  k  les  Français ,  éprou- 
vant la  famine  ,  la  difette  ,  8c  plongée  dans  labarbarie, 
fuite  inévitable  d'une  guerre  fi  longue  8c  fi  malheureufe. 

Ferdinand  Ils.  été  loué  comme  un  grand  empereur, 
&:  l'Allemagne  ne  fut  jamais  plus  à  plaindre  que  fous 
fon  gouvernement  ;  elle  avait  été  heureufe  fous  ce 
Rodolphe  II  qu'on  méprife. 
TerdinandllL  Ferdinand  II laiffa  l'Empire  à  fon  fils,  Ferdinand  III, 
déjà  élu  roi  des  Romains  ;  mais  il  ne  lui  laifla  qu'un 
empire  déchiré ,  dont  la  France  8c  la  Suède  parta- 
gèrent les  dépouilles. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  III  la  puifTance  autri- 
chienne déclina  toujours.  Les  Suédois  établis  dans 
FAUemagne  n'en  fortirent  plus  ;  la  France ,  jointe  à 
eux  ,  foutenait  toujours  le  parti  proteftant  de  fon 
argent  k  de  fes  armes  ;  k  quoiqu'elle  fût  elle-même 
embarrafîee  dans  une  guerre  d'abord  malheureufe 
contre  l'Efpagne  ,  quoique  le  miniftère  eût  fouvent 
des  confpirations  ou  des  guerres  civiles  à  étouffer  , 
cependant  elle  triompha  de  l'Empire  ,  comme  un 
homme  bleflé  terraffe  avec  du  fecours  un  ennemi 
plus  bleffé  (  ue  lui. 
Velmar.  L^  duc  Bernard  de  Veimar ,  defcendant  de  l'infortuné 
duc  de  Saxe  dépoffédé  par  Charles- Quint ,  vengea  fur 
FAutriche  les  malheurs  de  fa  race.  Il  avait  été  l'un 
des  généraux  de  Guf^ave ,  8c  il  n'y  eut  pas  un  feul  de 
ces  généraux  qui  depuis  fa  mort  ne  foutînt  la  gloire 


BERNARD     DE    VEIMAR.         l55 

de  la  Suède.  Le  duc  de  Veimar  fut  le  plus  fatal  de  . 
tous  à  rempereur.  Il  avait  commencé ,  à  la  vérité  , 
par  perdre  la  grande  bataille  de  Nortlingue  ;  mais 
ayant  depuis  raffemblé  avec  l'argent  de  la  France 
une  armée  qui  ne  reconnaifTait  que  lui  ,  il  gagna 
quatre  batailles,  en  moins  de  quatre  mois  ,  contre  les 
Impériaux.  Il  comptait  fe  faire  une  fouveraineté  le 
long  du  Rhin.  La  France  même  lui  garantiffait  par 
fon  traité  la  pofîeffion  de  l'Alface. 

Ce  nouveau  conquérant  mourut  à  trente  -  cinq  iGSg. 
ans ,  %z  légua  fon  armée  à  fes  frères  ,  comme  on 
lègue  fon  patrimoine  ;  mais  la  France ,  qui  avait 
plus  d'argent  que  les  frères  du  duc  de  Veimar  , 
acheta  Farmée,  Se  continua  les  conquêtes  pour  elle. 
Le  maréchal  de  Guébriant ,  le  vicomte  de  Turenne^ 
&  le  duc  d'Enghien,  depuis  le  grand  Condé,  achevèrent 
ce  que  le  duc  de  Veimar  avait  commencé.  Les  généraux 
fuédois ,  Baîinier  &:  Torjietijon  ,  prefîaient  l'Autriche 
d'un  côté,  tandis  que  Turenne  8c  CcjwûJ^ l'attaquaient 
de  l'autre. 

Ferdinand  lîl,  fatigué  de  tant  de  fecouffes,  fut  PaixdcVeft. 
obligé  de  conclure  enfin  la  paix  de  Veflphalie.  Les  P'^^^^^* 
Suédois  Se  les  Français  furent  par  ce  fameux  traité 
les  légiflateurs  de  l'Allemagne  dans  la  politique  8c 
dans  la  religion.  La  querelle  des  empereurs  8c  des 
princes  de  l'Empire  ,  qui  durait  depuis  fept  cents 
ans  ,  fut  enfin  terminée.  L'Allemagne  fut  une  grande 
ariftocratie  compofée  d'un  roi ,  des  électeurs  ,  des 
princes  k.  des  villes  impériales.  Il  fallut  que  l'Alle- 
magne épuifée  payât  encore  cinq  millions  de  rixdalers 
aux  Suédois,  qui  l'avaient  dévaflée  8c  pacifiée.  Les 
rois  de  Suède  devinrent  princes  de  l'Empire  ,  en  fe 
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fefant  céder  la  plus  belle  partie  de  la  Poméranîe , 
"     Stetin  ,  Vifmar ,   Rugen  ,    Verden  ,  Brème  8c    des 
territoires  confidérables.    Le  roi  de  France  devint 
landgrave  d'Alface,  fans  être  prince  de  l'Empire. 

La  maifon  palatine  fut  enfin  rétablie  dans  fes  droits , 
excepté  dans  le  haut  Palatinat ,  qui  demeura  à  la 
branche  de  Bavière.  Les  prétentions  des  moindres 
gentilshommes  furent  difcutées  devant  les  plénipo- 
tentiaires,  comme  dans  une  cour  fuprême  de  juftice. 
Il  y  eut  cent  quarante  reflitutions  d'ordonnées ,  8c  qui 
furent  faites.  Les  trois  religions ,  la  romaine  ,  la  luthé- 
rienne 8c  la  calvinifte  ,  furent  également  autorifées. 
La  chambre  impériale  fut  compofée  de  vingt-quatre 
membres  proteftans  ,  8c  de  vingt-fix  catholiques  ,  8c 
l'empereur  fut  obligé  de  recevoir  fix  proteftans  jufque 
dans  fon  confeil  aulique  à  Vienne. 
Etat  de  PAU  L'Allemagne  fans  cette  paix  ferait  devenue  ce 
kinagne.  qu'elle  était  fous  les  defcendans  de  Charlemagm ,  un 
pays  prefque  fauvage.  Les  villes  étaient  ruinées 
de  la  Siléfie  jufqu'au  Rhin  ,  les  campagnes  en  friche, 
les  villages  déferts  :  la  ville  de  Magdebourg ,  réduite 
en  cendres  par  le  général  impérial  Tz/Zy ,  n'était  point 
rebâtie  :  le  commerce  d'Augsbourg  'k,  de  Nuremberg 
avait  péri.  Il  ne  reftait  guère  de  manufactures  que 
celles  de  fer  %z  d'acier  :  l'argent  était  d'une  rareté 
extrême  ;  toutes  les  commodités  de  la  vie  ignorées  ; 
les  mœurs  fe  reffentaient  de  la  dureté  que  trente 
ans  de  guerre  avaient  mife  dans  tous  les  efprits.  Il 
a  fallu  un  fiècle  entier  pour  donner  à  l'Allemagne 
tout  ce  qui  lui  manquait.  Les  réfugiés  de  France 
ont  commencé  à  y  porter  cette  réforme  ,  'k  c'efl  de 
tous  les  pays  celui  qui  a  retiré  le  plus   d'avantage 
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de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes.  Tout  le  refte 
s'eft  fait  de  foi-même  ^  avec  le  temps.  Les  arts  fe 
communiquent  toujours  de  proche  en  proche  ;  &: 
enfin  l'Allemagne  eft  devenue  aufli  floriflante  que 
l'était  l'Italie  au  feizième  fiècle,  lorfque  tant  de 
princes  entretenaient  à  l'envi  dans  leurs  cours  la 
magnificence  Se  la  politeffe. 

CHAPITRE    C  L  X  X  I  X. 

De  t Angleterre  jvjqu  à  tannée  1641. 

k5i  TEfpagne  s'affaiblit  par  Philippe  II,  fi  la  France  Décadtnce 
tomba  dans  la  décadence  8c  dans  le  trouble  après  f,^|,^|i^'^„e! 
Henri  IV,  jufqu'aux  grands  fuccès  du  cardinal  de 
Richelieu ,  l'Angleterre  déchut  long-temps  depuis  le 
règne  d'Elifabeth.  Son  fuccefleur  ,  Jacques  I ,  devait 
avoir  plus  d'influence  qu'elle  dans  l'Europe ,  puifqu'il 
joignait  à  la  couronne  d'Angleterre  celle  d'Ecofle  ; 
Se  cependant  fon  règne  fut  bien  moins  glorieux. 

Il  eft  à  remarquer  que  les  lois  de  la  fucceffion  au 
trône  n'avaient  pas  ,  en  Angleterre ,  cette  fantlion  Se 
cette  force  inconteftable  qu'elles  ont  en  France  Se 
en  Efpagne.  On  compte  pour  un  des  droits  de 
Jacques  le  teftament  à'EliJabeth  ,  qui  l'appelait  à  la  i6o3. 
couronne  ;  %c  Jacques  avait  craint  de  n'être  pas 
nommé  dans  le  teftament  d'une  reine  refpe£lée  , 
dont  les  dernières  volontés  auraient  pu  diriger  la 
tiation. 

Malgré  ce  qu'il  devait  au  teftament  à'Elifaheth, 
il  ne  porta  point  le  deuil  de  la  meurtrière  de  fa  mère. 
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Dès  qu'il  fut  reconnu  roi  ,  il  crut  Têtrc  de  droit 
divin  ;  il  fe  fefait  traiter  ,  par  cette  raifon ,  defacrée 
majeflé.  Ce  fut-là  le  premier  fondement  du  mécon- 
I  lentement  de  la  nation ,  8c  des  malheurs  inouis  dé 

fon  fils  8c  de  fa  poftérité. 

Co«rpiratîon  Dans  le  temps  paifible  des  premières  années  de 
des  poudres,  fon  règne ,  il  fe  forma  la  plus  horrible  confpiration 
qui  foit  jamais  entrée  dans  Tefprit  humain  :  tous 
les  autres  complots  qu'ont  produits  la  vengeance  , 
la  politique ,  la  barbarie  des  guerres  civiles ,  le  fana- 
tifme  même ,  n'approchent  pas  de  l'atrocité  de  la 
conjuration  des  poudres.  Les  catholiques  romains 
d'Angleterre  s'étaient  attendus  à  des  condefcen- 
dances  que  le  roi  n'eut  point  pour  eux  ;  quelques- 
uns  ,  podédés  plus  que  les  autres  de  cette  fureur 
de  parti ,  k.  de  cette  mélancolie  fombre  qui  déter- 
mine aux  grands  crimes  ,  réfolurent  de  faire  régner 
leur  religion  en  Angleterre ,  en  exterminant  d'un  feul 
coup  le  roi ,  la  famille  royale  'k,  tous  les  pairs  du 
Février  i6o5.  royaumc.  Un  Perd,  de  la  maifonde  Northumberland, 
un  Cateshi ,  k  plufieurs  autres,  conçurent  l'idée  de 
mettre  trente-fix  tonneaux  de  poudre  fous  la  chambre 
où  le  roi  devait  haranguer  fon  parlement.  Jamais 
crime  ne  fut  d'une  exécution  plus  facile ,  %c  jamais 
fuccès  ne  parut  plus  aCTuré.  Perfonne  ne  pouvait 
foupçonner  une  entreprife  fi  inouie  ;  aucun  empê- 
chement n'y  pouvait  mettre  obflacle.  Les  trente-fix 
barils  de  poudre,  achetés  en  Hollande,  en  divers  temps, 
étaient  déjà  placés  fous  les  folivcs  de  la  chambre  , 
dans  une  cave  de  charbon  louée  depuis  plufieurs  mois 
par  Pcrci,  On  n'attendait  que  le  jour  de  TalTemblée  ; 

il 
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il  n'y  aurait  eu  à  craindre  que  le  remords  de  quelque 
conjuré;  mais  les  jéfuitesGarw^^Sc  Oldecorney  auxquels 
ils  s'étaient  confefTés  ,  avaient  écarté  les  remords. 
Perci  ,  qui  allait  fans  pitié  faire  périr  la  nobleffe  Se 
le  roi ,  eut  pitié  d'un  de  fes  amis  ,  nommé  Moiiteagle  , 
pair  du  royaume  ;  Se  ce  feul  mouvement  d'humanité 
fit  avorter  l'entreprife.  Il  écrivit  par  une  main  étran- 
gère à  ce  pair  :  Si  vom  aimez  votre  vie  ,  naffiflez  point 
à  l'ouverture  du  parlement  ;  DIEU  ù  les  hommes  concourent 
à  punir  la  pervcrjité  du  temps  :  le  danger  fera  pajfé  en  aujji 
peu  de  temps  que  vous  en  mettrez  à  brûler  cette  lettre, 

Perci  y  dans  fa  fécurité ,  ne  croyait  pas  pofGble  qu'on 
devinât  que  le  parlement  entier  devait  périr  par  un 
amas  de  poudre  :  cependant ,  la  lettre  ayant  été 
lue  dans  le  confeil  du  roi ,  ^  perfonne  n'ayant  pu 
conjeâurer  la  nature  du  complot ,  dont  il  n'y  avait 
pas  le  moindre  indice  ,  le  roi  ,  réfléchifîant  fur  le 
peu  de  temps  que  le  danger  devait  durer  ,  imagina 
précifément  quel  était  le  deflein  des  conjurés.  On 
va  par  fon  ordre  ,  la  nuit  même  qui  précédait  le 
jour  de  l'affemblée  ,  vifiter  les  caves  fous  la  falle  : 
on  trouve  un  homme  à  la  porte,  avec  une  mèche, 
^  un  cheval  qui  l'attendait  :  on  trouve  les  trente-fix 
tonneaux. 

Perci  Se  les  chefs  ,  au  premier  avis  de  la  découverte ,  Jéfuîtcsexc<i 
eurent  encore  le  temps  de  raffembler  cent  cavaliers  '"'"* 
catholiques  ,  8c  vendirent  chèrement  leurs  vies.  Huit 
conjurés  feulement  furent  pris  Se  exécutés.  Les  deux 
jéfuites  périrent  du  même  fupplice.  Le  roi  foutint 
publiquement  qu'ils  avaient  été  légitimement  con- 
damnés :  leur  ordre  les  foutint  innocens  ,  Se  en   fit 

EJJhifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IV.  *  L 
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des  martyrs.  Tel  était  refprit  du  temps  dans  tous 
les  pays  où  les  querelles  de  la  religion  aveuglaient 
&  pervertiflaient  les  hommes. 

Cependant  la  confpiration  des  poudres  fut  le  feul 
grand  exemple  d'atrocité  que  les  Anglais  donnèrent 
au  monde ,  fous  le  règne  de  Jacques  I,  Loin  d'être  per- 
fécuteur ,  il  embraffait  ouvertement  le  tolérantifme  ; 
il  cenfura  vivement  les  presbytériens,  qui  enfeignaient 
alors  que  l'enfer  eft  néceffairement  le  partage  de  tout 
catholique  romain. 

Son  règne  fut  une  paix  de  vingt- deux  années: 
le  commerce  floriffait  ;  la  nation  vivait  dans  l'abon- 
dance. Ce  règne  fut  pourtant  méprifé  au  dehors  8c 
au  dedans  ;  il  le  fut  au  dehors ,  parce  qu'étant  à  la 
tête  du  parti  proteftant  en  Europe  ,  il  ne  le  foutint 
pas  contre  le  parti  catholique  dans  la  grande  crife 
de  la  guerre  de  Bohème  ,  %c  que  Jacques  abandonna 
fon  gendre  l'éleéleur  palatin  ;  négociant  quand  il 
fallait  combattre  ;  trompé  à  la  fois  par  la  cour  de 
Vienne  Se  par  celle  de  Madrid  ;  envoyant  toujours  de 
célèbres  ambaffades ,  8c  n'ayant  jamais  d'alHés. 

Jacqueshns  Son  peu  de  crédit  chez  les  nations  étrangères 
contribua  beaucoup  à  le  priver  de  celui  qu'il  devait 
avoir  chez  lui.  Son  autorité  en  Angleterre  éprouva 
un  grand  déchet  par  le  creufet  où  il  la  mit  lui- 
même  ,  en  voulant  lui  donner  trop  de  poids  Se  trop 
d'éclat,  ne  cefTant  de  dire  à  fon  parlement  que  dieu 
l'avait  fait  maître  abfolu  ,  que  tous  leurs  privilèges 
n'étaient  que  des  conceflions  de  la  bonté  des  rois. 
Par-là  il  excita  les  parlemens  à  examiner  les  bornes 
de  l'autorité  royale  &  l'étendue   des  droits   de  la 
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nation.  On  chercha  dès-lors  à  pofer  des  limites  qu'on 
ne  connaiffait  pas  bien  encore. 

L'éloquence  du  roi  ne  fervit  qu'à  lui  attirer  des 
critiques  févères  :  on  ne  rendit  pas  à  fon  érudition 
toute  la  juflice  qu'il  croyait  mériter.  Henri  IV  nt 
l'appelait  jamais  que  Maître  Jacques ,  Se  fes  fujets  ne 
lui  donnaient  pas  des  titres  plus  flatteurs  :  aufE  il 
difait  à  fon  parlement  ije  vous  ai  joué  de  lajluie^  ù 
vous  ri  avez  point  danjé  ;  je  vous  ai  chanté  des  lamentations , 
ùvous  navez  point  été  attendris.  Mettant  ainfî  fes  droits 
en  compromis  par  de  vains  difcours  mal  reçus,  il 
n'obtint  prefque  jamais  l'argent  qu'il  demandait.  Ses 
libéralités  8c  fon  indigence  l'obligèrent,  comme  plu- 
fieurs  autres  princes,  de  vendre  des  dignités  &  des  titres 
que  la  vanité  paie  toujours  chèrement.  Il  créa  deux 
cents  chevaliers  baronnets  héréditaires;  ce  faible  hon- 
neur fut  payé  deux  mille  livres  fterling  par  chacun  d'eux. 
Toute  la  prérogative  de  ces  baronnets  confillait  à  pafler 
devant  les  chevaliers  :  ni  les  uns  ni  les  autres  n'entraient 
dans  la  chambre  des  pairs  ;  Se  le  refte  de  la  nation  fit 
peu  de  cas  de  cette  diflindion  nouvelle. 

Ce  qui  aliéna  furtout  les  Anglais  de  lui ,  ce  fut  fon  Favoris  ^ou. 
abandonnement  à  fes  favoris.  Louis  XIII,  Philippe  III ^q^^^ 
&:  Jacques  avaient  en  même  temps  le  même  faible  ;  & , 
tandis  que  Louis  XIII  était  abfolument  gouverné  par 
Cadenet ,  créé  duc  de  Luînes ,  Philippe  III  par  Sandoval^ 
fait  duc  de  Lerme ,  Jacques  Tétait  par  un  écoflais  , 
nommé  Carr  ,  qu'il  fit  comte  de  Sommer/et  ;  &  depuis 
il  quitta  ce  favori  pour  George  Villiers ,  comme  une 
femme  abandonne  un  amant  pour  un  autre. 

Ce  George  Villiers  eft  ce  même  Buckingham  ,  fameux 
alors  dans  l'Europe  par  les  agrémens  de  fa  figure  , 
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par  fes  galanteries  Se  par  fes  prétentions.  Il  fut  le 
premier  gentilhomme  qui  fut  duc  en  Angleterre, 
fans  être  parent  ou  allié  des  rois.  C'était  un  de  ces 
caprices  de  l'efprit  humain ,  qu'un  roi  théologien  , 
écrivant  fur  la  controverfe ,  fe  livrât  fans  réferve  à 
un  héros  de  roman.  Buckingham  mit  dans  la  tête  du 
prince  de  Galles,  qui  fut  depuis  l'infortuné  Charles I, 
d'aller  déguifé  %c  fans  aucune  fuite  faire  l'amour ,  dans 
Madrid  ,  à  l'infante  d'Efpagne  dont  on  ménageait 
alors  le  mariage  avec  ce  jeune  prince  ;  s'ofiFrant  à 
lui  fervir  d'écuyer  dans  ce  voyage  de  chevalerie 
errante.  Jacques ,  que  l'on  appelait  le  Salomon  d'An^ 
gleterre ,  donna  les  mains  à  cette  bizarre  aventure , 
dans  laquelle  il  hafardait  la  fureté  de  fon  fils.  Plus 
il  fut  obligé  de  ménager  alors  la  branche  d'Autriche» 
moins  il  put  fervir  la  caufe  proteftantc,  8c  celle  du 
palatin ,  fon  gendre. 

Pour  rendre  l'aventure  complète ,  le  duc  de 
Buckingham  ,  amoureux  de  la  ducheffe  d'Olivarês  , 
outragea  de  paroles  le  duc  ,  fon  mari  ,  premier 
miniftre  ,  rompit  le  mariage  avec  l'infante  Se  ramena 
le  prince  de  Galles  en  Angleterre  aufîi  précipitam- 
ment qu'il  en  était  parti.  Il  négocia  auffitôt  le 
mariage  de  Charles  avec  Henriette  fille  de  Henri  IV 
Se  fœur  de  Louis  XIU  ;  ^  quoiqu'il  fe  laifsât  em- 
porter en  France  à  de  plus  grandes  témérités  qu'en 
Efpagne  ,  il  réuffit  :  mais  Jacques  ne  regagna  jamais 
dans  fa  nation  le  crédit  qu'il  avait  perdu.  Ces 
prérogatives  de  la  majefté  royale  ,  qu'il  mêlait  dans 
tous  fes  difcours ,  8c  qu'il  ne  foutint  point  par 
fes  allions  ,  firent  naître  une  fadion  qui  renverfa 
le  trône ,  8c  en  difpofa  plus  d'une  fois  après  l'avoir 
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fouillé  de  fang.  Cette  fa6lion  fut  celle  des  puri- 
tains ,  qui  a  fubfifté  long -temps  fous  le  nom  de 
Wighs  ;  Se  le  parti  oppofé  ,  qui  fut  celui  de  l'Eglife 
anglicane  Se  de  l'autorité  royale  ,  a  pris  le  nom  de 
Toris,  Ces  animofîtés  infpirèrent  dès  lors  à  la  nation 
un  efprit  de  dureté ,  de  violence  k  de  trifteffe ,  qui 
étouifa  le  germe  des  fciences  Se  des  arts  à  peine 
développé. 

Quelques  génies,  du  temps  d'EHJabeth,  avaient  Sciences  S: 
défriché  le  champ  de  la  littérature,  toujours  inculte 
jufqu'alors  en  Angleterre.  Shakefpeare  ,  Se  après  lui 
Ben-Johnjon  paraiflaient  dégroffir  le  théâtre  barbare 
de  la  nation.  Spenjer  avait  reffufcité  la  poëfie  épique. 
François  Bacon  ,  plus  eflimable  dans  fes  travaux  litté- 
raires que  dans  fa  place  de  chancelier ,  ouvrait  une 
carrière  toute  nouvelle  à  la  philofophie.  Les  efprits 
fe  poliffaient  ,  s'éclairaient.  Les  difputes  du  clergé 
&:  les  animofités  entre  le  parti  royal  &  le  parlement 
ramenèrent  la  barbarie. 

Les   limites    du    pouvoir    royal ,    des    privilèges  Querelles  de 
parlementaires  ,  Se  des  libertés  de  la  nation  ,  étaient  ^^  '^^°"* 
difficiles  à  difcerner ,  tant  en  x^ngleterre  qu'en  EcofTe, 
Celles  des    droits  de  l'épifcopat  anglican  ^  écoffais 
ne  Tétaient  pas  moins.  Henri   VIII  avait  renverfé 
toutes  les  barrières  ;  Elijaheth  en  trouva   quelques- 
unes  nouvellement  pofées  ,  qu  elle  abaifîa  ^  qu'elle 
releva  avec   dextérité.  Jacques  I  difputa  ;  il  ne  les 
abattit  point ,  mais  il  prétendit  qu'il  fallait  les  abattre 
toutes  ;  &  la  nation ,  avertie  par  lui,  fe  préparait  à  les 
défendre.  Charles  I ^  hitmot   après  fon  avènement ,  1625  Scfuiv. 
voulut  faire  ce  que  fon  père  avait   trop  propofé  &: 
qu'il  n'avait  point  fait. 
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UAngleterre  était  en  poffeffion,  comme  rAllemagne,  ; 
'"'"'ifortc.'Ia  Pologne,  la  Suède  ,  le  Danemarck ,  d'accorder  àj 
fes  fouverains  les  fubfides ,  comme  un  don  libre  foi 
volontaire.  Charles  I  voulut  fecourir  Téleéleur  palatin 
fon  beau-frère  ,  k.  les  proteftans  contre  l'empereur. 
Jacques ,  fon  père ,  avait  enfin  entamé  ce  defTein ,  la 
dernière  année  de  fa  vie  ,   lorfqu  il  n'en   était  plu$^ 
temps.  Il  fallait  de  l'argent  pour  envoyer  des  troupeSi 
dans  le  bas  Palatinat  ;  il  en  fallait  pour  les  autresj 
dépenfes  :  ce  neft  qu'avec  ce  métal  qu'on  eft  puiffant  J 
depuis  qu'il  eft  devenu  lefigne  repréfentatif  de  toute&j 
chofes.  Le  roi  en  demandait  comme  une  dette  ;  lej 
parlement  n'en  voulait  accorder  que  comme  un  don 
gratuit  ;  &:  avant  de  l'accorder,  il  voulait  que  le  roi| 
réformât   des    abus.   Si  l'on  attendait  dans  chaque 
royaume  que  tous   les  abus   fuffent  réformés  pour 
avoir  de  quoi  lever  des  troupes ,  on  ne  ferait  jamais 
la  guerre.  Charles  I  était  déterminé  par  fa  fœur  ,  lai 
princeffe  palatine,  à  cet  armement;  c'était  elle  qui 
avait  forcé  le  prince ,  fon  mari ,  à  recevoir  la  couronne 
de  Bohème  ,  qui   enfuite   avait ,  pendant  cinq  ans 
entiers  ,  follicité  le   roi  fon  père  à  la  fecourir  ,  8c 
qui  enfin  obtenait ,  par  les  infpirations  du  duc   de 
Buckingkam  f   un  fecours  fi  long -temps  différé.  Lej 
parlement  ne  donna  qu'un  très- léger  fubfide.  Il  yi 
avait  quelques  exemples  en  Angleterre  de  rois  qui , 
ne  voulant  point  affembler  de  parlement,  8c  ayant 
bcfoin  d'argent ,  en  avaient  extorqué  des  particuliers 
par  voie  d'emprunt.  Le  prêt  était  forcé  :  celui  qui 
prêtait  perdait  d'ordinaire  fon  argent,  8c  celui  qui 
ne  prêtait  pas  était  mis  en  prifon.  Ces  moyens  tyran- 
niques  avaient  été  mis  en  ufage  dans  des  occafions 
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où  un  roi  affermi  &:  armé  pouvait  exercer  impunément 
quelques  vexations.  Charles  I  fe  fervit  de  cette  voie 
qu'il  adoucit  ;  il  emprunta  quelques  deniers  ,  avec 
lefquels  il  eut  une  flotte  8c  des  foldats  qui  revinrent 
fans  avoir  rien  fait. 

Il  fallut  affembler  un  parlement  nouveau.  La  1626. 
chambre  des  communes,  au  lieu  de  fecourir  le  roi ,  Parlement, 
pourfuivit  fon  favori ,  le  duc  de  Buckîngham  ,  dont  la  ^^^^^  *J"'* 
puiflance  &  la  fierté  révoltaient  la  nation.  Charles , 
loin  de  fouffrir  foutrage  qu'on  lui  fefait  dans  la 
perfonne  de  fon  miniftre ,  fit  mettre  en  prifon  deux 
membres  de  la  chambre ,  des  plus  ardens  à  faccufer. 
Cet  a6le  de  defpotifme,  qui  violait  les  lois,  ne  fut  pas 
foutenu;  8c  la  faiblefle  avec  laquelle  il  relâcha  les 
deux  prifonniers  enhardit  contre  lui  les  efprits  , 
que  la  détention  de  ces  deux  membres  avait  irrités. 
Il  mit  en  prifon  pour  le  même  fujet  un  pair  du 
royaume  ,  ^  le  relâcha  de  même.  Ce  n'était  pas  le 
moyen  d  obtenir  des  fubfides  :  auffi  n'en  eut -il  point. 
Les  emprunts  forcés  continuèrent.  On  logea  des 
gens  de  guerre  chez  les  bourgeois  qui  ne  voulurent 
pas  prêter  ,  k  cette  conduite  acheva  d'aliéner  tous 
les  cœurs.  Le  duc  de  Buckingham  augmenta  le  mécon« 
lentement  général  par  fon  expédition  infrudueufc 
à  la  Rochelle.  Un  nouveau  parlement  fut  convoqué  ;  1627* 
mais  c'était  affembler  des  citoyens  irrités  :  ils  ne 
fongeaient  qu'à  rétablir  les  droits  de  la  nation  %(: 
du  parlement;  ils  votèrent  que  la  fameufe  loi  Haheas 
corpus  ,  la  gardienne  de  la  liberté  ,  ne  devait  jamais 
recevoir  d  atteinte  ;  qu'aucune  levée  de  deniers  ne 
devait  être  faite  que  par  a6le  du  parlement ,  k  que 
c'était  violer   la  liberté  8c  la   propriété  ,   dv-,  loger 
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les  gens  de  guerre  chez  les  bourgeois.  Le  roi  s'opi* 

iliâtrant    toujours    à.  foutenir    fon    autorité  ,    &    à 

demander  de  largent,  affaibliflait  Tune  Se  n'obtenait 

point  l'autre.    On  voulait    toujours  faire  le  procès 

1628.    au  duc  de  Buckingham.  Un  fanatique,  nommé  Feltouj 

Affaffinat.  comme  on  l'a  déjà  dit,  rendu  furieux  par  cette  ani- 

mofité  générale,  affafTma  le  premier  miniftre  dans 

fa  propre   maifon  %z  au  milieu  de  fes    courtifans  : 

ce  coup  fit  voir  quelle  fureur  commençait  dès -lors 

à  faifir  la  nation. 

Impôts ,       Il  y  avait  un  petit  droit  fur  l'importation  8c  l'ex- 

autre  que-  portation  des  marchandifes,  qu'on  nommait  droit  de 
tonnage  ù  de  pontage.  Le  feu  roi  en  avait  toujours 
joui  par  a(fie  du  parlement ,  ^  Charles  croyait  n'avoir 
pas  befoin  d'un  fécond  a£le.  Trois  marchands  de 
Londres  ayant  refufé  de  payer  cette  petite  taxe  , 
les  officiers  de  la  douane  faifirent  leurs  marchan- 
difes.  Un  de  ces  trois  marchands  était  membre  de 
la  chambre  baffe.  Cette  chambre  ,  ayant  à  foutenir  à 
la  fois  fes  libertés  Se  celles  du  peuple  ,  pourfuivit 
les  commis  du  roi.  Le  roi  irrité  caffa  le  parlement , 
&  fit  emprifonner  quatre  membres  de  la  chambre. 
Ce  font -là  les  faibles  Se  premiers  principes  qui 
bouleversèrent  tout  l'Etat ,  &  qui  enfanglantèrent 
le  trône. 

Egiife  d'E-       A  ces  fources  du   malheur   public  fe  joignit   le 
coffe ,  autre  torrent    des    diffentions    eccléfiaftiques    en    Ecoffe. 

querelle.  ,  ^ 

Charles  voulut  remplir  les  projets  de  fon  père  dans  la 
religion  comme  dans  l'Etat.  L'épifcopat  n'avait  point 
été  aboli  en  Ecoffe  au  temps  de  la  réformation ,  avant 
Marie  Stuart  ;  mais  ces  évêques  proteftans  étaient 
fubjugués   par   les    presbytériens.   Une    république 
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de  prêtres  égaux  entre  eux  gouvernait  le  peuple 
ccoflais.  C'était  le  feul  pays  de  la  terre  où  les  hon- 
neurs Se  les  richefles  ne  rendaient  pas  les  évêques 
puiflans.  La  féance  au  parlement ,  les  droits  hono- 
rifiques ,  les  revenus  de  leur  fiége  leur  étaient  con- 
fervés  ;  mais  ils  étaient  palpeurs  fans  troupeau ,  &  pairs 
fans  crédit.  Le  parlement  écoflais ,  tout  presbytérien  , 
ne  laiffait  fubfifter  les  évêques  que  pour  les  avilir. 
Les  anciennes  abbayes  étaient  entre  les  mains  des 
féculiers ,  qui  entraient  au  parlement  en  vertu  de  ce 
titre  d'abbé.  Peu  à  peu  le  nombre  de  ces  abbés  titu- 
laires diminua.  Jacques  I  rétablit  l'épifcopat  dans 
tous  fes  droits.  Le  roi  d'Angleterre  n'était  pas  reconnu 
chef  de  l'Eglife  en  EcofTe  ;  mais  étant  né  dans  le 
pays  ,  Se  prodiguant  l'argent  anglais,  les  penfions 
8c  les  charges  à  plufieurs  membres ,  il  était  plus 
maître  à  Edimbourg  qu'à  Londres.  Le  rétabliffement 
de  l'épifcopat  n'empêcha  pas  l'affemblée  presbyté- 
rienne de  fubfifter.  Ces  deux  corps  fe  choquèrent 
toujours ,  8c  la  république  fynodale  l'emporta  toujours 
fur  la  monarchie  épifcopale.  Jacques  ,  qui  regardait 
les  évêques  comme  attachés  au  trône  ,  Se  les  cal- 
viniftes  presbytériens  comme  ennemis  du  trône  , 
crut  qu'il  réunirait  le  peuple  écoflais  aux  évêques  en 
fefânt  recevoir  une  liturgie  nouvelle  ,  qui  était  pré- 
cifément  la  liturgie  anglicane.  Il  mourut  avant 
d'accomphr  ce  deflein  que  Charles  fon  fils  voulut 
exécuter. 

La  liturgie  confiftait  dans  quelques   formules  de     Liturgie, 
prières ,  dans  quelques  cérémonies  ,  dans  un  furplis  ^"jj^'  ^^^' 
que  les  célébrans  devaient  porter  à  l'églife.  A  peine 
l'évêque  d'Edimbourg  eut  fait  ledure  dans  l'églife 


l68  DE     LANGLETERRE 

des  canons  qui  établiffaient    ces  ufages  indifférens , 
que  le  peuple  s  éleva   contre  lui  en  fureur ,   8c  lui 
jeta  des  pierres.  La  fédition  paffa  de  ville  en  ville. 
Les  presbytériens  firent  une  ligue ,  comme  s'il  s'était 
agi  du  renverfement  de  toutes  les   lois   divines  Se 
humaines.  D'un  côté ,  cette  pafîion  fi  naturelle  aux 
grands  de  foutenir  leurs  entreprifes  ,   ^  de  l'autre  , 
la  fureur  populaire ,  excitèrent  une  guerre  civile  en 
EcofTe. 
Le  cardinal       On  ne  fut  pas  alors  ce  qui   la  fomentait.  Se  ce 
fomente tou- 9"^  prépara  la  fin  tragique  de  Charles;  c'était  le  car- 
te* les  que-  dinal  de  Richelieu,  Ce  miniftre-roi ,  voulant  empêcher 
Marie  de  Médicis  de  trouver  un  afile  en  Angleterre 
chez  fa  fille ,  &:  engager  Charles  dans  les  intérêts  de 
la  France  ,  efîuya  du   monarque   anglais ,  plus  fier 
que  politique  ,  des  refus  qui  l'aigrirent.  On  lit  dans 
une  lettre  du  cardinal   au  comte  à'Ejlrades ,    alors 
envoyé  en  Angleterre,  ces  propres  mots  bien  remar-^ 
quables ,  que  nous  avons  déjà  rapportés  :  Le  roi  h 
1637.    la  reine  £  Angleterre  Je  repentiront ,  avant  quiljoit  un  an , 
d'avoir  négligé  mes  ojjres  ;  on  connaîtra  bientôt  quon  ne 
doit  pas  me  méprijer, 
flenvoîeun       ^^  2LV2i\i  parmi  fes  fecrétaires  un  prêtre  irlandais  , 
prêtre  pour  qu'il  envoya  à  Londres  &  à  Edimbourg  femer  la 

faircrevoUer   *.  n        ^  in  •  i  •     •  o     i 

l'Ecofle.  diicorde  avec  de  I argent  parmi  les  puritains;  ôc  la 
lettre  au  comte  à'Ejlrades  efl  encore  un  monument 
de  cette  manœuvre.  Si  l'on  ouvrait  toutes  les  archives , 
on  y  verrait  toujours  la  religion  immolée  à  l'intérêt 
&  à  la  vengeance. 

Les  Ecoffais  armèrent.  Charles  eut  recours  au  clergé 
anglican  ,  Se  même  aux  catholiques  d'Angleterre , 
qui  tous  haïflaient  également  les  puritains.   Ils  ne 
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lui  fournirent  de  l'argent  que  parce  que  c'était  une 
guerre  de  religion  ;  &  il  eut  même  jufqu'à  vingt 
mille  hommes  pour  quelques  mois.  Ces  vingt  mille 
hommes  ne  lui  fervirent  guère  qu'à  négocier  ;  8c 
quand  la  plus  grande  partie  de  cette  armée  fut  dif- 
fipée ,  faute  de  paye ,  les  négociations  devinrent  plus 
difficiles.  Il  fallut  donc  fe  réfoudre  encore  à  la  guerre.  i638  8:fuiv. 
On  trouve  peu  d'exemples  dans  Fhifloire  d'une 
grandeur  d'ame  pareille  à  celle  des  feigneurs  qui 
compofaient  le  confeil  fecret  du  roi  :  ils  lui  facrifiè- 
rent  tous  une  grande  partie  de  leurs  biens.  Le  célèbre 
Laud,  archevêque  de  Cantorbéri ,  le  marquis  Hamilton^ 
fur  tout ,  fe  fignalèrent  dans  cette  générofité  ;  Se  le 
fameux  comte  de  Strajfort  donna  feul  vingt  mille 
livres  fterling  ;  mais  ces  libéralités  n'étant  pas  à  beau- 
coup près  fuffifantes  ,  le  roi  fut  encore  obligé  de 
convoquer  un  parlement. 

La  chambre  des  communes  ne  regardait  pas  les  Nouveaux 
Ecofîais  comme  des  ennemis,  mais  comme  des  frères *^°^^^"* 
qui  lui  enfeignaient  à  défendre  fes  privilèges.  Le  roi 
ne  recueillit  délie  que  des  plaintes  amères  contre 
tous  les  moyens  dont  il  fe  fervait  pour  avoir  des 
fecours  qu'elle  lui  refufait.  Tous  les  droits  que  le 
roi  s'était  arrogés  furent  déclarés  abufifs  :  impôt  de 
tonnage  8c  pontage ,  impôt  de  marine ,  vente  de  pri- 
vilèges exclufifs  à  des  marchands ,  logement  de  foldats 
par  billets  chez  les  bourgeois ,  enfin  tout  ce  qui  gênait 
la  liberté  publique.  On  fe  plaignit  furtout  d'une  cour 
de  juflice  nommée  la  Chambre  étoilée^  dont  les  arrêts 
avaient  condamné  trop  févèrement  plufieurs  citoyens. 
Charles  caffa  ce  nouveau  parlement,  8c  aggrava  ainfi 
les  griefs  de  la  nation. 
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Roiopiniâ-      H  femblait  que  Charles  prît  à  tâche  de  révolter 

iXcùxTteT^'  ^o^s  les  efprits  ;  car ,  au  lieu  de  ménager  la  ville  de 

pcie  ferme.    Londres  dans  des  circonftances  fi  délicates  ,  il  lui  fit 

intenter  un  procès  devant  la  Chambre  étoiUe ,    pour 

quelques   terres   en  Irlande  ,  Se  la   fit   condamner  à 

une  amende  confidérable.  Il  continua  à  exiger  toutes 

les  taxes  contre  lefquelles  le  parlement  s'était  récrié. 

Un  roi  defpotique  ,  qui  en  aurait  ufé  ainfi ,  aurait 

révolté  fes  fujets  ;  à  plus  forte  raifon ,  un  roi  d'une 

monarchie    limitée.    Mal   fecouru  par  les  Anglais  , 

fecrètement  inquiété   par  les  intrigues    du  cardinal 

de  Richelieu  ,  il  ne  put  empêcher  l'armée  des  puritains 

écofTais  de  pénétrer  jufqu  à  Newcaftle.   Ayant  ainfi 

1 640.    préparé  fes  malheurs,  il  convoqua  enfin  le  parlement 

qui  acheva  fa  ruine. 
Requêtes  Cette  aflémblé  commença ,  comme  toutes  les 
^°  gue^rre  ^  ^lutres  ,  par  lui  demander  la  réparation  des  griefs  , 
civile,  abolition  de  la  Chambre  étoilée  ,  fupprefTion  des  impôts 
arbitraires ,  %c  particulièrement  de  celui  de  la  marine  ; 
enfin  elle  voulut  que  le  parlement  fût  convoqué  tous 
les  trois  ans.  Charles  ne  pouvant  plus  réfifler  accorda 
tout.  Il  crut  regagner  fon  autorité  en  pliant  ,  Se  il 
fe  trompa.  Il  comptait  que  fon  parlement  l'aiderait 
à  fe  venger  des  EcofTais  qui  avaient  fait  une  irrup- 
tion en  Angleterre  ;  Se  ce  même  parlement  leur  fit 
préfent  de  trois  cents  mille  livres  flerling  ,  pour 
les  récompenfer  de  la  guerre  civile.  Il  fe  flattait 
d  abaifTer  en  Angleterre  le  parti  des  puritains  ,  Se 
prefque  toute  la  chambre  des  communes  était  puri- 
taine. Il  aimait  tendrement  le  comte  de  Strajff^ord , 
dévoué  fi  généreufement  à  fon  fervice  ;  Se  la  chambre 
des  communes ,  pour  ce  dévouement  même  ,  accufa 
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Strafford  de  haute  trahifon.  On  lui  imputa  quelques 
malverfations  inévitables  dans  ces  temps  de  troubles  , 
mais  commifes  toutes  pour  le  fervice  du  roi ,  &  furtout 
effacées  par  la  grandeur  d'ame  avec  laquelle  il  l'avait 
fecouru.  Les  pairs  le  condamnèrent  ;  il  fallait  le 
confentement  du  roi  pour  l'exécution.  Le  peuple 
féroce  demandait  ce  fang  à  grands  cris.  Strafford 
pouffa  la  vertu  jufqu'à  fupplier  lui-même  le  roi  de 
confentir  à  fa  mort  ;  &:  le  roi  pouffa  la  faibleffe  jufqu'à  1641, 
ligner  cet  ade  fatal  ,  qui  apprit  aux  Anglais  à 
répandre  un  fang  plus  précieux.  On  ne  voit  point 
dans  les  grands  hommes  de  Plutarque  une  telle 
magnanimité  dans  un  citoyen  ,  ni  une  telle  faibleffe 
dans  un  monarque. 

CHAPITRE     CLXXX. 

Des  malheurs  b  de  la  mort  de  Charles  I, 


Xj'a  ngleterre,  TEcoffe  &  l'Irlande  étaient  alors     Caraflère 
partagées  en  fadions  violentes  ,  ainfi  que  l'était  la  "  Ang"c,^* 
France  ;  mais  celles  de  la  France  n'étaient  que  des      tc"c. 
cabales  de  princes  &:  de  feigneurs  contre  un  premier 
miniftre  qui  les  écrafait  ;  Se  les  partis  qui  divifaient  le 
royaume  de  Charles  I  étaient  des  convulfions  géné- 
rales dans  tous  les  efprits  ,  une  ardeur  violente  & 
réfléchie   de  changer  la  conftitution  de  l'Etat  ,   un 
deffein   mal  conçu  chez  les   royaliftes    d'établir  le 
pouvoir  defpotique  ,  la  fureur  de  la  liberté  dans  la 
nation  ,    la    foif  de    l'autorité    dans    la    chambre 
des  communes  ,   le  déHr  vague  dans  les   évêques 
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d'écrafer  le  parti  calvinifte-puritain ,  le  projet  formé 
chez  les  puritains  d'humilier  les  évêques ,  Se  enfin  le 
plan  fuivi  Se  caché  de  ceux  qu'on  appelait  indépendans , 
qui  confiftait  à  fe  fervir  des  fautes  de  tous  les  autres 
pour  devenir  leurs  maîtres. 
oaob.i64ï.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles  ,  les  catholiques 
catholiques  d'Irlande  crurent  avoir  trouvé  enfin  le  temps  de 
enhiande.  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre.  La  religion  Se  la 
liberté,  ces  deux  fources  des  plus  grandes  avions,  les 
précipitèrent  dans  une  entreprife  horrible,  dont  il  n*y 
a  d'exemple  que  dans  la  Saint-Barthelemi.  Il  complo- 
tèrent d'affafliner  tous  les  proteflans  de  leur  île  , 
&  en  effet  ils  en  égorgèrent  plus  de  quarante  mille. 
Ce  maffacre  n'a  pas  dans  l'hiftoire  des  crimes  la  même 
célébrité  que  la  Saint-Barthelemi  ;  il  fut  pourtant 
auffi  général  8c  auffi  diflingué  par  toutes  les  horreurs 
qui  peuvent  fignaler  un  tel  fanatifme.  Mais  cette 
dernière  confpiration  de  la  moitié  d'un  peuple  contre 
l'autre ,  pour  caufe  de  religion ,  fe  fefait  dans  une 
île  alors  peu  connue  des  autres  nations  ;  elle  ne 
fut  point  autorifée  par  des  perfonnages  auffi  confi- 
dérables  qu'une  Catherine  de  Médias ,  un  roi  de  France, 
un  duc  de  Guije  :  les  vi£limes  immolées  n'étaient  pas 
auffi  illuftres  ,  quoiqu'aufli  nombreufes.  La  fcène  ne 
fut  pas  moins  fouillée  de  fang  ;  mais  le  théâtre  n'attirait 
pas  les  yeux  de  l'Europe.  Tout  retentit  encore  des 
fureurs  de  la  Saint-Barthelemi ,  &  les  maffacres  d'Ir- 
^  lande  font  prcfque  oubliés. 

Maflacresre-       Si  on  comptait  Ics  meurtres   que  le  fanatifme  a 

wTc'^dépX  commis    depuis   les  querelles   d'Athanafe  Se  â!Arius 

puiation.     jufqu'à  nos  jours ,  on  verrait  que  ces  querelles  ont 

plus  fervi  que  les   combats  à  dépeupler  la   terre  : 
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car  dans  les  batailles  on  ne  détruit  que  refpèce  mâle, 
toujours  plus  nombreufe  que  la  femelle  ;  mais  dans 
les  maflacres  faits  pour  la  religion ,  les  femmes  font 
immolées  comme  les  hommes. 

Pendant  qu'une  partie  du  peuple  irlandais  égor- 
geait l'autre  ,  le  roi  Charles  I  était  en  Ecofîe ,  à 
peine  pacifiée,  &:  la  chambre  des  communes  gou- 
vernait l'Angleterre.  Ces  catholiques  irlandais , 
pour  fe  juftifier  de  ce  maffacre  ,  prétendirent  avoir 
reçu  une  commiffion  du  roi  même  pour  prendre 
les  armes  ;  &  Charles  ,  qui  demandait  du  fecours 
contre  eux  à  TEcofTe  &:  à  l'Angleterre  ,  fe  vit  accufé 
du  crime  même  qu'il  voulait  punir.  Le  parlement 
d'Ecoffe  le  renvoie  avec  raifon  au  parlement  de 
Londres  ,  parce  que  l'Irlande  appartient  en  effet  à 
l'Angleterre ,  &  non  pas  à  l'Ecoffe.  Il  retourne  donc 
à  Londres.  La  chambre  baffe  croyant ,  ou  feignant 
de  croire  qu'il  a  part  en  effet  à  la  rébellion  des 
Irlandais  ,  n'envoie  que  peu  d'argent  &  peu  de 
troupes  dans  cette  île ,  pour  ne  pas  dégarnir  le 
royaume  ,  8c  fait  au  roi  la  remontrance  la  plus 
terrible. 

Elle  lui  fîffnifîe  jj  qu'il  faut  déformais  qull  n  ait     Chambre 

^°,  ^  ,  .  \    .  baffe,  puif- 

5J  pour  confeil  que  ceux  que  le  parlement  lui  nom-  fanu. 
j5  mera  ;  &,  en  cas  de  refus,  elle  le  menace  de 
55  prendre  des  mefures.  u  Trois  membres  de  la 
chambre  allèrent  lui  préfenter  à  genoux  cette  requête 
qui  lui  déclarait  la  guerre.  Olivier  Cromwell  était  déjà 
dans  ce  temps-là  admis  dans  la  chambre  baffe  ;  Se 
il  dit  que  yji  ce  projet  de  remontrance  ne  pojfait  pas  dans 
la  chambre ,  il  vendrait  le  peu  quil  avait  de  bien ,  ù  fe 
retirerait  de  l'Angleterre, 
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Ce  difcours  prouve  qu  il  était  alors  fanatique  de 
la  liberté  que  fon  ambition  développée  foula  depuis 
aux  pieds. 
1641.  Charles  nofait  pas  alors  diffoudre  le  parlement  : 
on  ne  lui  eût  pas  obéi.  Il  avait  pour  lui  plufieurs 
officiers  de  l'armée  alTemblée  auparavant  contre 
l'Ecoffe ,  affidus  auprès  de  fa  perfonne.  Il  était 
foutenu  par  les  évêques  Se  les  feigneurs  catholiques 
épars  dans  Londres  ;  eux  qui  avaient  voulu ,  dans 
la  confpiration  des  poudres  ,  exterminer  la  famille 
royale  ,  fe  livraient  alors  à  fes  intérêts  ;  tout  le 
relie  était  contre  le  roi.  Déjà  le  peuple  de  Londres, 
excité  par  les  puritains  de  la  chambre  baffe ,  rem- 
pliffait  la  ville  de  féditions  :  il  criait  à  la  porte 
de  la  chambre  des  pairs  :  Point  d' évêques,  point  d' évêques. 
Douze  prélats  intimidés  réfolurent  de  s'abfenter  ^ 
Se  proteftèrent  contre  tout  ce  qui  fe  ferait  pendant 
leur  abfence.  La  chambre  des  pairs  les  envoya  à 
la  Tour;  Se,  bientôt  après ,  les  autres  évêques  fe  reti- 
rèrent du  parlement. 
Conduîtcdu  Dans  ce  déclin  de  la  puiffance  du  roi ,  un  de  fes 
v^ife.™^"'  favoris ,  le  lord  Dighy ,  lui  donna  le  fatal  confeil 
de  la  foutenir  par  un  coup  d'autorité.  Le  roi  oublia 
que  c'était  précifément  le  temps  où  il  ne  fallait  pas 
la  compromettre.  11  alla  lui-même  dans  la  chambre 
des  communes  ,  pour  y  faire  arrêter  cinq  fénateurs 
les  plus  oppofés  à  fes  intérêts  ,  Se  qu'il  accufait  de 
haute  trahifon.  Ces  cinq  membres  s'étaient  évadés  ; 
toute  la  chambre  fe  récria  fur  la  violation  de  fes 
privilèges.  Le  roi ,  comme  un  homme  égaré  qui  ne 
fait  plus  à  quoi  fe  prendre  ,  va  de  la  chambre  des 
communes    à  l'hôtel  -  de  -  ville  ,  lui   demander    du 

fecours. 
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fecours.  Le  confeil  de  la  ville  ne  lui  répond  que 
par  des  plaintes  contre  lui-même.  Il  fe  retire  à 
Vindfor  ;  &  là ,  ne  pouvant  plus  foutenir  la  démarche 
qu'on  lui  avait  confeillée ,  il  écrit  à  la  chambre  baffe 
quil  Je  déjijlede  Jes  procédures  contre  /es  membres,  ù 
quil  prendra  autant  de  foin  des  privilèges  du  parlement 
que  de  fa  propre  vie.  Sa  violence  Tavait  rendu  odieux , 
&  le  pardon  qu'il  en  demandait  le  rendait  méprifable. 

La  chambre  baffe  commençait  alors  à  gouverner 
l'Etat.  Les  pairs  font  en  parlement  pour  ei^x-mêmes; 
c'eft  l'ancien  droit  des  barons  &  des  feigneurs  de  fiefs  ; 
les  communes  font  en  parlement  pour  les  villes  &  les 
bourgs  dont  elles  font  députées.  Le  peuple  avait  bien 
plus  de  confiance  dans  fes  députés  ,  qui  le  repré- 
fentent,  que  dans  les  pairs.  Ceux-ci ,  pour  regagner 
le  crédit  qu'ils  perdaient  infenfiblement  ,  entraient 
dans  les  fendmens  de  la  nadon  ,  ^  foutenaient  l'au- 
torité d'un  parlement  dont  ils  étaient  originairement 
la  partie  principale. 

Pendant    cette    anarchie ,  les    rebelles   d'Irlande 
triomphent ,  8c  teints  du  fang  de  leurs  compatriotes, 
ils  s'autorifent  encore  du  nom  du  roi ,  Se  furtout  de 
celui  de  la  reine  fa  femme ,  parce  qu'elle  était  catho- 
lique.   Les  deux  chambres  du  parlement  propofent 
d'armer   les   milices    du    royaume  ;    bien    entendu     Guerre 
qu'elles  ne   mettront  à  leur  tête  que  des   officiers  ^^^^^^* 
dépendans  du  parlement.  On  ne  pouvait  rien  faire, 
félon  la  loi  au  fujet  des  milices,  fans  le  confentement 
du  roi.  Le  parlement  s'attendait  bien  qu'il  ne  fouf-  - 
crirait  pas  à  un  établiffement  fait  contre  lui-même. 
Ce  prince  fe  retire  ,  ou  plutôt  fuit  vers  le   nord 

EJfaiJur  les  mœurs ,  àc.  Tome  IV.  *  M 
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d'Angleterre.  Sa  femme ,  Henriette  de  France  ,  fille  de 
Henri  IV ,  qui  avait  prefque  toutes  les  qualités  du 
roi  fon  père ,  l'adivité  Se  l'intrépidité  ,  rinfinuation 
&  même  la  galanterie ,  fecourut  en  héroïne  un  époux 
à  qui  d'ailleurs  elle  était  infidelle.  Elle  vend  fes 
meubles  Se  fes  pierreries,  emprunte  de  l'argent  en  Angle- 
terre ,  en  Hollande ,  donne  tout  à  fon  mari ,  paffe  en 
Hollande  elle-même  pour  folliciter  des  fecours  par 
le  moyen  de  la  princeffe  Marie ,  fa  fille ,  femme  du 
prince  d'Orange.  Elle  négocie  dans  les  cours  du 
Nord  ,  elle  cherche  par -tout  de  l'appui  ,  excepté 
•  dans  fa  patrie ,  où  le  cardinal  de  Richelieu ,  fon  ennemi , 

8c  le  roi ,  fon  frère  ,  étaient  mourans. 

La  guerre  civile  n'était  point  encore  déclarée.  Le 
parlement  avait  de  fon  autorité  mis  un  gouverneur , 
nommé  le  chevalier  Hotham ,  dans  Hull ,  petite  ville 
maritime  de  la  province  d'Yorck.  Il  y  avait  depuis 
long- temps  des  magafins  d'armes  8c  de  munitions. 
Ho/kwàge- Le  roi  s'y  tranfporte  ,  h  veut  y  entrer.  Hotham  fait 
lou^oiV^  ^fermer  les  portes,  %c  confervant  encore  du  lefpeâ 
pour  la  perfonne  du  roi  ,  il  fe  met  à  genoux 
fur  les  remparts ,  en  lui  demandant  pardon  de  lui 
défobéir.  On  lui  réfifla  depuis  moins  refpectueu- 
fement.  Les  manifeftes  du  roi  8c  du  parlement  inon- 
dent l'Angleterre.  Les  feigneurs  attachés  au  roi  fe 
rendent  auprès  de  lui.  Il  fait  venir  de  Londres  le 
grand  fceau  du  royaume  ,  fans  lequel  on  avait  cru 
qu'il  n'y  a  point  de  loi  ;  mais  les  lois  que  le  par- 
lement fefaît  contre  lui  n'en  étaient  pas  moins  pro- 
mulguées. Il  arbora  fon  étendard  royal  àNottingham; 
mais  cet  étendard  ne  fut  d'abord  entouré  que  de 
quelques  milices  fans  armes.  Enfin ,  avec  les  fecours 
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que  lui  fournit  la  reint  fa  femme ,  avec  les  préfens 
de  Tuniverfité  d'Oxford  qui  lui  donna  toute  fon 
argenterie  ,  ^  avec  tout  ce  que  fes  amis  lui  four- 
nirent ,  il  eut  une  armée  d'environ  quatorze  mille 
hommes. 

Le  parlement ,  qui  difpofait  de  Targent  de  la  nation  , 
en  avait  une  plus  confidérable.  Charles  protefta 
d'abord ,  en  préfence  de  la  fienne ,  qu'il  mainiietidrait 
les  lois  du  royaume  ,  ù  les  privilèges  mêmes  du  parlement 
armé  contre  lui  ;  ù  quil  vivrait  ù  mourrait  dans  la  véri' 
table  religion  protejlante.  G'efl  ainfi  que  les  princes  ,  en 
fait  de  religion  ,  obéiffent  plus  aux  peuples  que  les 
peuples  ne  leur  obéiffent.  Quand  une  fois  ce  qu'on 
appelle  le  dogme  efl  enraciné  dans  une  nation ,  il  faut 
que  le  fouverain  dife  qu'il  mourra  pour  ce  dogme. 
Il  cft  plus  aifé  de  tenir  ce  difcours  que  d'éclairer  le 
peuple.  (8) 

Les  armées  du  roi  furent  prefque  toujours  com- 
mandées par  le  prince  Robert ,  frère  de  l'infortuné 

{ 8  )  Le  dernier  parti  ferait  le  plus  noble  &  le  plus  sûr.  Les  princes 
ont  cru  faire  un  grand  trait  de  politique,  en  fe  parant  d'un  zèîe  religieux  ; 
8c  ils  n'ont  fait  par- là  que  fe  mettre  dans  la  dépendance  des  fanatiques 
de  leur  fede ,  8c  affurer  aux  partis  politiques ,  foulevés  contre  eux ,  Tappui 
du  fanatifmc  de  toutes  les  autres  ;  or  cet  appui  feul  a  pu  donner  à  ces 
partis  la  force  de  réfifter  à  l'autorité  royale  ou  de  la  détruire. 

Il  n'eft  pas  même  néceffaire  ,  pour  la  fureté  8c  l'indépendance  d'un 
prince  ,  qu'il  s'occupe  direâement  du  foin  d'éclairer  (es  fujets  ;  il  fuffit 
qu'il  cefTe  de  protéger ,  8c  furtout  de  payer  ceux  dont  le  métier  cft  de  le» 
tromper. 

Dans  rétat  aSucl  de  l'Europe ,  toute  révolution  prompte  eft  impoflîble , 
à  moins  que  le  fanatifme  religieux  n'eu  foit  un  des  mobiles.  Ainfi  tous 
les  foins  que  prend  un  prince  pour  protéger  la  religion  ,  8c  empêcher  le 
peuple  de  fecouer  le  joug  des  prêtres ,  n'ont  d'autre  effet  que  de  conferver 
aux  faâieux  de  fes  Etats  le  feul  moyen  de  rcnverfcr  fon  trône  qu'ils  puiflTeat 
employer  avec  fuccès. 
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Frédéric,  éleéleur  palatin,  prince  d'un  grand  courage, 

renommé  d'ailleurs   pour  fes  connaiiïances  dans  la 

phyfique ,  dans  laquelle  il  fit  des  découvertes. 

1642.         Les    combats   de  Vorcefter  &  d'Edgehill  furent 

Le  roi  quel- ^' abord  favorables  à  la  caufe  du  roi.  Il  s'avança  juf- 

vaiuqueur ,  qu  auprès  de  Londres.  La  reine  fa  femme  lui  amena 

mais  inuti-  jg  Hollande  des  foldats  ,  de  l'artillerie  ,  des  armes , 

des  munitions.  Elle  repartit  fur  le  champ  pour  aller 

chercher  de  nouveaux  fecours,  qu'elle  amena  quelques 

mois  après.  On  reconnaiffait ,  dans  cette  aélivité  cou- 

rageufe  ,  la  fille  de  Henri  IV.  Les  parlementaires  ne 

furent  point  découragés  ;  ils  fentaient  leurs  reffources  : 

tout  vaincus  qu'ils  étaient ,  ils  agiffaient  comme  des 

maîtres  contre  lefquels  le  roi  était  révolté. 

Ils  condamnaient  à  la  mort ,  pour  crime  de  haute 

trahifon  ,  les  fujets  qui  voulaient  rendre  au  roi  des 

villes  ;  8c  le  roi  ne  voulut  point  alors  ufer  de  repré- 

failles  contre  fes  prifonniers.  Cela  feul  peut  juftifier, 

aux  yeux  de  la  poftérité  ,  celui  qui  fut  fi  criminel  aux 

yeux  de  fon  peuple.  Les  politiques  le  juftifient  moins 

d'avoir  trop  négocié ,  tandis  qu'il  devait ,  félon  eux , 

profiter  d'un  premier  fuccès  ,  &  n'employer  que  ce 

courage  a£lif  Se  intrépide  qui  feul  peut  finir  de  pareils 

,    débats. 

1643.         Charles  &  le  prince  Robert ,  quoique  battus  à  New- 

Pariement  i^m-y     eurent  pourtant  l'avantaee  de  la  campagne. 

plus   ferme  ,^,  \        r  i  --a  ^. 

que  le  roi.  Le  parlement  n  en  tut  que  plus  opmiatre.  Un  voyait, 
ce  qui  eft  très -rare  ,  une  compagnie  plus  ferme  8c 
plus  inébranlable  dans  fes  vues  qu'un  roi  à  la  tête 
de  fon  armée. 

Les  puritains ,  qui    dominaient   dans  les    deux 
chambres ,  levèrent   enfin  le  mafque  :  ils  s'unirent 
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folennellement  avec  l'Ecoffc  ,  8c  fignèrent  le  fameux  1 6 .]  8. 
Convenant  ,  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  détruire 
répifcopat.  Il  était  vifible  ,  par  ce  convenant ,  que 
rEcofîe  ^  FAngleterre  puritaines  voulaient  s'ériger 
en  république.  C'était  l'efprit  du  calvinifrae  :  il  tenta 
long -temps  en  France  cette  grande  entreprife  ;  il 
l'exécuta  en  Hollande  ;  mais  en  France  Se  en  Angleterre 
on  ne  pouvait  arriver  à  ce  but  fi  cher  aux  peuples 
qu'à  travers  des  flots  de  fang. 

Tandis  que  le  presbytérianifme  armait  ainfi  l'An- 
gleterre &  l'Ecofle ,  le  catholicifme  fervait  encore 
de  prétexte  aux  rebelles  d'Irlande  qui ,  teints  du 
fang  de  quarante  mille  compatriotes  ,  continuaient 
à  fe  défendre  contre  les  troupes  envoyées  par  le 
parlement  de  Londres.  Les  guerres  de  religion ,  fous 
Louis  XIII,  étaient  toutes  récentes ,  8c  Tinvafion  des 
Suédois  en  Allemagne  ,  fous  prétexte  de  religion , 
durait  encore  dans  toute  fa  force.  C'était  une  chofe 
bien  déplorable  que  les  chrétiens  enflent  cherché, 
durant  tant  de  fiècles,  dans  le  dogme,  dans  le  culte, 
dans  la  difcipline  ,  dans  la  hiérarchie ,  de  quoi  enfan- 
glanter  prefque  fans  relâche  la  partie  de  lEurope  où 
ils  font  établis. 

La  fureur  de  la  guerre  civile  était  nourrie  par 
cette  auftérité  fombre  8c  atroce  que  les  puritains 
affe£laient.  Le  parlement  prit  ce  temps  pour  faire 
brûler  par  le  bourreau  un  petit  livre  du  roi  Jacques  /,  Excès  de 
dans  lequel  ce  monarque  favant  foutenait  qu'il  était '^^""^^' 
permis  de  fe  divertir  le  dimanche,  après  le  fervice 
divin.  On  croyait  par-là  fervir  la  religion  ^  outrager 
le  roi  régnant.    Quelque   temps  après  ,  ce   même 
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parlement  s'avifa  d'indiquer  un  jour  de  jeûne  par 
femaine ,  ^  d'ordonner  qu'on  payât  la  valeur  du  repas 
qu'on  fe  retranchait ,  pour  fubvenir  à  la  guerre  civile. 
L'empereur  Rodolphe  avait  cru  fe  foutenir  contre  les 
Turcs  par  des  aumônes  :  le  parti  parlementaire  efTaya 
dans  Londres  de  vaincre  par  des  jeûnes. 

De  tant  de  troubles  qui  ont  fi  fouvent  bouleverfé 
l'Angleterre  avant  qu'elle  ait  pris  la  forme  ftable  Se 
heureufc  qu'elle  a  de  nos  jours  ,  les  troubles  de  ces 
années  ,  jufqu'à  la  mort  du  roi ,  furent  les  feuls  ou 
l'excès  du  ridicule  fe  mêla  aux  excès  de  la  fureur.  Ce 
ridicule  ,  que  les  réformateurs  avaient  tant  reproché 
à  la  communion  romaine  ,  devint  le  partage  des 
presbytériens.  Les  évêques  fe  conduifirent  en  lâches  ; 
ils  devaient  mourir  pour  défendre  une  caufe  qu'ils 
croyaient  jufte  :  mais  les  presbytériens  fe  conduifirent 
en  infenfés  ;  leurs  habillemens ,  leurs  difcours  ,  leurs 
baffes  allulions  aux  pafîages  de  l'évangile,  leurs 
contorfions  ,  leurs  fermons  ,  leurs  prédirions  ,  tout 
en  eux  aurait  mérité  ,  dans  des  temps  plus  tran-» 
quilles  ,  d'être  joué  à  la  foire  de  Londres  ,  fi  cette 
farce  n'avait  pas  été  trop  dégoûtante.  Mais  malheu- 
reufement  l'abfurdité  de  ces  fanatiques  fe  joignait  à 
la  fureur  ;  les  mêmes  hommes  ,  dont  les  enfans  fe 
feraient  moqués ,  imprimaient  la  terreur  en  fe  baignant 
dans  le  fang  ;  k  ils  étaient  à  la  fois  les  plus  fous  de 
tous  les  hommes ,  Se  les  plus  redoutables. 
Efprit  dçs  II  ne  faut  pas  croire  que  dans  aucune  des  fa^lions , 
■*'  ni  en  Angleterre  ,  ni  en  Irlande  ,  ni  en  Ecolfe  ,  ni 
auprès  du  roi ,  ni  parmi  fes  ennemis ,  il  y  eut  beaucoup 
de  ces  efprits  déliés  qui  ,  dégagés  des  préjugés  de 
leur  parti  >  fe  fçrvçrit  des  errçur§  Sç  du  fanadfme  des 
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autres  pour  les  gouverner;  ce  n'était  pas-là, le  génie 
de  ces  nations.  Prefque  tout  le  monde  était  de  bonne 
foi  dans  le  parti  qu'il  avait  embraffé.  Ceux  qui  en 
changeaient,  pour  des  mécontent-emens  particuliers, 
changeaient  prefque  tous  avec  hauteur.  Les  indé^ 
pendans  étaient  les  feuls  qui  caçhaffent  leurs  deffeins; 
premièrement ,  parce  qu'étant  à  peine  comptés  pour 
chrétiens  ,  ils  auraient  trop  révolté  les  autres  fedes  ; 
en  fécond  lieu,  parce  qu'ils  avaient  des  idées  fana- 
tiques de  l'égalité  primitive  des  hommes  ,  ^  que 
ce  fyflême  d'égalité  choquait  trop  l'aml^ition  des 
autres. 

Une  des  grandes  preuves  de  cette  atrocité  inflexible, 
répandue  alors  dans  les  efprits ,  c'eft  le  fupplice  de 
Tarchevêque  de Gantorbéri,  Guillaume Laud,  qui,  après  Archevêque 
avoir  été  quatre  ans  en  prifpn  ,  fut  enfin  condamaié  ^^'^hafaujl. 
par  le  parlement.  Le  feu!  crime  bien  conftaté  qu'on 
lui  reprocha  ,  était  de  s'être  fervi  de  quelques  céré- 
monies de  l'Eglife  romaine  en  confacrant  une  églifç 
de  Londres.  La  fentence  porta  qu'il  ferait  pendu  , 
&  qu'on  lui  arracherait  le  cœur  pour  lui  en  battre 
les  joues  ;  fupplice  ordinaire  des  traîtres  :  onjui  fit 
grâce  en  lui  coupant  la  tête. 

Charles ,  voyant  les  parlemens  d'Angleterre  Se 
d'Ecoffe  réunis  contre  lui ,  preffé  entre  les  armées 
de  ces  deux  royaumes  ,  crut  devoir  faire  au  moins 
une  trêve  avec  les  catholiques  rebelles  d'Irlande, 
afin  d'engager  à  fa  caufe  une  partie  des  troupes 
anglaifes  qui  fervaient  dans  cette  ile.  Cette  politique 
lui  réuffit.  Il  eut  à  fon  fervicc ,  non-feulement  beau- 
coup d'anglais  de  l'armée  d'Irlande,  mais  encore 
un  grand  nombre  d'irlandais  qui  vinrent  groffir  foa 
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armée.  Alors  le  parlement  Taccufa  hautement  d'avoir 

été  Fauteur  de  la  rébellion  d'Irlande  8c  du  maflacre. 

Malheureufement   ces   troupes   nouvelles  ,  fur  lef- 

,  quelles  il  devait  tant  compter  ,  furent  entièrement 

1644.  défaites  par  le  lord  Fairfax ,  Tun  des  généraux  par- 
lementaires ;  &  il  ne  refla  au  roi  que  la  douleur 
d'avoir  donné  à  fes  ennemis  le  prétexte  de  Taccufer 
d'être  complice  des  Irlandais. 

Il  marchait  d'infortune  en  infortune.  Le  prince 
Robert,  ayant  foutenu  long- temps  l'honneur  des  armes 
royales ,  eft  battu  auprès  d'Yorck ,  8c  fon  armée  eft 

1644.  diffipée  par  Manchefter  ^  Fairfax.  Charles  fe  retire 
dans  Oxford  ,  où  il  efl  bientôt  afliégé.  La  reine  fuit 
en  France.  Le  danger  du  roi  excite ,  à  la  vérité  ,  fes 
amis  à  faire  de  nouveaux  efforts.  Le  fiége  d'Oxford 
fut  levé.  Il  raffembla  des  troupes  ;  il  eut  quelques 
fuccès.  Cette  apparence  de  fortune  ne  dura  pas.  Le 
parlement  était  toujours  en  état  de  lui  oppofer  une 
armée  plus  forte  que  la  fienne.  Les  généraux  EJfex , 
MancheJler^Waller  y  attaquèrent  Charles  àNewbury, 
fur  le  chemin  d'Oxford.  Cromwell  était  colonel  dans 
leur  armée  ;  il  s'était  déjà  fait  connaître  par  des 
aélions  d'une  valeur  extraordinaire.  On  a  écrit  qu'à 

Cromwell  cette  bataille  de  Newbiiry ,  le  corps  que  Manchejler 
gagne  une  commandait  ayant  plié ,  ^  Manchejler  lui-même  étant 
27  oaobre   entraîné  dans   la  fuite,  Cromwel  courut  à  lui,  tout 

*  ^^*  bleffé  ,  ^  lui  dit  :  Vous  vous  trompez  ,  milord ,  ce  riejt 
pas  de  ce  coté  que  font  les  ennemis  ;  qu'il  le  ramena  au 
combat ,  8c  qu'enfin  on  ne  dut  qu'à  Cromwell  le  fuccès 
de  cette  journée.  Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  que  Cromwell^ 
qui  commençait  à  avoir  autant  de  crédit  dans  la 
chambre  des  communes  ,  qu'il  avait  de  réputation 
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dans  larmée  ,  accufa  fon  général  de  n'avoir  pas  fait 
fon  devoir. 

Le  penchant  des  Anglais  pour  des  chofes  inouies 
fît  éclater  alors  une  étrange  nouveauté ,  qui  déve- 
loppa le  caraélère  de  Cromwell ,  8c  qui  fut  à  la  fois 
l'origine  de  fa  grandeur  ,  de  la  chute  du  parlement 
Se  de  répifcopat ,  du  meurtre  du  roi  8c  de  la  deftruc- 
tion  de  la  monarchie.  La  feéle  des  indépendans  com- 
mençait à  faire  quelque  bruit.  Les  presbytériens 
les  plus  emportés  s'étaient  jetés  dans  ce  parti  :  ils 
relTemblaient  aux  quakers  ,  en  ce  qu'ils  ne  voulaient 
d'autres  prêtres  qu'eux-mêmes ,  ni  d'autre  explication 
de  l'Evangile  que  celle  de  leurs  propres  lumières  : 
ils  différaient  d'eux  en  ce  qu'ils  étaient  auffi  turbu- 
lens  que  les  quakers  étaient  pacifiques.  Leur  projet 
chimérique  était  l'égalité  entre  tous  les  hommes  ; 
mais  ils  allaient  à  cette  égalité  par  la  violence.  Olivier 
Cromwell  les  regarda  comme  des  inftrumens  propres 
à  favorifer  fes  deffeins. 

La  ville  de  Londres  ,   partagée  entre    plufieurs    Défmtéref- 
fa£lions  ,  fe  plaignait  alors  du  fardeau  de  la  guerre  ^^™<^»t   ^^ 
civile  que  le  parlement  appefantiffait  fur  elle.  Cromwell  chofe   unû 
fit  propofer  à  la  chambre  des  communes ,  par  quelques  ^^^' 
indépendans  ,  de  réformer  l'armée  ,  &:  de  s'engager 
eux  Se  les  pairs  à  renoncer  à  tous  les  emplois  civils 
&  militaires.  Tous  ces  emplois  étaient  entre  les  mains 
des  membres  des  deux  chambres.  Trois  pairs  étaient 
généraux  des  armées  parlementaires.  La  plupart  des 
colonels  ^  des  majors  <  des  tréforiers,  des  munition- 
naires ,  des  commifTaires  de  toute  efpèce  ,  étaient  de 
la  chambre  des  communes.    Pouvait -on  fe  Hatter 
d'engager  ,  par  la  force  de  la  parole ,  tant  d'hommes 
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puiffans  à  facrifier  leurs  dignités  Se  leurs  revenus  ? 
C'efl  pourtant  ce  qui  arriva  dans  une  feule  féance. 
La  chambre  des  communes  furtout  fut  éblouie  de 
ridée  de  régner  fur  les  efprits  du  peuple  par  un 
défintéreffement  fans  exemple.  On  appela  cet  a6lc 
Faâe  du  renoncement  à  foi-même.  Les  pairs  héfitèrent  ; 
mais  la  chambre  des  communes  les  entraîna.   Les 

1645.  lords  EJfex ,  Damhy ,  Fairjax ,  Manchejler ,  fe  déposèrent 
eux-mêmes  du  généralat;  Se  le  chevalier  Fairjax,  fils 
du  général  ,  n'étant  point  de  la  chambre  des  com- 
munes ,  fut  nommé  feul  commandant  de  l'armée. 

C'était  ce  que  voulait  Cromwell  :  il  avait  un  empire 
abfolu  fur  le  chevalier  ivz/r/ax  :  il  en  avait  un  fi  grand 
dans  la  chambre  ,  qu'on  lui  conferva  un  régiment, 
quoiqu'il  fût  membre  du  parlement  ;  &  même  il  fut 
ordonné  au  général  de  lui  confier  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  qu'on  envoyait  alors  à  Oxford. 
Le  même  homme ,  qui  avait  eu  ladreffe  d'ôter  à  tous 
les  fénateurs  tous  les  emplois  militaires  ,  eut  celle 
de  faire  conferver  dans  leurs  poftes  les  officiers  du 
parti  des  indépendans  ;  %c  dès-lors  on  s'aperçut  bien 
que  l'armée  devait  gouverner  le  parlement.  Le  nou- 
veau général  jFâî/r/izx,  aidé  de  Cromwell,  réforma  toute 
Tarmée  ,  incorpora  des  régimens  dans  d'autres , 
changea  tous  les  corps  ,  établit  une  difcipline  nou- 
velle :  ce  qui,  dans  tout  autre  temps  ,  eût  excité  une 
révolte  ,  fe  fit  alors  fans  réfiftance. 

Cette  armée  ,  animée  d'un  nouvel  efprit ,  marcha 

viaoiie   droit  au  roi  ,  près  d'Oxford.  ;  Se  alors  fe  donna  la 

^w/.  ^^  t^ataille   décifive   de    Nazeby  ,  non  loin  d'Oxford. 

14.  juia     Cromwell,  général  de  la  cavalerie,  après  avoir  mis  en 
^  ^^*      déroute  celle  du  roi,  revint  défaire  ion  infanterie. 
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&:  eut  prefque  feul  l'honneur  de  cette  célèbre  jour- 
née. L'armée  royale  ,  après  un  grand  carnage  ,  fut 
ou  prifonnière  ,  ou  difperfée.  Toutes  les  villes  fe 
rendirent  à  Fairfax  'k  à  Cromwdl.  Le  jeune  prince  de 
Galles  ,  qui  fut  depuis  Charles  II ,  partageant  de 
bonne  heure  les  infortunes  de  fon  père ,  fut  obligé 
de  s'enfuir  dans  la  petite  île  de  Scilley.  Le  roi  fc 
retira  enfin  dans  Oxford  avec  les  débris  de  fon 
armée  ,  Se  demanda  au  parlement  la  paix  ,  qu'on 
était  bien  loin  de  lui  accorder.  La  chambre  des  com- 
munes infultait  à  fa  difgrace.  Le  général  avait  envoyé 
à  cette  chambre  la  cafTette  du  roi ,  trouvée  fur  le 
champ  de  bataille  ,  remplie  de  lettres  de  la  reine  fa 
femme.  Quelques-unes  de  ces  lettres  n'étaient  que 
des  expreflions  de  tendreffe  &  de  douleur.  La  chambre 
les  lut  avec  ces  railleries  amères  qui  font  le  partage 
de  la  férocité. 

Le  roi  était  dans  Oxford,  ville  prefque  fans  for-  Le  roi  livré 
tifications  ,  entre  l'armée  viâorieufe  des  Anglais ,  Se  P"  ^"  ^^^" 
celle  des  Ecoflais ,  payée  par  les  Anglais.  Il  crut 
trouver  fa  fureté  dans  l'armée  écoffaife  moins  achar- 
née contre  lui.  Il  fe  livra  entre  fes  mains  ;  mais  la 
chambre  des  communes  ayant  donné  à  l'armée 
écoffaife  deux  cents  mille  livres  fterling  d'arrérages  , 
k.  lui  en  devant  encore  autant ,  le  roi  cefTa  dès-lors 
d'être  libre. 

Les  EcoITais  le  livrèrent  au  commifîaire  du  parle-    ig  février 
ment  anglais ,  qui  d'abord  ne  fut  comment  il  devait      *^'^' 
traiter  fon  roi  prifonnier.  La  guerre  paraiflait  finie  ; 
l'armée  d'Ecoffe  payée  retournait  en  fon  pays  ;  le 
parlement  n'avait   plus  à  craindre  que   fa   propre 
armée  qui  l'avait  rendu  vidorieux.  Cromwdl  &  fes 
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Cromweii  indépcndans  y  étaient  les  maîtres.  Ce  parlement , 
tyr^^fer/  ^^  plutôt  la  chambre  des  communes ,  toute-puiffante 
encore  à  Londres  ,  ^  fentant  que  l'armée  allait  l'être , 
voulut  fe  débarralTer  de  cette  armée  devenue  fi  dan- 
gereufe  à  fes  maîtres  :  elle  vota  d'en  faire  marcher 
une  partie  en  Irlande  ,  ^  de  licencier  l'autre.  On 
peut  bien  croire  que  Cromwell  ne  le  fouffrit  pas. 
C'était-là  le  moment  de  la  crife  ;  il  forma  un  confeil 
d'officiers,  &  un  autre  de  fimples  foldats  nommés 
agitateurs ,  qui  d'abord  firent  des  remontrances  ,  &: 
qui  bientôt  donnèrent  des  lois.  Le  roi  était  entre  les 
mains  de  quelques  commifTaires  du  parlement ,  dans 
un  château  nommé  Holmby.  Des  foldats  du  confeil 
des  agitateurs  allèrent  l'enlever  au  parlement  dans 
ce  château ,  &:  le  conduifirent  à  Newmarket. 

Après  ce  coup  d'autorité  ,  l'armée  marcha  vers 
Londres.  Cromwell ,  voulant  mettre  dans  fes  violences 
des  formes  ufitées  ,  fit  accufer  ,  par  l'armée  ,  onze 
membres  du  parlement ,  ennemis  ouverts  du  parti 
indépendant.  Ces  membres  n'osèrent  plus  ,  dès  ce 
moment ,  rentrer  dans  la  chambre.  La  ville  de  Londres 
ouvrit  enfin  les  yeux ,  mais  trop  tard  Se  trop  inutile- 
ment, fur  tant  de  malheurs  :  elle  voyait  un  parlement 
oppreffeur  opprimé  par  l'armée ,  fon  roi  captif  entre 
les  mains  des  foldats,  fes  citoyens  expofés.  Le  confeil 
de  ville  affemble  fes  milices  ;  on  entoure  à  la  hâte 
Londres  de  retranchemens  ;  mais  l'armée  étant  arrivée 
1647.  ^^x  portes  ,  Londres  les  ouvrit ,  Se  fe  tut.  Le  parle- 
ment remit  la  tour  au  général  Fairfax  ,  remercia 
l'armée  d'avoir  défobéi ,  ^  lui  donna  de  l'argent. 

Il  reliait  toujours  à  favoir  ce  qu'on  ferait  du  roi 
prifonnier ,  que  les  indépendans   avaient  transféré 
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à  la  maifon  royale  de  Hamptoncourt.  Cromxvell  Leroîpri- 
d'un  côté  ,  les  presbytériens  de  l'autre  ,  traitaient  °"*^*"* 
fecrètement  avec  lui.  Les  Ecoffais  lui  propofaient 
de  l'enlever.  Charles ,  craignant  également  tous  les 
partis  ,  trouva  le  moyen  de  s'enfuir  de  Hampton- 
court 8c  de  paffer  dans  l'île  de  Vight  ,  où  il  crut 
trouver  un  afile ,  8c  où  il  ne  trouva  qu'une  nouvelle 
prifon. 

Dans  cette  anarchie  d'un  parlement  fa6lieux  8c  Aplaniflcurs, 
méprifé,  d'une  ville  divifée,  d'une  armée  audacieufe, 
d'un  roi  fugitif  Se  prifonnier  ;  le  même  efprit  qui 
animait  depuis  long -temps  les  indépendans  faifit 
tout-à-coup  plufieurs  foldats  de  l'armée  ;  ils  fe 
nommèrent  les  aplanijfeurs ,  nom  qui  fignifiait  qu'ils 
voulaient  tout  mettre  au  niveau ,  8c  ne  reconnaître 
aucun  maître  au  -  deffus  d'eux  ,  ni  dans  l'armée ,  ni 
dans  l'Etat,  ni  dans  l'Eglife.  Ils  ne  fefaient  que  ce 
qu'avait  fait  la  chambre  des  communes  :  ils  imitaient 
leurs  officiers  ;  8c  leur  droit  paraiflait  auffi  bon  que 
celui  des  autres  ;  leur  nombre  était  confidérable. 
Cromwell  voyant  qu'ils  étaient  d'autant  plus  dange- 
reux ,  qu'ils  fe  fervaient  de  fes  principes  ,  ^  qu  ils 
allaient  lui  ravir  le  fruit  de  tant  de  politique  k,  de 
tant  de  travaux  ,  prit  tout  d'un  coup  le  parti  de  les 
exterminer  au  péril  de  fa  vie.  Un  jour  qu'ils  s'affem-  Audace  de 
blaient ,  il  marche  à  eux ,  à  la  tête  de  fon  régiment  ^^*™**''^'- 
des  Frères  rouges ,  avec  lefquels  il  avait  toujours  été 
viélorieux  ;  leur  demande  au  nom  (j^^  dieu  ce  qu'ils 
veulent  ,  %:  les  charge  avec  tant  d'impétuofité  , 
qu'ils  réfiftèrent  à  peine.  Il  en  fit  pendre  plufieurs , 
8c  diffipa  ainfi  une  fa6lion  dont  le  crime  était  de 
l'avoir  imité. 
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Cette  aélion  augmenta  encore  fon  pouvoir  dans 
l'armée  ,  dans  le  parlement  k  dans  Londres.  Le 
chevalier  Fairfax  était  toujours  général  ,  mais  avec 
bien  moins  de  crédit  que  lui.  Le  roi ,  prifonnier  dans 
rîlede  Vight,  ne  cefTait  de  faire  des  propofitions  de 
paix,  comme  s'il  eût  fait  encore  la  guerre ,  k  comme 
Il  on  eût  voulu  l'écouter.  Le  duc  d'Yorck,un  de  fes 
fils ,  qui  fut  depuis  Jacques  II ,  âgé  alors  de  quinze 
ans ,  prifonnier  au  palais  de  Saint-James ,  fe  fauva  plus 
heureufement  de  fa  prifon  que  fon  père  ne  s'était 
fauve  de  Hamptoncourt  :  il  fe  retira  en  Hollande  ; 
.  &  quelques  partifans  du  roi  ayant  dans  ce  temps- 
là  même  gagné  une  partie  de  la  flotte  anglaife,  cette 
flotte  fit  voile  au  port  de  la  Brille  où  ce  jeune  prince 
était  retiré.  Le  prince  de  Galles  ,  fon  frère,  8c  lui 
montèrent  fur  cette  flotte  pour  aller  au  fecours  de 
leur  père ,  k  ce  fecours  hâta  fa  perte. 

Les  Ecofîais  ,  honteux  de  pafler  dans  l'Europe 

pour  avoir  vendu  leur  maître  ,  afîemblaient  de  loin 

quelques   troupes   en   fa  faveur.    Plufleurs  jeunes 

feigneurs   les  fécondaient  en  Angleterre.    Cromwell 

marche  à  eux  à  grandes  journées,  avec  une  partie 

4648.    de  l'armée.   Il  les  défait  entièrement  à  Preflon  ,  8c 

prend  prifonnier  le  duc  Hamilton,  général  des  Ecofîais. 

La  ville  de  Golchefter  ,  dans  le  comté  d'Efîex ,  ayant 

pris  le  parti  du  roi ,  fe  rendit  à  difcrétion  au  général 

Fairfax  ;  k  ce  général  fit  exécuter  à  fes  yeux ,  comme 

des  traîtres ,  plufieurs  feigneurs  qui  avaient  foulevé 

la  ville  en  faveur  de  leur  prince. 

L'armée  de-      Pendant  que  Fairfax  'k.  Cromwell  achevaient  ainii 

S  ^mftice  ^^  ^o^^  foumettre ,  le  parlement  qui  craignait  encore 

du  roi.        plus  Croïïiwdl  8c  Ics  indépcndans  qu'il  n'avait  craint 


^m  le  roî ,  commençait  a  traiter  avec  lui ,  ^  cherchait 
H  tous  les  moyens  pofîibles  de  fe  délivrer  d'une  armée 
H  dont  il  dépendait  plus  que  jamais.  Cette  armée  qui 
f  revenait  triomphante  demande  enfin  qu'on  mette  le 
roi  en  juftice ,  comme  la  caufe  de  tous  les  maux ,  que 
fes  principaux  partifans  foient  punis  ,  qu'on  ordonne 
à  fes  enfans  de  fe  foumettre  ,  fous  peine  d'être  décla- 
rés traîtres.  Le  parlement  ne  répond  rien.  Cromwell 
fe  fait  préfenter  des  requêtes  par  tous  les  régimens 
de  fon  armée ,  pour  qu'on  faffe  le  procès  au  roi.  Le 
général  Fairfax ,  afîez  aveuglé  pour  ne  pas  voir  qu'il 
agiffait  pour  Cromwell ,  fait  transférer  le  monarque 
prifonnier ,  de  l'île  de  Vightau  château  de  Hulft,  ^ 
de -là  à  Vindfor  ,  fans  daigner  feulement  en  rendre 
compte  au  parlement.  Il  mène  l'armée  à  Londres , 
faifit  tous  les  pofles ,  oblige  la  ville  de  payer  quarante 
mille  livres  flerling. 

Le  lendemain  la  chambre  des  communes  veut  Parlement 
s'afTembler  ;  elle  trouve  des  foldats  à  la  porte ,  qui  "^^^H^  ^ 
chaifent  la  plupart  de  ces  membres  presbytériens  , 
les  anciens  auteurs  de  tous  les  troubles  dont  ils 
étaient  alors  les  victimes  ;  on  ne  laiffe  entrer  que  les 
indépendans  Se  les  presbytériens  rigides  ,  ennemis 
toujours  implacables  de  la  royauté.  Les  membres 
exclus  proteftent  ;  on  déclare  leur  proteftation  fédi- 
tieufe.  Ce  qui  reftait  de  la  chambre  des  communes 
n'était  plus  qu'une  troupe  de  bourgeois  efclaves  de 
l'armée  ;  les  officiers ,  membres  de  cette  chambre  ,  y 
dominaient  ;  la  ville  était  affervie  à  l'armée  ;  &:^  ce 
même  confeil  de  ville ,  qui  naguère  avait  pris  le  parti 
du  roi ,  dirigé  alors  par  les  vainqueurs ,  demanda  par 
une  requête  qu'on  lui  fît  fon  procès. 
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Juges  du  roi.      La  chambre  des  communes  établit  un  comité  de 
trente -huit  perfonnes,  pour  dreffer  contre  le  roi  des 
accufations  juridiques  :  on  érige  une  cour  de  juftice 
nouvelle ,  compofée  de  Fairfax ,  de  Cromwell ,  (ïlreton, 
gendre  de  Ciomwell,  de  Walkr,  ^  de  cent  quarante- 
fept  autres  juges.  Quelques  pairs  qui  s'afîemblaient 
encore  dans  la  chambre-haute  ,  feulement  pour  la 
forme  ,  tous  les  autres  s'étant  retirés ,  furent  fommés 
de  joindre  leur  affiftance  juridique  à  cette  chambre 
illégale  ;  aucun  d'eux   n  y  voulut  confentir.   Leur 
refus  n  empêcha  point  la  nouvelle  cour  de  jufticc 
de  continuer  fes  procédures. 
Puiflance       Alors  la  chambre  baffe  déclara  enfin  que  le  pou- 
eina^rTdan^^^^  fouvcrain  réfide  originairement  dans  le  peuple, 
le  peuple.      2c  que  les  repréfentans  du  peuple  avaient  l'autorité 
légitime  :  c'était  une  queftion  que  l'armée  jugeait 
par  l'organe  de  quelques  citoyens  ;  c'était  renverfer 
toute  la  conftitution  de  l'Angleterre.  La  nation  eft  , 
à  la  vérité,  repréfentée  légalement  par  la  chambre 
des  communes  ;  mais  elle  l'eft  aufîi  par  un  roi  8c 
par  les  pairs.  On  s'eft  toujours  plaint  dans  les  autres 
Etats  ,  quand  on  a  vu  des   particuliers  jugés  par 
des  commiflaires  ;  &  c'étaient  ici  des  commiffaires 
nommés  par  la  moindre  partie  du  parlement ,  qui 
jugeaient  leur  fouverain.  Il  n'eft  pas  douteux  que 
la  chambre  des  communes  ne  crût  en  avoir  le  droit  ; 
elle  était  compofée  d'indépendans ,  qui  penfaient  tous 
que  la  nature  n'avait  mis  aucune  différence  entre 
le  roi  k  eux ,  2c  que  la  feule  qui  fubfiflait  était  celle 
de  la  victoire.  Les  mémoires  àtLudlow,  colonel  alors 
dans  l'armée ,  k  l'un  des  juges ,  font  voir  combien 
leur  fierté  était  flatté^  en  fecret  de  condamner  en 

maîtres 
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maîtres  celui  qui  avait  été  le  leur.  Ce  même  Ludlow , 
presbytérien  rigide ,  ne  laiffe  pas  douter  que  le  fana- 
tifme  n  eût  part  à  cette  cataftrophe.  Il  développe 
tout  l'efprit  du  temps ,  en  citant  ce  paffage  de  l'ancien 
teftament  :  Le  pays  ne  peut  être  purifié  dejang  que  par  le 
Jang  de  celui  qui  Va  répandu» 

Enfin  Fairfax ,  Cromwell,  les  indépendans ,  les  près-  ^^*^^*  "!* 
byteriens  croyaient  la  mort  du  roi  neceiiaire  a  leur  janv.  1648. 
deffein  d'établir  une  république.  Cromwell  ne  fe  flattait 
certainement  pas  alors  de  fuccéder  au  roi  ;  il  n'était 
que  lieutenant -général  dans  une  armée  pleine  de 
faélions.  Il  efpérait ,  avec  grande  raifon  ,  dans  cette 
armée  &  dans  la  république  ,  le  crédit  attaché  à  fes 
grandes  allions  militaires  Se  à  fon  afcendant  fur  les 
efprits  ;  mais  s'il  avait  formé  dès-lors  le  deffein  de 
fe  faire  reconnaître  pour  le  fouverain  de  trois 
royaumes  ,  il  n'aurait  pas  mérité  de  l'être.  L'efprit 
humain  dans  tous  les  genres  ne  marche  que  par 
degrés ,  Se  ces  degrés  amenèrent  néceffairement  l'élé- 
vation de  Cromwell,  qui  ne  la  dut  qu'à  fa  valeur  8c  à 
la  fortune. 

Charles  /,  roi  d'Ecoffe,  d'Angleterre  Se  d'Irlande  *   Onluîtran. 
fut  exécuté  par  la  main  du  bourreau ,  dans  la  place  ^^'^^\^^^.^^' 

*  '    ^  A  10  février 

de  Vittehall;  fon  corps  fut  tranfporté  à  la  chapelle  1649. 
de  Vindfor  ,  mais  on  n'a  jamais  pu  le  retrouver. 
Plus  d'un  roi  d'Angleterre  avait  été  dépofé  ancienne- 
ment par  des  arrêts  du  parlement  ;  des  femmes  de 
rois  avaient  péri  par  le  dernier  fupplicc  ;  des  commif- 
faires  anglais  avaient  jugé  à  mort  la  reine  d'Ecoffe  ^ 
Marie  Stuart ,  fur  laquelle  ils  n'avaient  d'autre  droit 
que  celui  des  brigands  fur  ceux  qui  tombent  entre 
leurs  mains  ;  mais  on  n'avait  vu  encore  aucun  peupU 
EJfaiJur  Us  mœurs  ^  ùc»  Tome  IV.  *  N 
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faire  périr  fon  propre  roi  fur  un  échafaud  ,  avec 
l'appareil  de  la  juftic'e.  Il  faut  remonter  jufqu'à  trois 
cents  ans  avant  notre  ère  pour  trouver  dans  la  per- 
fonne  à' Agis  ,  roi  de  Lacédémone  ,  l'exemple  d'une 
pareille  cataftrophe.  (g) 

CHAPITRE     CLXXXI. 

De   CromwelL 

République.  J\  PRES  le  meurtre  de  Charles  /,  la  chambre  des 
communes  défendit,  fous  peine  demort,  de  reconnaître 
pour  roi  ni  fon  fils  ni  aucun  autre.  Elle  abolit  la 
chambre-haute  où  il  ne  fiégeait  plus  que  feize  pairs 
du  royaume  ,  8c  refla  ainfi  fouveraine  en  apparence 
de  l'Angleterre  Se  de  l'Irlande. 

Cette  chambre,  qui  devait  être  compofée  de  cinq 
cents  treize  membres,  ne  1  était  alors  que  d'environ 

(  9  )  On  a  confervé  les  aâes  de  cette  procédure.  Un  tribunal  légitime 
qui  condamnerait  un  garnement  à  un  mois  de  bicêtre  ,  fur  une  pareille 
inftruâion  ,  commettrait  un  afte  de  tyrannie  :  8c  fi  on  ajoute  que  ni 
fuivant  le  droit  particulier  d'Angleterre  ,  ni  (  en  fuppofant  alors  les 
Anglais  abfolument  libres  )  fuivant  aucun  principe  de  droit  public  qu'un 
homme  de  bon  fens  puifîe  admettre ,  ce  tribunal  ne  pouvait  être  regardé 
comme  légitime  ,  on  aura  une  idée  jufte  de  ce  jugement  extraordinaire,  i 

Charles  répondit  avec  une  modération  Se  une  fermeté  qui  honorent  fa 
mémoire  ,  8c  qui  contraftent  avec  la  dureté  8c  la  mauvaife  foi  de  fcs 
juges. 

On  prétend  que  des  voleurs  de  grand  chemin  fe  font  avifés  quelquefois 
de  condamner  en  cérémonie  ,  avant  de  les  affaffiner  ,  des  juges  qui 
étaient  tombés  entre  leurs  mains.  Rien  ne  refîemble  mieux  à  la  conduite 
de  Cromtvell  8c  de  fes  amis.  Il  a  fallu  toute  l'atrocité  du  fanatifme  pour 
que  cette  fentence  ne  foulevât  point  tous  les  partis  ,  Se  que  l'indignation 
générale  n'en  rendît  pas  rexécution  impoffible  j  8c  le  fanatifme  fcul  en  a 
pu  faire  l'apologie. 
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quatre-vingts.  Elle  fit  un  nouveau  grand  fceau  ,  fur 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Le  parlement  de  la 
république  d'Angleterre.  On  avait  déjà  abattu  la  flatue 
du  roi ,  élevée  dans  la  bourfc  de  Londres  ,  8c  on  avait 
mis  en  fa  place  cette  infcription  :  Charles  le  dernier 
roi,  ù  le  premier  tyran. 

Cette  même  chambre  condamna  à  mort  plufieurs 
feigneurs  qui  avaient  été  faits  prifonniers  en  com- 
battant pour  le  roi.  Il  n'était  pas  étonnant  qu'on 
vi©lât  les  lois  de  la  guerre ,  après  avoir  violé  celles 
des  nations  ;  k  pour  les  enfreindre  plus  pleinement 
encore, le  duc  Hamilton,  écoffais,  fut  du  nombre  des 
condamnés.  Cette  nouvelle  barbarie  fervit  beaucoup 
à  déterminer  les  Ecoffais  à  reconnaître  pour  leur 
roi  Charles  II  ;  mais  en  même  temps  ,  l'amour  de  la 
liberté  était  fi  profondément  gravé  dans  tous  les 
cœurs  qu'ils  bornèrent  le  pouvoir  royal  autant  que 
le  parlement  d'Angleterre  l'avait  limité  dans  les  pre- 
miers troubles.  L'Irlande  reconnaiffait  l'e  nouveau 
roi  fans  conditions.  Cromwell  alors  fe  fit  nommer  164g. 
gouverneur  d'Irlande  :  il  partit  avec  lélite  de  fon 
armée ,  'k.  fut  fuivi  de  fa  fortune  ordinaire. 

Cependant  Charles  II  était  rappelé  en  Ecoffe  par 
le  parlement ,  mais  aux  mêmes  conditions  que  ce 
parlement  écoffais  avait  faites  au  roi  fon  père.  On 
voulait  qu'il  fût  presbytérien  ,  comme  les  Parifiens 
avaient  voulu  que  Henri  IV,  fon  grand- père  ,  fût 
catholique.  On  reftreignait  en  tout  l'autorité  royale; 
Charles  la  voulait  pleine  k  entière.  L'exemple  de  fon 
père  n'affaibliffait  point  en  lui  des  idées  qui  femblent 
nées  dans  le  cœur  des  monarques.  Le  premier  fruit 
de  fa  nomination  au  trône  d'Ecoffe  était  déjà  une 
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guerre  civile.  I.e  marquis  de  Montrojs ,  homme  célèbre 
dans  CCS  temps-là  par  fon  attachement  à  la  famille 
royale ,  Se  par  fa  valeur  ,  avait  amené  d'Allemagne 
Se  du  Danemarck  quelques  foldats   dans   le    nord 
d'Ecoffe  ;   Se  fuivi  des   montagnards  ,  il  prétendait 
joindre  aux  droits  du  roi  celui  de  conquête  :  il  fut 
défait  ,   pris  'k  condamné  par  le  parlement  d'Ecofîe 
à  être  pendu  à  une  potence  haute  de  trente  pieds , 
à  être  enfuite  écartelé ,  %c  fes  membres  à  être  attachés 
aux  portes  des  quatre  principales  villes  ,  pour  av«ir 
contrevenu  à  ce  qu'on  appelait  la  loi  nouvelle  ,  ou 
convenant  presbytérien.    Ce  brave  homme  dit  à   fes 
juges  qu'il   n'était  fâché  que  de  n'avoir  pas  aflez 
de  membres  pour  être  attachés  à  toutes  les  portes 
des  villes  de  l'Europe  ,  comme  des  monumens  de  fa 
fidélité  pour  fon  roi.  Il  mit  même  cette  penfée  en 
affez  beaux  vers  ,  en  allant  au  fupplice.  C'était  un 
des  plus  agréables  efprits  qui  cultivaffent  alors  léS 
lettres  ,  8c  l'ame  la  plus  héroïque  qui  fût  dans  les 
trois  royaumes.  Le  clergé  presbytérien  le  conduifit 
à  la  mort ,  en  l'infultant  k  en  prononçant  fa  dam- 
nation. 
1 6  5  0.        Charles  II,  n'ayant  pas  d'autre  reffource ,  vint  de 
Hollande  fc  remettre  à  la  difcrétion  de  ceux  qui 
venaient  de  faire  pendre  fon  général  Se  fon  appui  ; 
Se  entra  dans  Edimbourg  par  la  porte  où  les  membres 
de  Montrojs  étaient  expofés. 

La  .nouvelle  république  d'Angleterre  fe  prépara 
dès  ce  moment  à  faire  la  guerre  à  l'Ecoffe ,  ne  voulant 
pas  que  dans  la  moitié  de  l'île  il  y  eût  un  roi  qui 
prétendît  l'être  de  l'autre.  Cette  nouvelle  république 
foutenait  la  révolution  avec   autant  de   conduite 
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qu'elle  l'avait  faite  avec  fureur.  C'était  une  chofc 
inouie  de  voir  un  petit  nombre  de  citoyens  obfcurs  , 
fans  aucun  chef  à  leur  tête  ,  tenir  tous  les  pairs 
du  royaume  dans  Téloignement  ^  dans  le  filence , 
dépouiller  tous  les  évêques  ,  contenir  les  peuples , 
entretenir  en  Irlande  environ  feize  mille  combattans 
Se  autant  en  Angleterre ,  maintenir  une  grande  flotte 
bien  pourvue ,  8c  payer  exaâement  toutes  les  dépenfes , 
fans  qu'aucun  des  membres  de  la  chambre  s'enrichît 
aux  dépens  de  la  nation.  Pour  fubvenir  à  tant  de 
frais  ,  on  employait  avec  une  économie  févère  les 
revenus  autrefois  attachés  à  la  couronne  ,  8c  les 
terres  des  évêques  8c  des  chapitres  qu'on  vendit  pour 
dix  années.  Enfin  la  nation  payait  une  taxe  de  cent 
vingt  mille  livres  flerling  par  mois ,  taxe  dix  fois  plus 
forte  que  cet  impôt  de  la  marine  que  Charles  /s'était 
arrogé  ,  8c  qui  avait  été  la  première  caufe  de  tant  de 
^éfaftres. 

Ce  parlement  d'Angleterre  n'était  pas  gouverné 
par  Cromwell ,  qui  alors  était  en  Irlande  avec  fon 
gendre  Ircton  ;  mais  il  était  dirigé  par  la  fadion  des 
indépendans ,  dans  laquelle  il  confervait  toujours  un 
grand  crédit.  La  chambre  réfolut  de  faire  marcher 
une  armée  contre  l'Ecoffe ,  8c  d'y  faire  fervir  Cromwell 
fous  le  général  fû/r/ûx.  Cromwell  reçut  ordre  de 
quitter  Tlrlande  qu'il  avait  prefque  foumife.  Le  général 
Fairfax  ne  voulut  point  marcher  contre  TEcoffe  : 
il  n'était  point  indépendant  ,  mais  presbytérien. 
Il  prétendait  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'aller 
attaquer  fes  frères  qui  n'attaquaient  point  l'Angle- 
terre.  Quelques  repréfentations  qu'on  lui  fît  ,  il 
demeura  inflexible  ,  8c  fe  démit  du  généralat  pour 
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pafler  le  refle  de  fes  jours  en  paix.  Cette  réfolutîon 
n'était  point  extraordinaire  dans  un  temps  8c  dans  un 
pays  où  chacun  fe  conduifait  fuivant  fes  principes. 

Juin  16 5o.  C'eft-là  l'époque  de  la  grande  fortune  de  Cromwell. 
Il  efl  nommé  général  à  la  place  de  Fairfax.  Il  fe  rend 
en  Ecoffe  avec  une  armée  accoutumée  à  vaincre 
depuis  près  de  dix  ans.  D'abord  il  bat  les  Ecoflais 
à  Dombar,  ^  fe  rend  maître  de  la  ville  d'Edimbourg. 
De-là  il  fuit  Charles  II  ,  qui  s'était  avancé  jufqu'à 
Vorcefter  ,  en  Angleterre  ,  dans  Tefpérance  que 
les  Anglais  de  fon  parti  viendraient  l'y  joindre  ; 
mais  ce  prince  n'avait  avec  lui  que  de   nouvelles 

1 3 fcptembre  troupes  fans  difcipline.  Cromwell  l'attaqua  fur  les 
bords  de  la  Saverne ,  &:  remporta  prefque  fans  réfif- 
tance  la  vi£loire  la  plus  complète  qui  eût  jamais 
fignalé  fa  fortune.  Environ  fept  mille  prifonniers 
furent  menés  à  Londres ,  Se  vendus  pour  aller  tra- 
vailler aux  plantations  anglaifes  en  Amérique.  G'efl^f 
je  crois  ,  la  première  fois  qu'on  a  vendu  des  hommes 
comme  des  efclaves  chez  les  chrétiens  ,  depuis  l'abo- 
lition de  la  fervitude.  L'armée  vi<Elorieufe  fe  rend 
maîtrefîe  de  l'Ecofîe  entière.  Cromwell  pourfuit  le  roi 
par-tout. 

L'imagination ,  qui  a  produit  tant  de  romans  ,  n'a 
guère  inventé  d'aventures  plus  fmgulières  ,  ni  des 
dangers  plus  prelTans ,  ni  des  extrémités  plus  cruelles 
que  tout  ce  que  Charles  II  efluya  en  fuyant  la  pour- 
fuite  du  meurtrier  de  fon  père.  Il  fallut  qu'il  marchât 
prefque  feul  par  les  routes  les  moins  fréquentées , 
exténué  de  fatigue  %i:  de  faim ,  jufque  dans  le  comté 
de  StrafFord.  Là  ,  au  milieu  d'un  bois  ,  pourfuivi 
par  les  foldats  de  Cromwell,  il  fe  cacha  dans  le  creux 
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d'un  chêne ,  où  il  fut  obligé  de  palTer  un  jour  &:  une 
nuit.  Ce  chêne  fe  voyait  encore  au  commencement 
de  ce  fiècle.  Les  aftronomes  l'ont  placé  dans  les 
conftellations  du  pôle  auflral ,  &  ont  ainfi  éternifé 
la  mémoire  de  tant  de  malheurs.  Ce  prince  errant  Novembre 
de  village  en  village,  déguifé  ,  tantôt  en  poftillon,  ^  ^°' 
tantôt  en  bûcheron ,  fe  fauva  enfin  dans  une  petite 
barque  ,  ^  arriva  en  Normandie ,  après  fix  femaines 
d'aventures  incroyables.  Remarquons  ici  que  fon 
petit  neveu,  Charles  Edouard,  a  éprouvé  de  nos  jours 
des  aventures  pareilles ,  ^  encore  plus  inouies.  On 
ne  peut  trop  remettre  ces  terribles  exemples  devant 
les  yeux  des  hommes  vulgaires  qui  voudraient  inté- 
relTer  le  monde  entier  à  leurs  malheurs  ,  quand  ils 
ont  été  traverfés  dans  leurs  petites  prétentions  ,  ou 
dans  leurs  vains  plaifirs. 

Cromwell  cependant  revint  à  Londres  en  triomphe» 
La  plupart  des  députés  du  parlement  ,  leur  orateur 
à  la  tête  ,  le  confeil  de  ville ,  précédé  du  maire  , 
allèrent  au-devant  de  lui  à  quelques  milles  de  Lon- 
dres. Son  premier  foin ,  dès  qu'il  fut  dans  la  ville  , 
fut  de  porter  le  parlement  à  un  abus  de  la  viâoirc 
dont  les  Anglais  devaient  être  flattés.  La  chambre 
réunit  l'EcofTe  à  l'Angleterre  comme  un  pays  de 
conquête,  k  abolit  la  royauté  chez  les  vaincus  ,  comme 
elle  l'avait  exterminée  chez  les  vainqueurs. 

Jamais  l'Angleterre  n'avait  été  plus  puifTante  que 
depuis  qu'elle  était  république.  Ce  parlement  tout 
républicain  forma  le  projet  fingulier  de  joindre  les 
fept  Provinces-Unies  à  l'Angleterre ,  comme  il  venait  1 6  5  i . 
d'y  joindre  l'Ecoffe.  Le  ftathouder  ,  Guillaume  II, 
gendre  de  Charles  I ,  venait  de  mourir  ,  après  avoir 
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voulu  fe  rendre  fouverain  en  Hollande  ,  comme 
Charles  en  Angleterre  ,  &:  n'ayant  pas  mieux  réufli 
que  lui.  Il  laifTait  un  fils  au  berceau  ;  %c,  le  parle- 
ment efpérait  que  les  Hollandais  fe  pafferaient 
de  flathouder  ,  comme  l'Angleterre  fe  paffait  de 
monarque  ,  ^  que  la  nouvelle  république  de  l'An- 
gleterre ,  de  l'EcofTe  %c  de  la  Hollande  pourrait  tenir 
la  balance  de  l'Europe  ;  mais  les  partifans  de  la 
maifon  d'Orange  s'étant  oppofés  à  ce  projet  ,  qui 
tenait  beaucoup  de  l'enthoufiafme  de  ces  temps-là , 
ce  même  enthoufiafme  porta  le  parlement  anglais  à 
déclarer  la  guerre  à  la  Hollande.  On  fe  battit  fur 
mer  avec  des  fuccès  balancés.  Les  plus  fages  du  par- 
lement ,  redoutant  le  grand  crédit  de  Cromwell ,  ne 
continuaient  cette  guerre  que  pour  avoir  un  prétexte 
d'augmenter  la  flotte  aux  dépens  de  l'armée ,  Se  de 
détruire  ainfi  peu  à  peu  la  puiffance  dangereufe  du 
général. 

Cromwell  les  pénétra  comme  ils  l'avaient  pénétré  : 
ce  fut  alors  qu'il  développa  tout  fon  caractère  :  Je 
fuis ,  dit-il  au  maj  or-général ,  Vernon ,  potiffe  à  un  dénoue-' 
ment  qui  me  fait  drejfer  les  cheveux  à  la  tête.  Il  fe  rendit 
^°^yr^  au  parlement  ,  fuivi  d'officiers  &:  de  foldats  choifis 
qui  s'emparèrent  de  la  porte.  Dès  qu'il  eut  pris  fa 
place  :  Je  crois ,  dit-il ,  que  ce  parlement  ejl  ajfet  mûr  pour 
être  dijfous.  Quelques  membres  lui  ayant  reproché 
fon  ingratitude ,  il  fe  met  au  milieu  de  la  chambre  : 
Le  Seigneur ,  dit-il ,  na  plus  hejoin  de  vous  ;  il  a  choiji 
d'autres  injirumens  pour  accomplir  Jon  ouvrage.  Après  ce 
difcours  fanatique ,  il  les  charge  d'injures ,  dit  à  l'un 
qu'il  eft  un  ivrogne  ,  à  l'autre  qu'il  mène  une  vie 
fcandaleufe  ,  que  l'évangile  les  condamne,  k.  qu'ils 
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aient  à  fe  diflbudre  fur  le  champ.  Ses  officiers  8c  fes 
foldats  entrent  dans  la  chambre  :  Quon  emporte  la 
majfe  du  parlement ,  dit-il  ;  quon  nous  dèfajfe  de  cette 
marotte.  Son  rnaj  or-général ,  Harrijfon ,  va  droit  à  l'ora- 
teur ,  &:  le  fait  defcendre  de  la  chaire  avec  violence. 
Vous  mavex  force ,  s'écria  Cromwell ,  à  en  ujer  aitiji;  car 
fai  prié  le  Seigneur,  toute  la  nuit,  qu  il  me  fît  plutôt  mourir 
que  de  commettre  une  telle  acîion.  Ayant  dit  ces  paroles , 
il  fit  fortir  tous  les  membres  du  parlement  l'un  après 
l'autre,  ferma  la  porte  lui-même,  Se  emporta  la  clef 
dans  fa  poche. 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange ,  c'eft  que  le  parlement 
étant  détruit  avec  cette  violence  ,  ^  nulle  autorité 
légiflative  n'étant  reconnue  ,  il  n'y  eut  point  de 
confufion.  Cromwell  afîembla  le  confeil  des  officiers. 
Ce  furent  eux  qui  changèrent  véritablement  la  conf- 
titution  de  l'Etat  ;  ^  il  n'arrivait  en  Angleterre  que 
ce  qu'on  a  vu  dans  tous  les  pays  de  la  terre  ,  où  le 
fort  a  donné  la  loi  au  faible.  Cromwell  fit  nommer, 
par  ce  confeil  ,  cent  quarante  -  quatre  députés  du 
peuple ,  qu'on  prit  pour  la  plupart  dans  les  boutiques 
&  dans  les  atteliers  des  artifans.  Le  plus  accrédité 
de  ce  nouveau  parlement  d'Angleterre ,  était  un  mar- 
chand de  cuir ,  nommé  Barehone  ;  c'eft  ce  qui  fit  qu'on 
appela  cette  affemblée  le  parlement  des  Barebones,  (a) 
Cromwell ,  en  qualité  de  général ,  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  tous  ces  députés ,  8c  les  fomma  de  venir 
gouverner  l'Angleterre  ,  l'Ecoffe  8c  l'Irlande.  Au  bout 
de  cinq  mois  ce  prétendu  parlement  ,  auffi  méprifé 
qu'incapable  ,  fut  obligé  de  fe  caffer  lui-même  ,  8c 

(  a  ]  Cela  r^gnifie  os  décharné* 
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de  remettre  a  fon  tour  le  pouvoir  fouverain  au 
32  décembre  confeil  de  guerre.  Les  officiers  feuls  déclarèrent  alors 
Cromwell  protedeur  des  trois  royaumes.  On  envoya 
chercher  le  maire  de  Londres  8c  les  aldermans. 
Cromwell  fut  inftallé  à  Vittehall ,  dans  le  palais  des 
rois ,  où  il  prit  dès-lors  fon  logement.  On  lui  donna 
le  titre  d'Alteffe  ,  k  la  ville  de  Londres  l'invita  à  un 
feflin  ,  avec  les  mêmes  honneurs  qu'on  rendait  aux 
monarques.  G'eft  ainfi  qu'un  citoyen  obfcur  du  pays 
de  Galles  parvint  à  fe  faire  roi ,  fous  un  autre  nom  , 
par  fa  valeur  fécondée  de  fon  hypocrifie. 

Il  était  âgé  alors  de  près  de  cinquante  ans  ,  &:  en 
avait  paiïé  quarante  fans  aucun  emploi  ,  ni  civil  ni 
militaire.  A  peine  était-il  connu  en  1642  ,   lorfque 
la  chambre  des  communes  ,  dont  il  était  membre  , 
lui  donna   une  commiffion  de  major  de  cavalerie. 
C'eft  de  là  qu'il  parvint  à  gouverner  la  chambre  k 
Tarmée  ,   k    que  ,   vainqueur  de  Charles   /  8c   de 
Charles  II,  il  monta  en  effet  fur  leur  trône ,  8c  régna 
fans  être  roi  ,  avec  plus  de  pouvoir  k  plus  de  bon- 
heur qu'aucun  roi.    Il  choifit   d'abord  ,  parmi   les 
feuls  officiers  compagnons  de  fes  vi6loires ,  quatorze 
confeillers ,  à  chacun  defquels  il  affigna  mille  livres 
fterling  de   penfion.   Les   troupes   étaient    toujours 
payées  un  mois  d'avance  ,  les  magafms  fournis  de 
tout  ;  le  tréfor  public  ,  dont  il  difpofait ,  était  rempli 
de  trois  cents  mille  livres  fterling  :  il  en  avait  cent 
cinquante  mille  en  Irlande.  Les  Hollandais  lui  deman- 
dèrent la  paix ,  8c  il  en  dida  les  conditions ,  qui  furent , 
quon  lui  payerait  trois  cents  mille  livres  fterling, 
que  les  vaiffeaux  des  Provinces  -  Unies  baifferaient 
pavillon  devant  les  vaiffeaux  anglais ,  8c  que  le  jeune 
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prince  d'Orange  ne  ferait  jamais  rétabli  dans  les 
charges  de  fes  ancêtres.  G'eft  ce  même  prince  qui 
détrôna  dci^uis  Jacques  II y  dont  Cromwell  avait  détrôné 
le  père. 

Toutes  les  nations  courtisèrent  à  l'envi  le  pro- 
te6leur.  La  France  rechercha  fon  alliance  contre 
l'Efpagne  ,  k,  lui  livra  la  ville  de  Dunkerque.  [h) 
Ses  flottes  prirent  fur  les  Efpagnols  la  Jamaïque  , 
qui  eft  reliée  à  TAngleterre.  L'Irlande  fut  entièrement 
foumife  ,  8c  traitée  comme  un  pays  de  conquête.  On 
donna  aux  vainqueurs  les  terres  des  vaincus ,  Se  ceux 
qui  étaient  le  plus  attachés  à  leur  patrie  périrent  par 
la  main  des  bourreaux. 

Cromwell,  gouvernant  en  roi ,  afîemblait  des  parle- 
mens  ;  mais  il  s'en  rendait  le  maître  ,  ^  les  caffait 
à  fa  volonté.  Il  découvrit  toutes  les  confpirations 
contre  lui  ,  8c  prévint  tous  les  foulèvemens.  Il  n  y 
eut  aucun  pair  du  royaume  dans  ces  parlemens  qu'il 
convoquait  :  tous  vivaient  obfcurément  dans  leurs  i  6  5  6. 
terres.  Il  eut  l'adreffe  d'engager  un  de  ces  parlemens 
à  lui  offrir  le  titre  de  roi ,  afin  de  le  refufer  8c  de 
mieux  conferver  la  puiffance  réelle.  Il  menait  dans 
le  palais  des  rois  une  vie  fombre  ^  retirée  ,  fans 
aucun  fafle  ,  fans  aucun  excès.  Le  général  Ludlow  , 
fon  lieutenant  en  Irlande  ,  rapporte  que ,  quand  le 
proteéleur  y  envoya  fon  fils ,  Henri  Cromwell ,  il  l'en- 
voya avec  un  feul  domeftique.  Ses  moeurs  furent 
toujours  auftères  ;  il  était  fobre  ,  tempérant  ,  éco- 
nome fans  être  avide  du  bien  d' autrui ,  laborieux  8c 
exa6l  dans  toutes  les  affaires.  Sa  dextérité  ménageait 

(  b  )  Voyez  U  Siècle  de  Louis  XIV. 
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toutes  les  feéles  ,  ne  perfécutant  ni  les  catholiques 
ni  les  anglicans  ,  qui  alors  à  peine  ofaient  paraître; 
il  avait  des  chapelains  de  tous  les  partis  ;  enthoufiafte 
avec  les  fanatiques  ,  maintenant  les  presbytériens 
qu'il  avait  trompés  Se  accablés ,  k  qu'il  ne  craignait 
plus  ;  ne  donnant  fa  confiance  qu'aux  indépendans 
qui  ne  pouvaient  fubfiller  que  par  lui ,  &:  fe  moquant 
d'eux  quelquefois  avec  les  théijles.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
vît  de  bon  oeil  la  religion  du  théifme ,  qui .  étant 
fans  fanatifme ,  ne  peut  guère  fervir  qu'à  des  philo- 
fophes  ,  %:  jamais  à  des  conquérans. 

Il  y  avait  peu  de  ces  philofophes ,  Se  il  fe  délafîait 
quelquefois  avec  eux  aux  dépens  des  infenfés  qui 
lui  avaient  frayé  le  chemin  du  trône  ,  l'évangile  à  la 
main.  C'eft  par  cette  conduite  qu'il  conferva  jufqu'à 
fa  mort  fon  autorité  cimentée  de  fang ,  8c  maintenue 
par  la  force  8c  par  l'artifice. 
iSfcptcmbre  La  nature,  malgré  fa  fobriété,  avait  fixé  la  fin  de 
fa  Vie  a  cinquante-cinq  ans.  11  mourut  d  une  lièvre 
ordinaire  ,  caufée  probablement  par  l'inquiétude 
attachée  à  la  tyrannie  ;  car  dans  les  derniers  temps 
il  craignait  toujours  d'être  affaffiné  ;  il  ne  couchait 
jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  la  même  chambre. 
Il  mourut  après  avoir  nommé  Richard  Cromwdl  fon 
fucceffeur.  A  peine  eut-il  expiré  qu'un  de  fes  chape- 
lains ,  presbytérien ,  nommé  Herry ,  dit  aux  afîiflans  : 
Xe  vous  alarmez  pas  ;  s  il  a  protège  le  peuple  de  dieu 
tant  quil  a  été  parmi  nous ,  il  le  protégera  bien  davantage 
à  prèjent  quil  eji  monté  au  ciel ,  où  il  fera  ajfis  à  la  droite 
-rfd  JESUS-CHRIST.  Le  fanatifme  était  fi  puifTant , 
%:.  Cromwell  fi  refpeélé  ,  que  perfonne  ne  rit  d'un  pareil 
difcours. 
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Quelques  intérêts  divers  qui  partageafTent  tous  les 
efprits  ,  Richard  Cromwell  fut  proclamé  paifiblement 
proteéleur  dans  Londres.  Le  confeil  ordonna  des 
funérailles  plus  magnifiques  que  pour  aucun  roi  d'An- 
gleterre. On  choifit  pour  modèle  les  folennités  prati- 
quées à  la  mort  du  roi  d  Efpagne ,  Philippe  IL  II  eft  à 
remarquer  qu'on  avait  repréfenté  Philippe  lien  purga- 
toire pendant  deux  mois  ,  dans  un  appartement  tendu 
de  noir ,  éclairé  de  peu  de  flambeaux ,  ^  qu'enfuite  on 
Tavait  repréfenté  dans  le  ciel ,  le  corps  fur  un  lit  bril- 
lant d'or,  dans  une  falle  tendue  de  même ,  éclairée  de 
cinq  cents  flambeaux ,  dont  la  lumière ,  renvoyée  par 
des  plaques  d'argent ,  égalait  l'éclat  du  foleil.  Tout 
cela  fut  pratiqué  pour  Olivier  Cromwell  :  on  le  vit  fur 
fon  lit  de  parade ,  la  couronne  en  tête  ^  un  fceptre 
d'or  à  la  main.  Le  peuple  ne  fit  nulle  attention  ni  à 
cette  imitation  d'une  pompe  catholique  ,  ni  à  la  pro- 
fufion.  Le  cadavre  embaumé  ,  que  Charles  II  fit 
exhumer  depuis  Se  porter  au  gibet ,  fut  enterré  dans 
le  tombeau  des  rois. 

CHAPITRE      CLXXXII. 

De  t Anglekrre  fous  Charles  II. 

-Lj  e  fécond  prote£leur  ,  Richard  Cromwell ,  n'ayant 
pas  les  qualités  du  premier  ,  ne  pouvait  en  avoir 
la  fortune.  Son  fceptre  n'était  point  foutenu  par 
l'épée  ;  8c  n'ayant  ni  l'intrépidité  ni  l'hypocrifie 
d'Olivier  ,  il  ne  fut  ni  fe  faire  craindre  de  l'armée  ni 
en  impofer  aux  partis  &  aux  fedes  qui  divifaient 
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TAngleterre.  Le  confeil  guerrier  d'Olivier  Cromwell 
brava  d'abord  Richard.  Ce  nouveau  protedeur  pré- 
tendit s'affermir  en  convoquant  un  parlement ,  dont 
une  chambre  ,  compofée  d'officiers  ,  repréfentait  les 
pairs  d'Angleterre ,  ^  dont  l'autre ,  formée  de  députés 
anglais  ,  écoffais  Se  irlandais  ,  repréfentait  les  trois 
royaumes;  mais  les  chefs  de  l'armée  le  forcèrent  de 
diifoudre  ce  parlement.  Ils  rétablirent  eux-mêmes 
l'ancien  parlement  qui  avait  fait  couper  la  tête  à 
Charles  /,  k.  qu'enfuite  Olivier  Cromwell  dLYdiit  à'iSous 
avec  tant  de  hauteur.  Ce  parlement  était  tout  répu- 
blicain, auffi-bien  que  l'armée.  On  ne  voulait  point  de 
roi  ,  mais  on  ne  voulait  pas  non  plus  de  prote6leur. 
Ce  parlement  ,  qu'on  appela  le  croupion  ,  fembljiit 
idolâtre  de  la  liberté  ;  8c  malgré  fon  enthoufiafme 
fanatique  ,  il  fe  flattait  de  gouverner ,  haïffant  égale- 
ment les  noms  de  roi  ,  de  protedeurs  ,  d'évêques 
^  de  pairs ,  ne  parlant  jamais  qu'au  nom  du  peuple. 
12  maiLçs  officiers  demandèrent  à  la  fois  au  parlement 
^  établi  par  eux ,  que  tous  les  partifans  de  la  maifon 
royale  fuffent  à  jamais  privés  de  leurs  emplois  ,  ^ 
que  Richard  Cromioell  fût  privé  du  protedorat.  Ils  le 
traitaient  honorablement,  demandant  pour  lui  vingt 
mille  livres  flerling  de  rente  ,  8c  huit  mille  pour  fa 
mère  ;  mais  le  parlement  ne  donna  à  Richard  Cromwell 
que  deux  mille  livres  une  fois  payées ,  ^  lui  ordonna 
de  fortir  dans  fix  jours  de  la  maifon  des  rois  ;  il  obéit 
fans  murmure ,  8c  vécut  en  particulier  paifible. 

On  n'entendait  point  alors  parler  des  pairs  ni 
des  évêques.  CAûr/ti // parailTait  abandonné  de  tout 
le  monde  ,  auffi  bien  que  Richard  Cromwell  ;  %:.  on 
croyait ,  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  ,  que  la 
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^B  république  anglaife  fubfiflerait.  Le  célèbre  Monck  , 
H[  officier  général  fous  Cromwdl  ,  fut  celui  qui  rétablit 
"^  le  trône  :  il  commandait  en  Ecoffe  l'armée  qui  avait 
fubjugué  le  pays.  Le  parlement  de  Londres  ayant 
voulu  caffer  quelques  officiers  de  cette  armée  ,  ce 
général  fe  réfolut  à  marcher  en  Angleterre  pour  tenter 
la  fortune.  Les  trois  royaumes  alors  n'étaient  qu'une 
anarchie.  Une  partie  de  l'armée  de  Monck,  refiée  en 
Ecoffe ,  ne  pouvait  la  tenir  dans  la  fujétion.  L'autre 
partie ,  qui  fuivait  Monck  en  Angleterre ,  avait  en  tête 
celle  de  la  république.  Le  parlement  redoutait  ces 
deux  armées  ,  Se  voulait  en  être  le  maître.  Il  y  avait 
là  de  quoi  renouveler  toutes  les  horreurs  des  guerres 
civiles. 

Monck  ne  fe  fentant  pas  affez  puiffant  pour  fuccéder 
aux  deux  protedeurs ,  forma  le  deffein  de  rétablir  la 
famille  royale  ;  Se  au  lieu  de  répandre  du  fang ,  il 
embrouilla  tellement  les  affaires  par  fes  négociations  , 
qu'il  augmenta  l'anarchie  ,  &  mit  la  nation  au  point 
de  défirer  un  roi.  A  peine  y  eut-il  du  fang  répandu. 
Lambert,  un  des  généraux  de  Cromwdl,  %c  des  plus 
ardens  républicains  ,  voulut  en  vain  renouveler  la 
guerre  ;  il  fut  prévenu  avant  qu'il  eût  raffemblé  un 
affez  grand  nombre  des  anciennes  troupes  de  CromiodU 
&  fut  battu  8c  pris  par  celles  de  Monck.  On  affembla 
un  nouveau  parlement.  Les  pairs,  fi  long- temps 
oififs  8c  oubliés  ,  revinrent  enfin  dans  la  chambre- 
haute.  Les  deux  chambres  reconnurent  Charles  II 
pour  roi ,  k  il  fut  proclamé  dans  Londres. 

Charles  II,  rappelé  ainfi  en  Angleterre ,  fans  y  avoir  s  m^i  1660. 
contribué  que  de  fon  confentement ,  8c  fans  qu'on 
lui  eût  fait  aucune  condition  ,  partit  de  Bréda  où 
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il  était  retiré.  Il  fut  reçu  aux  acclamations  de  toute 
l'Angleterre  :  il  ne  paraiiTait  pas  qu'il  y  eût  eu  de 
guerre  civile.  Le  parlement  exhuma  le  corps  d'Olivier 
Cromwell,  à'Ireton,  fon  gendre,  d'un  nommé  Bradskaio^ 
préfident  de  la  chambre  qui  avait  jugé  Charles  I.  On 
les  traîna  au  gibet  fur  la  claie.  De  tous  les  juges  de 
Charles  /,  qui  vivaient  encore  ,  il  n'y  en  eut  que  dix 
qu'on  exécuta  ;  aucun  d'eux  ne  témoigna  le  moindre 
repentir  ,  aucun  ne  reconnut  le  roi  régnant  :  tous 
remercièrent  dieu  de  mourir  martyr  pour  la  plusjujle 
ér  la  plus  noble  des  caufes.  Non-feulement  ils  étaient  de 
la  faélion  intraitable  des  indépendans  ,  mais  de  la  fe6le 
des  anabaptifles  qui  attendaient  fermement  le  fécond 
avènement  dejESUS-CHRiST,  8c  la  cinquième 
monarchie.  (  lo) 

Il  n'y  avait  plus  que  neuf  évêques  en  Angleterre  ; 
le  roi  en  compléta  bientôt  le  nombre.  L'ordre  ancien 
fut  rétabli  ;  on  vit  les  plaifirs  8c  la  magnificence  d'une 
cour  fuccéder  à  la  trille  férocité  qui  avait  régné  fi 
long-tenips.  Charles  II  introduifit  la  galanterie  k  fes 
fêtes  dans  le  palais  de  Vittehall  ,  fouillé  du  fang  de 
fon  père.  Les  indépendans  ne  parurent  plus  ;  les  puri- 
tains furent  contenus.  L'efprit  de  la  nation  parut 
d'abord  fi  changé  ,  que  la  guerre  civile  précédente 
fut  tournée  en  ridicule.  Ces  fedes  fombres  Se  févères , 

(  10  )  Charles  II  eût  montré  une  meilleure  politique  en  ne  permettant 
aucune  recherche  contre  ces  miférables  ,  Se  en  ne  leur  laiffant  pas  Thon-» 
neur  de  mourir  avec  un  courage  qui  diminuait  IMiorreur  de  leur  crime. 
Il  eût  été  plus  noble  de  vaincre  Cromwell ,  que  de  faire  traîner  fon  cadavre 
fur  la  claie.  On  a  prétendu  que  Charles  II  avait  même  payé  des  affafTins 
pour  faire  périr  quelques-uns  des  meurtriers  qui  s'étaient  retirés  dans  les 
pays  étrangers.  Cette  conduite  augmenta  la  haine  duparti  qui  avait  détrôné 
fon  père  ,  parti  dont  les  reftes  troublèrent  fon  règne  ,  8c  contribuèrent  à 
Texpulûon  de  fa  famille, 

qui 
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qui  avaient  mis  tant  d'enthoufiafme  dans  les  efprits  ,      -^ 
furent  l'objet  de  la  raillerie  des  courtifans  Se  de  toute 
la  jeunefTe. 

Le  théifme ,  dont  le  roi  fefait  une  profeffion  affez  Theifmc 
ouverte ,  fut  la  religion  dominante  au  milieu  de  tant 
de  religions.  Ce  théifme  a  fait  depuis  des  progrès 
prodigieux  dans  le  relie  du  monde.  Le  comte  de 
Shaftesburi  ,  le  petit-fils  du  miniflre ,  Tun  des  plus 
grands  foutiens  de  cette  religion  ,  dit  formellement 
dans  fes  caradiérijiiques  qu'on  ne  faurait  trop  refpe£ler 
ce  grand  nom  de  théijte.  Une  foule  d'illuflres 
écrivains  en  ont  fait  profeffion  ouverte.  La  plupart 
des  fociniens  fe  font  enfin  rangés  à  ce  parti.  On 
reproche  à  cette  fe6le  ïi  étendue  de  n'écouter  que 
la  raifon  ,  Se  d'avoir  fecoué  le  joug  de  la  foi  :  il  n'eft 
pas  poffible  à  un  chrétien  d'excufer  leur  indocilité  : 
mais  la  fidélité  de  ce  grand  tableau  que  nous  traçons 
de  la  vie  humaine  ne  permet  pas  qu'en  condamnant 
leur  erreur  ,  on  ne  rende  juflice  à  leur  conduite.  Il 
faut  avouer  que  de  toutes  les  fedes  c'efl  la  feule  qui 
n'ait  point  troublé  la  fociété  par  des  difputes,  la 
feule  qui ,  en  fe  trompant,  ait  toujours  été  fansfana- 
tifme  ;  il  eft  impoffible  même  qu'elle  ne  foit  pas  pai- 
fible.  Ceux  qui  la  profelfent  font  unis  avec  tous  les 
hommes  ,  dans  le  principe  commun  à  tous  les  fiècles 
%c  à  tous  les  pays  ,  dans  l'adoration  d'un  feul  dieu; 
ils  diffèrent  des  autres  hommes ,  en  ce  qu'ils  n'ont 
ni  dogmes  ni  temples ,  ne  croyant  qu'un  dieu  jufte, 
tolérant  tout  le  refte ,  8c  découvrant  rarement  leur 
fentiment.  Ils  difent  que  cette  religion  pure  efl  auffi 
ancienne  que  le  monde,  qu'elle  était  celle  du  peuple 
hébreu ,    avant   que    Mo'ije   lui    donnât    un    culte 

EJfaiJur  les  mœurs ,  éc.  Tome  IV,  *  O 
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particulier.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  les  lettrés  de 
la  Chine  l'ont  toujours  profeffée  ;  mais  ces  lettrés 
Théiftes.  de  la  Chine  ont  un  culte  public,  k  les  théiftes 
d'Europe  n'ont  qu'un  culte  fecret ,  chacun  adorant 
DIEU  en  particulier,  k  ne  fefant  aucun  fcrupule 
d'alTifter  aux  cérémonies  publiques  ;  du  moins  ,  il 
n'y  a  eu  jufqu'ici  qu'un  très-petit  nombre  de  ceux 
qu'on  nomme  unitaires  qui  fe  foient  affemblés  ;  mais 
ceux-  là  fe  difent  chrétiens  primitifs  plutôt  que 
théiftes. 
Société  La  fociété  royale  de  Londres  déjà  formée  ,  mais 
fc^rvic^  à'rcf-  q^i  ^^  s'établit  par  des  lettres-patentes  qu'en  1 660  , 
prit  humain,  commença  à  adoucir  les  moeurs  en  éclairant  les 
efprits.  Les  belles-lettres  renaquirent  Se  fe  perfec- 
tionnèrent de  jour  en  jour.  On  n'avait  guère  connu, 
du  temps  de  Cromwelly  d'autre  fcience  Se  d'autre 
littérature  que  celle  d'appliquer  des  paffages  de 
l'ancien  Se  du  nouveau  teftament  aux  diffentions 
publiques  ,  Se  aux  révolutions  les  plus  atroces.  On 
s'appliqua  alors  à  connaître  la  nature ,  &  à  fuivre 
la  route  que  le  chancelier  Bacon  avait  montrée.  La 
fcience  des  mathématiques  fut  portée  bientôt  à  un 
point  que  les  Archimède  n'auraient  pu  même  deviner. 
Un  grand  homme  a  connu  enfin  les  lois  primitives , 
jufqu alors  cachées,  de  la  conftitution  générale  de 
l'univers  ;  8c  ,  tandis  que  toutes  les  autres  nations  fe 
repaifîaient  de  fables ,  les  Anglais  trouvèrent  les  plus 
fublimes  vérités.  Tout  ce  que  les  recherches  de 
plufieurs  fiècles  avaient  appris  en  phyfique  n'appro- 
chait pas  de  la  feule  découverte  de  la  nature  de  la 
lumière.  Les  progrès  furent  rapides  %c  immenfes  en 
vingt  ans  :  c'eft-Là  un  mérite,  une  gloire  qui  ne 
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pafferont  jamais.  Le  fruit  du  génie  8c  de  1  étude  refte; 
k  les  effets  de  l'ambition  ,  du  fanatifme  8c  des  paflions 
s'anéantiffent  avec  les  temps  qui  les  ont  produits. 
L'efprit  de  la  nation  acquit  fous  le  règne  de  Charles  II, 
une  réputation  immortelle ,  quoique  le  gouvernement 
n'en  eût  point. 

L'efprit  français  qui  régnait  à  la  cour  la  rendit  Efpritfran- 
aimable  8c  brillante  ;  mais  en  l'affujettilTant  à  des  ^"*  *^"'°"'' 
mœurs  nouvelles  ,  elle  l'affervit  aux  intérêts  de 
Louis  XIV;  8c  le  gouvernement  anglais ,  vendu  long- 
temps à  celui  de  France ,  fit  quelquefois  regretter  le 
temps  où  l'ufurpateur  Cromwdl  rendait  fa  nation 
refpeâable. 

Le  parlement  d'Angleterre  8c  celui  d'Ecoffe  rétablis 
s'emprefsèrent  d'accorder  au  roi ,  dans  chacun  de 
ces  deux  royaumes ,  tout  ce  qu'ils  pouvaient  lui 
donner .  comme  une  efpèce  de  réparation  du  meurtre  î^évei^u  d» 
de  fon  père.  Le  parlement  d'Angleterre  furtout ,  *°^* 
qui  feul  pouvait  le  rendre  puiffant ,  lui  affigna  un 
revenu  de  douze  cents  mille  livres  flerling  ,  pour  lui 
8c  pour  toutes  les  parties  del'adminiftration,  indépen- 
damment des  fonds  deftinés  pour  la  flotte  ;  jamais 
Elijaheth  n'en  avait  eu  tant.  Cependant  Charles  II  ^ 
prodigue,  fut  toujours  indigent.  La  nation  ne  lui 
pardonna  pas  de  vendre  pour  moins  de  deux  cents 
quarante  mille  livres  fterling  Dunkerque ,  acquife 
par  les  négociations  %:.  les  armes  de  CromwelL 

La  guerre  qu'il  eut  d'abord  contre  les  Hollandais 
fut  très-onéreufe  ,  puifqu  elle  coûta  fept  millions  8c 
demi  de  livres  fterling  au  peuple;  8c  elle  futhonteufe, 
puifque  l'amiral  Ruyter  entra  jufque  dans  le  port  de 
Chatam ,  8c  y  brûla  les  vailTeaux  anglais. 

Q    2 


210  DE      LANGLETERRE 

Accidens.       Dcs  accidcns  funefles  fe  mêlèrent  à  ces  défaflres. 

1660.  Une  pefle  ravagea  Londres  ,  au  commencement  de 
ce  règne,  k  la  ville  prefque  entière  fut  détruite  par 
un  incendie.  Ce  malheur,  arrivé  après  la  contagion, 
Se  au  fort  d'une  guerre  malheureufe  contre  la  Hol- 
lande ,  paraiCTait  irréparable  ;  cependant ,  à  l'éton- 
nement  de  l'Europe ,  Londres  fut  rebâtie  en  trois 
années  beaucoup  plus  belle,  plus  régulière,  plus 
commode  qu'elle  n'était  auparavant.  Un  feul  impôt 
fur  le  charbon,  k  l'ardeur  des  citoyens,  fuffirent  à 
ce  travail  immenfe.  Ce  fut  un  grand  exemple  de 
ce  que  peuvent  les  hommes  ,  Se  qui  rend,  croyable 
ce  qu'on  rapporte  des  anciennes  villes  de  l'Afie  8c  de 
l'Egypte ,  conftruites  avec  tant  de  célérité. 

Ni  ces  accidens  ,  ni  ces  travaux  ,  ni  la  guerre 
de  1672  contre  la  Hollande,  ni  les  cabales  dont 
la  cour  8c  le  parlement  furent  remplis,  ne  déro- 
bèrent rien  aux  plaifirs  8c  à  la  gaieté  que  Charles  II 
avait  amenés  en  Angleterre ,  comme  des  produirions 
du  climat  de  la  France  où  il  avait  demeuré  plufieurs 
années.  Une  maîtreffe  françaife  ,  l'efprit  français,  Se 
furtout  l'argent  de  la  France  ,  dominaient  à  la  cour. 

Trouties  ;      Malgré  tant  de  changemens  dans  les  efprits ,  ni 
conjuration  p        ^^^  jg  j^   liberté  k  de  la  fadion   ne  changea 

noraraee/a-  _  ,  o 

pje.  dans  le  peuple  ,   ni   la  paflion  du  pouvoir  abfolu 

dans  le  roi  k  dans  le  duc  dYorck ,  fon  frère.  On 
vit  enfin  au  milieu  des  plaifirs  la  confufion  ,  la 
divifion,  la  haine  des  partis  8c  des  fedes,  défoler 
encore  les  trois  royaumes.  Il  n'y  eut  plus  ,  à  la 
vérité  ,  de  grandes  guerres  civiles  comme  du  temps 
de  CromweU ;  mais  une  fuite  de  complots,  de  conf- 
pirations  ,    de    meurtres    juridiques    ordonnés    en 
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vertu  des  lois  interprétées  par  la  haine  ,  Se  enfin 
plufieurs  affaflinats  auxquels  la  nation  n'était  point 
encore  stccoutuméc ,  funeftèrenû  ('''")  quelque  temps 
le  règne  de  Charles  IL  II  femblait ,  par  fon  caradère 
doux  k,   aimable ,    formé   pour   rendre    fa    nation  j 

lieureufe,  comme  il  fefait  les  délices  de  ceux  qui 
l'approchaient.  Cependant  le  fang  coulait  fur  les 
échafauds  fous  ce  bon  prince ,  comme  fous  les  autres. 
La  religion  feule  fut  la  caufe  de  tant  de  défaftres , 
quoique  Charles  fût  très-philofophe. 

11  n'avait  point  d'enfant  ;  k  fon  frère ,  héritier 
préfomptifde  la  couronne,  avait  embraffé  ce  qu'on 
appelle  en  Angleterre  la  feêîe  papijîe  ,  objet  de  l'exé- 
cration de  prefque  tout  le  parlement  Se  de  la  nation. 
Dès  qu'on  fut  cette  défection  ,  la  crainte  d'avoir 
un  jour  un  papille  pour  roi  aliéna  prefque  tous 
les  efprits.  Quelques  malheureux  de  la  lie  du  peuple, 
apoflés  par  la  fa£lion  oppofée  à  la  cour  ,  dénoncèrent 
une  confpiration  bien  plus  étrange  encore  que  celle 
des  poudres.  Ils  affirmèrent  par  ferment  que  les  Horreurs 
papilles  devaient  tuer  le  roi ,  &;  donner  la  couronne  '"^^^i^^^l"* 
à  fon  frère  ;  que  le  pape  Clément  X  ,  dans  une 
congrégation  qu'on  appelle  de  la  propagande  ,  avait 
déclaré  ,  en  1675,  que  le  royaume  d'Angleterre 
appartenait  aux  papes  par  un  droit  imprefcriptible  ; 
qu'il  en  donnait  la  iieutenance  au  jéfuite  Oliva, 
général  de  l'ordre;  que  ce  jéfuite  remettait  fon 
autorité  au  duc  dYorck  ,  vaffal  du  pape;  qu'on 
devait  lever  une  armée  en  Angleterre  pour  détrôner 
Charles  II;  que  le  jéfuite  la  Chaije  ,   confcffeur  de 

(  *  )  Ce  terme  italien  exprime  mieux  que  tout  autre  ce  qu'il  veut 
dire. 
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Louis  XIV ,  avait  envoyé  dix  mille  louis  d'or  à 
Londres  pour  commencer  les  opérations  ;  que  le 
jéfuite  Comiers  avait  acheté  un  poignard  une  livre 
fterling,  pour  alTafliner  le  roi,  k  qu'on  en  avait 
offert  dix  mille  à  un  médecin  pour  Tempoifonner. 
Ils  produiraient  les  noms  &:  les  commiffions  de 
tous  les  officiers  que  le  général  des  jéfuites  avait 
nommés  pour  commander  Tarmée  papille. 

Jamais  accufation  ne  fut  plus  abfurde.  Le  fameux 
irlandais  qui  voyait  à  cinquante  pieds  fous  terre , 
la  femme  qui  accoucha  tous  les  huit  jours  d'un  lapin 
dans  Londres  ,  celui  qui  promit  à  la  ville  affemblée 
d'entrer  dans  une  bouteille  de  deux  pintes;  8c ,  parmi 
nous ,  l'affaire  de  notre  bulle  Unigenùus ,  nos  convul- 
fions  Se  nos  accufations  contre  les  philofophes  ,  n'ont 
pas  été  plus  ridicules.  Mais  quand  les  efprits  font 
échauffes ,  plus  une  opinion  efl  impertinente ,  plus 
elle  a  de  crédit. 

Toute  la  nation  fut  alarmée.  La  cour  ne  put 
empêcher  le  parlement  de  procéder  avec  1^  févérité 
la  plus  prompte.  Il  fe  mêla  une  vérité  à  tous  ces 
menfonges  incroyables,  k  dès -lors  tous  ces  men- 
fonges  parurent  vrais.  Les  délateurs  prétendaient 
que  le  général  des  jéfuites  avait  nommé  pour  fon 
fecré taire  d'Etat,  en  Angleterre ,  un  nommé  Coleman, 
attaché  au  duc  àYorck  ;  on  faifit  les  papiers  de  ce 
Coleman ,  on  trouva  des  lettres  de  lui  au  père  la 
Chaije  ,  conçues  en  ces  termes  : 

Nous  pourjuivons  une  grande  entreprije  ,  il  s  agît  de 
convertir  trois  royaumes ,  é  peut-être  de  détruire  à  jamais 
théréfie;  nous  avons  imprime  zélé,  «ire....  Il  faut  envoyer 
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beaucoup  d'argent  au  roi  :  Vargent   ejl  la  logique  qui 
perjuade  tout  à  notre  cour. 

Il  eft  évident  par  ces  lettres  que  le  parti  catho- 
lique voulait  avoir  le  deffus  ;  qu'il  attendait  beaucoup 
du  duc  à!Torck;  que  le  roi  lui-même  favoriferait  les 
catholiques ,  pourvu  qu'on  lui  donnât  de  l'argent  ; 
qu'enfin  les  jéfuites  fefaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
pour  fervir  le  pape  en  Angleterre.  Tout  le  refte  était 
manifeftement  faux  ;  les  contradidions  des  délateurs 
étaient  fi  groflières  ,  qu'en  tout  autre  temps  on 
n'aurait  pu  s'empêcher  d'en  rire. 

Mais  les  lettres  de  Coleman  ,  Se  raffaffinat  d'un 
de  fes  juges  firent  tout  croire  des  papilles.  Plufieurs 
accufés  périrent  fur  l'échafaud  ;  cinq  jéfuites  furent  Supplice», 
pendus  %c  écartelés.  Si  on  s'était  contenté  de  les 
juger  comme  perturbateurs  du  repos  public  ,  entre- 
tenant des  correfpondances  illicites ,  k.  voulant  abolir 
la  religion  établie  par  la  loi ,  leur  condamnation  eût 
été  dans  toutes  les  règles  ;  mais  il  ne  fallait  pas  les 
pendre  en  qualité  de  capitaines  k.  d'aumôniers  de 
l'armée  papale  qui  devait  fubjuguer  trois  royaumes. 
Le  zèle  contre  le  papifme  fut  porté  fi  loin  que  la 
chambre  des  cojnmunes  vota  prefque  unanimement 
l'exclufion  du  duc  d'Tbrd,  &  le  déclara  incapable  Duc  d'rm* 
d'être  jamais  roi  d'Angleterre.  Ce  prince  ne  confirma  ^^^^*^"'"*" 
que  trop ,  quelques  années  après  ,  la  fenter^^e  de  la 
chambre  des  communes. 

L'Angleterre,  ainfi  que  tout  le  Nord,  la  moitié   Lecathoiî- 
de  l'Allemagne  ,  les  fept  Provinces-Unies ,  k  les  trois  ^^'^^^^J^^^^^^^^ 
quarts  de  la  Suiffe  s'étaient  contentés  jufques-là  de 
regarder  la  religion  catholique  romaine  comme  une 
idolâtrie  ;  mais  cette  flétriffure  n'avait  encore  paCé 
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Tiulle  part  en  loi  de  l'Etat.  Le  parlemei3t  d'Angle        ^ 
terre  ajouta  à  l'ancien  ferment  du  tefl  l'obligation 
d'abhorrer  le  papifme  comme  une  idolâtrie. 

Quelles  révolutions  dans  refprit  humain  !  Les 
premiers  chrétiens  accusèrent  le  fénat  de  Rome 
d'adorer  des  ftatues  qu'il  n'adorait  certainement  pas. 
Le  chriftianifme  fubfifta  trois  cents  ans  fans  images  ; 
douze  empereurs  chrétiens  traitèrent  d'idolâtres 
ceux  qui  priaient  devant  des  figures  de  faints.  Ce 
culte  fut  reçu  enfuite  dans  l'Occident  ^  dans 
l'Orient ,  abhorré  après  dans  la  moitié  de  FEurope. 
Enfin  Rome  chrétienne ,  qui  fonde  fa  gloire  fur  la 
deftruélion  de  l'idolâtrie ,  eft  mife  au  rang  des 
païens  par  les  lois  d'une  nation  puiffante ,  refpedée 
aujourd'hui  dans  l'Europe. 

L'enthoufiafme  de  la  nation  ne  fe  borna  pas  à 
des  démonftrations  de  haine  8c  d'horreur  contre  le 
papifme  ;  les  accufations ,  les  fupplices  continuèrent. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  ce  fut  la  mort 
du  lord  Stafford ,  vieillard  zélé  pour  l'Etat ,  attaché 
au  roi ,  mais  retiré  des  affaires  ,  ^  achevant  fa 
carrière  honorable  dans  l'exercice  paifible  de  toutes 
les  vertus.  Il  paffait  pour  papille,  &:  ne  l'était  pas. 
Les  délateurs  l'accusèrent  d'avoir  voulu  engager 
l'un  d'eux  à  tuer  le  roi.  L'accufateur  ne  lui  avait 
jamais  parlé ,  ^c  cependant  il  fut  tué  ;  l'innocence 
du  lord  Stafford  parut  en  vain  dans  tout  fon  jour  ; 
il  fut  condamné  ,  Se  le  roi  n'ofa  lui  donner  fa  grâce  : 
faibleffe  infâme  ,  dont  fon  père  avait  été  coupable 
&  qui  perdit  fon  père.  Cet  exemple  prouve  que  la 
tyrannie  d'un  corps  eft  toujours  plus  impitoyable 
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que  celle  d'un  roi  :  il  y  a  mille  moyens  d'apaifer 
un  prince  ;  il  n'y  en  a  point  d'adoucir  la  férocité 
d'un  corps  entraîné  par  les  préjugés.  Chaque  membre, 
enivré  de  cette  fureur  commune  ,  la  reçoit  ^  la 
redouble  dans  les  autres  membres ,  Se  fe  porte  à 
l'inhumanité  fans  crainte ,  parce  que  perfonne  ne 
répond  pour  le  corps  entier. 

Pendant  que  les  papilles  2c  les  anglicans  don- 
naient à  Londres  cette  fanglante  fcène  ,  les  presby- 
tériens d'Ecoffe  en  donnaient  une  non  moins  abfurde, 
^  plus  abominable.  Ils  affafTmèrent  l'archevêque  de 
Saint-André  ,  primat  d'Ecoffe  ;  car  il  y  avait  encore 
des  évêques  dans  ce  pays ,  2c  l'archevêque  de  Saint- 
André  avait  confervé  fes  prérogatives.  Les  presbyté- 
riens affemblèrent  le  peuple  après  cette  belle  adion  , 
8c  la  comparèrent  hautement  dans  leurs  fermons  à 
celle  de  Jahel ,  d'Aûd  2c  de  Judith ,  auxquelles  elle 
reffemblait  en  effet.  Ils  menèrent  leurs  auditeurs ,  au 
fortir  du  fermon  ,  tambour  battant ,  à  Glafgow  dont 
ils  s'emparèrent.  Ils  jurèrent  de  ne  plus  obéir  au 
roi  comme  chef  fuprême  de  l'Eglife  gallicane;  de  ne 
reconnaître  jamais  fon  frère  pour  roi  ;  de  n'obéir 
qu'au  Seigneur ,  Se  d'immoler  au  Seigneur  tous  les 
prélats  qui  s'oppoferaient  aux  faints. 

Le  roi  fut  obhgé  d'envoyer  contre  les  faints  le  167g, 
duc  de  Montmouth  ,  fon  fils  naturel ,  avec  une  petite 
armée.  Les  presbytériens  marchèrent  contre  lui  au 
nombre  de  huit  mille  hommes  ,  commandés  par  des 
miniftres  du  faint  Evangile.  Cette  armée  s'appelait 
V armée  du  Seigneur.  Il  y  avait  un  vieux  miniftre  qui 
monta  fur  un  petit  tertre  ,  8c  qui  fe  fit  foutenir  les 
mains  comme  Moije^  pour  obtenir  une  vi6loire  sûre. 
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L'armée  du  Seigneur  fut  mife  en  déroute  dès  les 
premiers  coups  de  canon.  On  fit  douze  cents  prifon- 
niers.  Le  duc  de  Montmouthhs  traita  avec  humanité; 
il  ne  fit  pendre  que  deux  prêtres ,  8c  donna  la  liberté 
à  tous  les  prifonniers  qui  voulurent  jurer  de  ne  plus 
troubler  la  patrie  au  nom  de  dieu;  neuf  cents  firent 
le  ferment ,  trois  cents  jurèrent  qu  il  valait  mieux 
obéir  à  D I E  u  qu'aux  hommes  ,  8c  qu'ils  aimaient 
mieux  mourir  que  de  ne  pas  tuer  les  anglicans  8c  les 
papilles.  On  les  tranfporta  en  Amérique  ,  k  leur 
vaifleau  ayant  fait  naufrage  ,  ils  reçurent  au  fond  de 
la  mer  la  couronne  du  martyre. 

Cet  efprit  de  vertige  dura  encore  quelque  temps 
en  Angleterre  ,  en  EcolTe  ,  en  Irlande  :  mais  enfin  , 
k  roi  apaifa  tout ,  moins  par  fa  prudence ,  peut- 
être,  que  par  fon  cara6lère  aimable  dont  la  douceur 
k  les  grâces  prévalurent ,  k  changèrent  infenûble- 
ment  la  férocité  atrabilaire  de  tant  de  fadieux  en 
des  mœurs  plus  fociables. 

Charles  II  paraît  être  le  premier  roi  d'Angleterre 
qui  ait  acheté  par  des  penfions  fecrètes  les  fuflfrages 
des  membres  du  parlement;  du  moins  dans  un  pays 
où  il  n'y  a  prefque  rien  de  fecret  cette  méthode 
n'avait  jamais  été  publique;  on  n'avait  point  de 
preuve  que  les  rois  fes  prédéceffeurs  euffent  pris  ce 
parti ,  qui  abrège  les  difficultés ,  8c  qui  prévient  les 
contradiâions. 

Le  fécond  parlement,  convoqué  en  167g ,  procéda 
contre  dix-huit  membres  des  communes  du  parlement 
précédent,  qui  avaient  duré  dix-huit  années.  On  leur 
reprocha  d'avoir  reçu  des  penfions  ;  mais  comme 
il  n  y  avait  point  de  loi  qui  défendît  de  recevoir 
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des  gratifications  de  fon  fouverain ,  on  ne  put  les    , 
pourfuivre. 

Cependant  Charles  II,  voyant  que  la  chambre  des  Plus  de  pa» 
communes ,  qui  avait  détrôné  ^  fait  mourir  fon  père ,  *°^ 
voulait  déshériter  fon  frère  de  fon  vivant ,  8c  crai- 
gnant pour  lui-même  les  fuites  d'une  telle  entre- 
prife  ,  caCTa  le  parlement ,  8c  régna  fans  en  alTembler 
déformais. 

Tout  fut  tranquille  dès  le  moment  que  Tautorité  *  "S  i. 
royale  Ec  parlementaire  ne  fe  choquèrent  plus.  Le 
roi  fut  réduit  enfin  à  vivre  avec  économie  de  fon 
revenu  ,  k,  d'une  penfîon  de  cent  mille  livres  flerling, 
que  lui  fefait  Louis  XIV.  Il  entretenait  feulement 
quatre  mille  hommes  de  troupes  ,  ^  on  lui  repro- 
chait cette  garde  comme  s'il  eût  eu  fur  pied  une  puif- 
fante  armée.  Les  rois  n'avaient  communément,  avant 
lui ,  que  cent  hommes  pour  leur  garde  ordinaire. 

On  ne  connut  alors  en  Angleterre  que  deux  partis 
politiques ,  celui  des  Torys  qui  embraflaient  une  fou- 
miffion  entière  aux  rois ,  ^  celui  des  Wighs  qui  foute- 
naient  les  droits  des  peuples  ,  Se  qui  limitaient  ceux 
du  pouvoir  fouverain.  Ce  dernier  parti  l'a  prefque 
toujours  emporté  fur  l'autre. 

Mais  ce  qui  a  fait  la  puiffance  de  l'Angleterre  ,    Etat  florif- 
c'efl  que  tous  les  partis  ont  également  concouru .  ^^"'^^^'^'^^ 

.  .  ^  gleterrc. 

depuis  le  temps  à'EliJabeth ,  à  favorifer  le  commerce. 
Le  même  parlement  qui  fit  couper  la  tête  à  fon  roi 
fut  occupé  d  etabliffemens  maritimes  ,  comme  fi  oa 
eût  été  dans  les  temps  les  plus  paifibles.  Le  fang 
de  Charles  I  était  encore  fumant ,  quand  ce  parle- 
ment, quoique  prefque  tout  compofé  de  fanatiques, 
fit ,  en  1 65 o  ,  le  fameux  a£le  de  la  navigation  ,  qu'on 
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attribue  au  feul  Cromwell,  Se  auquel  il  n'eut  d'autre 
part  que  celle  d'en  être  fâché,  parce  que  cet  a6le, 
très-préjudiciable  aux  Hollandais,  fut  une  deb  caufes 
de  la  guerre  entre  1  Angleterre  8c  les  fept  provinces , 
&  que  cette  guerre  ,  en  portant  toutes  les  grandes 
dépenfes  du  côté  de  la  marine ,  tendait  à  diminuer 
l'armée  de  terre  àontCrom-well  était  général.  Cet  aéle 
de  la  navigation  a  toujours  fubfiilé  dans  toute  fa 
force.  L'avantage  de  cet  a6le  confifte  à  ne  permettre 
qu'aucun  vailTeau  étranger  puiffe  apporter  en  Angle- 
terre des  marchandifes  qui  ne  font  pas  du  pays 
auquel  appartient  le  vailTeau.   (  1 1  ) 


(il)  On  voulut  par  cet  aSe  punir  les  Hollandais  des  gains  qu'ils 
fefaient  en  fourniffant  à  l'Angleterre  les  marchandifes  étrangères.  L'éco- 
nomie qu'ils  favaient  mettre  dans  les  frais  de  tranfport  leur  permettait 
de  les  donner  à  un  prix  plus  bas  que  les  négocians  nationaux  ou  les 
commerçans  du  pays  même  dont  les  denrées  étaient  tirées  :  ainfi  cet  aâc 
n'eut  d'autre  etfet  que  de  faire  payer  aux  Anglais  les  marchandifes  étran- 
gères un  peu  plus  cher  ,  Se  d'augmenter  le  prix  des  iranfports  par  mer, 
La  jaloufie  des  marchands  anglais  fit  porter  cette  loi  ,  que  Ton  a  regardée 
depuis  comme  le  fruit  d'une  profonde  politique.  M.  de  Voltaire ,  qui 
n'avait  point  fait  fon  étude  principale  des  principes  du  commerce  ,  fe 
conforme  ici  à  l'opinion  commune  ;  mais  eh  partageant  cette  opinion, 
il  n'en  affigne  pas  moins  ,  dans  l'article  fuivant ,  les  véritables  caufes  de 
la  richeffe  de  l'Angleterre. 

Quant  à  la  prime  propofée  pour  encourager  l'exportation  des  grains  , 
elle  a  deux  inconvéniens  ;  l'un  d'être  un  impôt  levé  fur  la  nation  ,  l'autre 
d'élever  un  peu  le  prix  moyen  du  blé  pour  l'Angleterre  ,  comparée  aux 
autres  nations  :  mais  ces  deux  iirconvéniens  font  peu  fenfiblcs.  Cette  loi  n'a 
d'ailleurs  aucun  avantage  ,  qu'une  liberté  abfolue  n'eût  procuré  plus 
furement  8c  plus  complètement  encore.  Il  eft  poflible  cependant  que  la 
faiblefie  du  gouvernement  anglais ,  contre  toute  infurredion  populaire  , 
rende  les  emmagafmemens  peu  sûrs.  Alors  la  loi  pourrait  être  un  véri- 
table encouragement  pour  la  culture  ;  mais  elle  ne  ferait  alors  qu'un 
remède  qu'on  oppofe  à  un  vice  regardé  comme  incurable  ;  8c  quelque  bon 
que  puifîè  être  ce  remède  ,  il  vaudrait  mieux  n'en  avoir  pas  befoin. 


sous      CHARLES      I  !•  Sig 

Il  y  eut  dès  le  temps  de  la  reine  Elijabeth  une  Commerce, 
compagnie  des  Indes ,  antérieure  même  à  celle  de 
Hollande,  &:  on  en  forma  même  encore  une  nou-  \ 
velle  du  temps  du  roi  Guillaume.  Depuis  1^97 
jufqu'en  1612  ,  les  Anglais  furent  feuls  en  poffefTion 
de  la  pêche  de  la  baleine  ;  mais  leurs  plus  grandes 
richelTes  vinrent  toujours  de  leurs  troupeaux.  D'abord 
ils  ne  furent  que  vendre  les  laines  ;  mais  depuis 
Elijahcth  ils  manufa61urèrent  les  plus  beaux  draps 
de  l'Europe.  L'agriculture,  long- temps  négligée  ,  leur  Agriculture, 
a  tenu  lieu  enfin  des  mines  du  Potofe.  La  culture 
des  terres  a  été  furtout  encouragée  ,  lorsqu'on  a 
commencé  ,  en  1689  ,  à  donner  des  récompenfes  à 
l'exportation  des  grains.  Le  gouvernement  a  toujours 
accordé  depuis  ce  temps-là  cinq  fchellings  pour 
chaque  mefure  de  froment  portée  à  l'étranger ,  lorfque 
cette  mefure  ,  qui  contient  vingt -quatre  boiffeaux 
de  Paris,  ne  vaut  à  Londres  que  deux  livres  huit 
fous  fterUng.  La  vente  de  tous  les  autres  grains  a 
été  encouragée  à  proportion  ;  ^  dans  les  derniers 
temps  il  a  été  prouvé  dans  le  parlement  que  l'expor- 
tation des  grains  avait  valu  en  quatre  années  cent 
foixante-dix  millions  trois  cents  trente  mille  livres 
de  France. 

L'Angleterre  n'avait  pas  encore  toutes  ces  grandes 
reffources  du  temps  de  Charles  II  :  elle  était  encore 
tributaire  de  TinduHrie  de  la  France  qui  tirait  d'elle 
plus  de  huit  millions  chaque  année  par  la  balance 
du  commerce.  Les  manufa£lures  de  toiles  ,  de  glaces, 
de  cuivre,  d'airain  ,  d'acier  ,  de  papier  ,  de  chapeaux 
même ,  manquaient  aux  Anglais.  G'eft  la  révocation 


220      DE   l'Angleterre,  Sec. 

de  redit  de  Nantes  qui  leur  a  donné  prefque  toute 
cette  nouvelle  induftrie. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  fi  les  flatteurs  de 
Louis  XIV  ont  eu  raifon  de  le  louer  d'avoir  privé  la 
France  de  citoyens  utiles.  Aufii ,  en  1687  ,  la  nation 
anglaife  ,  fentant  de  quel  avantage  lui  feraient  les 
ouvriers  français  réfugiés  chez  elle,  leur  a  donné 
quinze  cents  mille  francs  d'aumônes,  k  a  nourri 
treize  mille  de  ces  nouveaux  citoyens  dans  la  ville 
de  Londres,  aux  dépens  du  public,  pendant  une 
année  entière. 

Cette  application  au  commerce  ,  dans  une  nation 
guerrière.  Ta  mife  «nfin  en  état  de  foudoyer  une 
partie  de  l'Europe  contre  la  France.  Elle  a  de  nos 
jours  multiplié  fon  crédit ,  fans  augmenter  fes 
fonds  ,  au  point  que  les  dettes  de  TEtat  aux  parti- 
culiers ont  monté  à  cent  de  nos  millions  de  rente. 
C'eft  précifément  la  fituation  où  s'eft  trouvé  le 
royaume  de  France ,  dans  lequel  l'Etat ,  fous  le  nom 
du  roi,  doit  à  peu-près  la  même  fomme  par  année 
aux  rentiers  2c  à  ceux  qui  ont  acheté  des  charges. 
Cette  manœuvre,  inconnue  à  tant  d'autres  nations, 
&  furtout  à  celles  de  TAfie ,  a  été  le  trifte  fruit  de 
nos  guerres  ,  Se  le  dernier  effort  de  l'induftrie  poli- 
tique ;  induftrie  non  moins  dangereufe  que  la  guerre 
même.  Ces  dettes  de  la  France  Se  de  l'Angleterre 
font  depuis  augmentées  prodigieufement. 
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CHAPITRE     CLXXXIII. 

De  r Italie ,  6*  principalement  de  Rome ,  à  la  fin  du 
Jeiiièmefiècle.  Du  concile  de  Trente,  De  la  réforme 
du  calendrier ,  é^c. 


A 


u  T  A  N  T  la  France  &  rAIlemagne  furent  boule- 
verfées  à  la  fin  du  feizième  Se  au  commencement  du 
dix-feptième  fiècle  ,  languiffantes ,  fans  commerce  , 
privées  des  arts  8c  de  toute  police  ,  abandonnées  à 
l'anarchie  ;  autant  les  peuples  dltalie  commencèrent 
en  général  à  jouir  du  repos,  Se  cultivèrent  à  l'envi 
les  arts  de  goût ,  qui  ailleurs  étaient  ignorés  ,  ou 
groiïièrement  exercés.  Naples  Se  Sicile  furent  fans 
révolutions  ;  on  n'y  eut  même  aucune  inquiétude. 
Quand  le  pape  Paul  IV,  pouffé  par  fes  neveux ,  voulut 
ôter  ces  deux  royaumes  à  Philippe  II  par  les  armes 
de  Henri  II,  roi  de  France ,  il  prétendaitles  transférer 
au  duc  d'Anjou ,  qui  fut  depuis  Henri  III,  moyen- 
nant vingt  mille  ducats  de  tribut  annuel  au  lieu  de 
fix  mille ,  &:  furtout  à  condition  que  fes  neveux  y 
auraient  des  principautés  confidérables  &  indé- 
pendantes. 

Ce  royaume  était  alors  le  feul  au  monde  qui  fût  Papes  veu- 
tributaire.  On  prétendait  que  la  cour  de  Rome  l!"'^^*^®^' 
voulait  qu'il  cefsât  de  l'être,  &  qu'il  fût  enfin  réuni 
au  faint-fiége  ;  ce  qui  aurait  pu  rendre  les  papes  affez 
puiflans  pour  tenir  en  maîtres  la  balance  de  l'Italie. 
Mais  il  était  impoffiblc  que  ni  Paul  IV,  ni  toute 
ritalie  enfemb^e  ôtaffent  Naples  à  Philippe  II ,  pour  ♦ 
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rôter  enfuite  au  roi  de  France  ,  Se  dépouiller  les 
deux  pluspuiffans  monarque^  de  la  chrétienté.  Uen- 
treprife  de  Paul  IV  ne  fut  qu  une  témérité  malhèureufe. 
Le  fameux  duc  d'Albe ,  alors  vice  -  roi  de  Naples  , 
infulta  aux  démarches  de  ce  pontife ,  en  fefant  fondre 
les  cloches  Se  tout  le  bronze  de  Bénévent  qui  appar- 
tenait au  faint-fiége  ,  pour  en  faire  des  canons.  Cette 
guerre  fut  prefque  auflitôt  finie  que  commencée. 
Le  duc  à'Albe  fe  flattait  de  prendre  Rome  ,  comme 
elle  avait  été  prife  fous  Charles-Quint,  k,  du  temps 
des  Olhon  Se  d'Arnoud,  Se  de  tant  d'autres  ;  mais  il 
alla ,  au  bout  de  quelques  mois  ,  baifer  les  pieds  du 
pontife;  on  rendit  les  cloches  à  Bénévent,  k  tout 
fut  fini. 
Cardinaux  Ce  fut  un  fpedacle  affreux  ,  après  la  mort  de 
1560?'"^^"-^^"^  /r,  que  la  condamnation  de  fes  deux  neveux, 
le  prince  de  Palliana  ,  8c  le  cardinal  Caraffa  :  le  facré 
collège  vit  avec  horreur  ce  cardinal ,  condamné  par 
les  ordres  de  Pie  IV,  mourir  par  la  corde ,  comme 
était  mort  le  cardinal  Poli  ,  fous  Léon  X  ;  mais  une 
aélion  de  cruauté  ne  fit  pas  un  règne  cruel ,  %i:  la 
nation  romaine  ne  fut  pas  tyrannifée  :  elle  fe  plaignit 
feulement  que  le  pape  vendît  les  charges  du  palais , 
abus  qui  augmenta  dans  la  fuite. 
Concile  de  Le  concile  de  Trente  fut  terminé  fous  Pie  IV 
rente.  ^'^ue  manière  paifible  [a)  ;  il  ne  produifit  aucun 
1 5  6  3.  effet  nouveau  ni  parmi  les  catholiques  qui  croyaient 
tous  les  articles  de  foi  enfeignés  par  ce  concile  ,  ni 
parmi  les  proteftans  qui  ne  les  croyaient  pas  :  il  ne 
changea  rien  aux  ufages  des  nations  catholiques  , 

(  a  )  La  rédaâion  des  difputes  8c  des  ades  de  ce  concile  fe  trouve  au 
chapitre  CLXXII. 

qui 
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qui  adoptaient  quelques  règles  de  difcipline  diffé- 
rentes de  celles  du  concile. 

La  France  furtout  conferva  ce  qu'on  appelle  les  Libertés  gai. 
libertés  de  fon  Eglife ,  qui  font  en  effet  les  libertés  ^'"'^"* 
de  fa  nation.  Vingt -quatre  articles  ,  qui  choquent 
les  droits  de  la  juridiélion  civile ,  ne  furent  jamais 
adoptés  en  France  :  les  principaux  de  ces  articles 
donnaient  aux  feuls  évêques  Tadminiflration  de  tous 
les  hôpitaux,  attribuaient  au  feul  pape  le  jugement 
des  caufes  criminelles  de  tous  les  évêques  ,  fou- 
mettaient  les  laïques  en  plufieurs  cas  à  la  jurididion 
épifcopale.  Voilà  pourquoi  la  France  rejeta  toujours 
le  concile  dans  la  difcipline  qu  il  établit.  Les  rois 
d'Efpagne  le  reçurent  dans  tous  leurs  Etats  avec  le 
plus  grand  refpeâ:  8c  les  plus  grandes  modifications , 
mais  fecrètes  Se  fans  éclat.  Venife  imita  l'Efpagne. 
Les  catholiques  d'Allemagne  demandèrent  encore 
l'ufage  delà  coupe  k  le  mariage  des  prêtres.  Pie IV 
accorda  la  communion  fous  les  deux  efpèces  ,  par 
des  brefs  ,  à  Tempereur  Maximilien  II 'k  k  l'arche- 
vêque de  Maience  ;  mais  il  fut  inflexible  fur  le 
célibat  des  prêtres.  L'hifloire  des  papes  en  donne 
pour  raifon  que  Pie  /F,  étant  délivré  du  concile, 
n'en  avait  plus  rien  à  craindre  :  de-là  vient ,  ajoute 
l'auteur ,  que  ce  pape ,  qui  violait  les  lois  divines  <b  humaines, 
fejait  le  Jcrupuleux  fur  le  célibat.  Il  eft  très -faux  que 
Pie  /F  violât  les  lois  divines  k  humaines  ;  &:  il  efl 
très-évident  qu'en  confervant  l'ancienne  difcipline 
du  célibat  facerdotal  depuis  fi  long- temps  établie 
dans  l'Occident  ,  il  fe  conformait  à  une  opinion 
devenue  une  loi  de  l'Eglife. 

Tous  les  autres  ufages  de  la  difcipline  eccléfiaftique 
EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.  *  P 
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particulière  à  FAllemagne  fubfiflèrent.  Les  queflions 
préjudiciables  à  la  puilTance  féculière  ne  réveillèrent 
plus  ces  guerres  qu'elles  avaient  autrefois  fait  naître. 
Il  y  eut  toujours  des  difficultés  ,  des  épines  entre 
la  cour  de  Rome  &:  les  cours  catholiques  ;  mais  le 
fang  ne  coula  point  pour  ces  petits  démêlés.  L'in- 
terdit de  Venife  fous  Paul  V  a  été  depuis  la  feule 
querelle  éclatante.  Les  guerres  de  religion  en  Alle- 
magne &  en  France  occupaient  alors  affez  ;  8c  la 
cour  de  Rome  ménageait  d'ordinaire  les  fouverains 
catholiques  ,  de  peur  qu  ils  ne  devinffent  proteftans. 
Malheur  feulement  aux  princes  faibles  ,  quand  ils 
avaient  en  tête  un  prince  puiffant  comme  Philippe , 
qui  était  le  maître  au  conclave  ! 
Italie  fans  II  manqua  à  Fltalie  la  police  générale  :  ce  fut-là 
poace.  ^^^  véritable  fléau  :  elle  fut  infeflée  long- temps  de 
brigands  au  milieu  des  arts  Se  dans  le  fein  de  la 
paix ,  comme  la  Grèce  l'avait  été  dans  les  temps 
fauvages.  Des  frontières  du  Milanais  au  fond  du 
royaume  de  Naples ,  des  troupes  de  bandits  courans 
fans  celle  d'une  province  à  une  autre,  achetaient  la 
proteélion  des  petits  princes ,  ou  les  forçaient  à  les 
tolérer.  On  ne  put  les  exterminer  dans  l'Etat  du 
faint-fiége,jufqu'au  règne  àtSixte-Quint;  Se  après  lui 
ils  reparurent  quelquefois.  Ce  fatal  exemple  encou- 
rageait les  particuliers  à  l'aflaflinat  :  Fufage  du  ftilet 
n'était  que  trop  commun  dans  les  villes  ,  tandis  que 
les  bandits  couraient  les  campagnes  ;  les  écoliers  de 
Padoue  s'étaient  accoutumés  à  afîbmmer  les  paffans 
fous  les  arcades  qui  bordent  les  rues.  , 

Malgré  ces  défordres  trop  communs  ,  fltalie  était 
le  pays  le  plus  florifîant  de  l'Europe  ,  s'il  n'était  pas 
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le  plus  puifîant.  On  n'entendait  plus  parler  de  ces 
guerres  étrangères  qui  l'avaient  défolée  depuis  le 
règne  du  roi  de  France ,  Charles  VIII,  ni  de  ces  guerres 
inteflines  de  principauté  contre  principauté  ,  2c  de 
ville  contre  ville  :  on  ne  voyait  plus  de  ces  confpira- 
tions  autrefois  fi  fréquentes.  Naples  ,  Venife,  Rome, 
Florence  attiraient  les  étrangers  par  leur  magnifi- 
cence ^  par  la  culture  de  tous  les  arts.  Les  plaifirs  Ans  cul- 
de  l'efprit  n'étaient  encore  bien  connus  que  dans  ce  ^^^^^' 
climat.  La  religion  s'y  montrait   aux  peuples  fous  / 

un  appareil  impofant ,  néceffaire  aux  imaginations 
fenfibles.  Ce  n'était  qu'en  Italie  qu'on  avait  élevé 
des  temples  dignes  de  l'antiquité;  k  Saint-Pierre  de 
Rome  les  furpaffait  tous.  Si  les  pratiques  fuperfli- 
tieufes  de  fauffes  traditions  ,  des  miracles  fuppofés 
fubfiftaient  encore ,  les  fages  les  méprifaient ,  8c 
favaient  que  les  abus  ont  été  de  tous  les  temps 
l'amufement  de  la  populace. 

Peut-être  les  écrivains  ultramontains ,  qui  ont  tant  Snperftu 
déclamé  contre  ces  u fages ,  n'ont  pas  affez  diftingué' 
entre  le  peuple  &:  ceux  qui  le  conduifent.  Il  n'aurait 
pas  fallu  méprifer  le  fénat  de  Rome ,  parce  que  les 
malades  ,  guéris  par  la  nature  ,  tapiflaient  de  leurs 
offrandes  les  temples  à'EJculape ,  parce  que  mille 
tableaux  votifs  de  voyageurs  échappés  aux  nau- 
frages, ornaient  ou  défiguraient  les  autels  de  Ncpttme^ 
Se  que  dans  Egnatia  l'encens  brûlait  'k  fumait  de  lui- 
même  fur  une  pierre  facrée.  Plus  d'un  proteftant , 
après  avoir  goûté  les  délices  du  féjour  de  Naples  , 
s'eft  répandu  en  inve6lives  contre  les  trois  miracles 
qui  font  à  jour  nommé  dans  cette  ville  ,  quand  le 
fang  de  S^  Janvier ,  de  *S^  Jean-Baptijlc  8c  de  5'  Etienne , 

P    2 
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confervé  dans  des  bouteilles  ,  fe  liquéfie  étant  appro- 
ché de  leurs  têtes. 'Ii.>>  accufent  ceux  qui  préfident 
à  ces  églifes  d'imputer  à  la  Divinité  des  prodiges 
inutiles.  Le  favant  k  fage  Addiffon  dit  qu  il  n'a  jamais 
vu  a  more  blouding  trik ,  un  tour  plus  groflier.  Tous 
ces  auteurs  pouvaient  obferver  que  ces  inftitutions 
ne  nuifent  point  aux  mœurs ,  qui  doivent  être  le 
principal  objet  de  la  police  civile  &:  eccléfiaftique  ; 
que  probablem'ent  les  imaginations  ardentes  des 
climats  chauds  ont  befoin  de  fignes  vifibles  qui  les 
mettent  continuellement  fous  la  main  de  la  Divinité; 
8c  qu'enfin  ces  fignes  ne  pouvaient  être  abolis  que 
quand  ils  feraient  méprifés  du  même  peuple  qui 
les  révère.  (12) 

(12  J  Ces  fuperftitions  ne  nous  paraiffent  pas  auffi  indifférentes  qu'à 
M.  de  Voltaire.  Comme  le  miracle  réiilTit  ou  manque  au  gre  du  charlatan 
qui  efl  chargé  de  le  faire  ,  8c  que  le  peuple  entre  en  fureur  lorlqu'il  ne 
réuflit  pas  ;  le  clergé  de  Naples  a  le  pouvoir  d'exciter  a  fon  gré  des  fedi- 
tions  parmi  une  populace  nombreufe  ,  dénuée  de  toute  morale ,  que  le 
fang  n'effraie  pas  ,  8c  qui  n'a  rien  à  perdre.  En  forte  que  la  cérémonie 
de  la  liqucfadion  met  abfoluraent  le  gouvernement  de  Naples  dans  la 
dépendance  des  prêtres.  Toute  réforme  ,  toute  loi  qui  déplaît  aux  prêtres 
devient  impoffible  à  établir.  11  faudrait  éclairer  le  peuple  ;  mais  fi  un 
miniftre  était  foupçonné  d'en  avoir  l'idée  ,  le  miracle  manquerait ,  8c  il 
fe  verrait  expofé  à  toute  la  fureur  du  peuple. 

Un  feigneur  napolitain  avait  imaginé  t!e  faire  le  miracle  chez  lui , 
ce  moyen  était  un  des  plus  sûrs  pour  le  faiie  tomber;  mais  le  gouver- 
nement eut  peur  des  prêtres  ,  &:  on  lui  défendit  de  continuer.  Son  fecret 
fe  trouve  décrit  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  fciences  de  Paris  , 
1757  ;  mais  il  n'eit  pas  sûr  que  ce  foit  exadement  le  même  que  celui  des 
prêtres. 

Efpérons  qu'un  archevêque  de  Naples  aura  quelque  jour  affez  de  véri- 
table piété  8c  de  courage  pour  avouer  que  fes  prédéceffeurs  8c  fon  clergé 
ont  abufé  de  la  crédulité  du  peuple ,  pour  révéler  toute  la  fraude  ,  8c  eu 
expofer  le  fecret  au  grand  jour. 

Il  eft  bon  de  lavoir  que  ,  fi  le  miracle  eft  retardé  ,  il  arrive  fouvent 
que  le  peuple  s'en  prend  aux  étrangers  qui  fe  trouvent  dans  l'eglife  ,  8c 
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A  Pie  IV  fuccéda  ce  dominicain  Ghijleri ,  PieV ,  TieV* 
fi  haï  dans  Rome  même,  pour  y  avoir  fait  exercer 
avec  trop  de  cruauté  le  miniftère  de  Tinquifition  , 
publiquement  combattu  ailleurs  par  les  tribunaux 
féculiers.  La  fameufe  bulle,  In  cœnâDomini ,  émanée 
fous  Paul III,  k  publiée  par  PieV ,  dans  laquelle  on 
brave  tous  les  droits  des  fouverains,  révolta  plufieurs 
cours ,  k  lit  élever  contre  elle  les  voix  de  plufieurs 
univerfités. 

L'extin6lîon  de  l'ordre  des  humiliés  fut  un  des  prin-     St.  chades 

,     ,  1      r  -r  -r  1'    •  Borroméc, 

cipaux  evenemens  de  ion  pontmcat.  Les  religieux 
de  cet  ordre  ,  établis  principalement  au  Milanais  , 
vivaient  dans  le  fcandale  ;  S^  Charles  Borromée  ^ 
archevêque  de  Milan  ,  voulut  les  réformer  ;  quatre 
d'entre  eux  confpirèrent  contre  fa  vie  ;  l'un  des  quatre 
lui  tira  un  coup  d'arquebufe  dans  fon  palais  ,  pendant 
qu'il  fefait  fa  prière.  Ce  faint  homme ,  qui  ne  fut  que  i  5  y  i. 
légèrement  bleffé  ,  demanda  au  pape  la  grâce  des 
coupables  :  mais  le  pape  punit  leur  attentat  par  le 
dernier  fupplice ,  Se  abolit  l'ordre  entier.  Ce  pontife 
envoya  quelques  troupes  en  France  au  fecours  du 
roi  Charles  IX ,  contre  les  huguenots  de  fon  royaume. 
Elles  fe  trouvèrent  à  la  bataille  de  Moncontour. 
Le  gouvernement  de  France  était  alors  parvenu  à 
cet  excès  de  fubvertiffement,  que  deux  mille  foldats 
du  pape  étaient  un  fecours  utile. 

Mais  ce  qui  confacra  la  mémoire  de  Pie  F",  ce  fut 
fon  empreffement  à  défendre   la   chrétienté  contre 

qu'il  foupçonne  d'être  des  hérétiques.  Alors  ils  font  obligés  de  fe  retirer , 
8c  quelquefois  le  peuple  les  pourfuit  à  coups  de  pierres.  Il  n'y  a  pas  quinze 
ans  que  M.  le  prince  de  S.  k  M.  le  comte  de  C.  cffuyèrent  ce  traitement^ 
fans  fe  l'être  attiré  par  aucune  indifcrétion. 

P  3 
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les  Turcs  ,  Se  l'ardeur  dont  il  preffa  rarmement  de 
la  flotte  qui  gagna  la  bataille  de  Lépante.  Son  plus 
bel  éloge  vint  de  Conflantinople  même  ,  où  Ton  lit 
des  réjouiflances  publiques  de  fa  mort. 
Réforme  du  Grégoire  XIII,  Buoncompagno  ,  fucccffeur  de  Pie  F, 
rendit  fon  nom  immortel  par  la  réforme  du  calen- 
drier qui  porte  fon  nom  ;  %c  en  cela  il  imita  Jules 
Céjar,  Ce  befoin  où  les  nations  furent  toujours  de 
réformer  Tannée  montre  bien  la  lenteur  des  arts  les 
plus  néceffaires.  Les  hommes  avaient  fu  ravager  le 
monde  d'un  bout  à  Tautre  ,  avant  d'avoir  fu  con- 
naître les  temps  ^  régler  leurs  jours.  Les  anciens 
Romains  n'avaient  d'abord  connu  que  dix  mois 
lunaires  8c  une  année  de  trois  cents  quatre  jours  ; 
enfuite  leur  année  fut  de  trois  cents  cinquante-cinq. 
Tous  les  remèdes  à  cette  fauffe  computation  furent 
autant  d'erreurs.  Les  pontifes,  depuis  Numa  Pompilius^ 
furent  les  aftronomes  de  la  nation  ,  ainfi  qu'ils 
l'avaient  été  chez  les  Babyloniens ,  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Perfes  ,  chez  prefque  tous  les  peuples  de 
l'Afie.  La  fcience  des  temps  les  rendait  plus  véné- 
rables au  peuple;  rien  ne  conciliant  plus  l'autorité 
que  la  connaiifance  des  chofes  utiles  inconnues  au 
vulgaire. 
Hiftoircdu  Commc  chez  les  Romains  le  fuprême  pontificat 
calendrier,  ^^.^-j.  j-q^jq^js  cntrc  ks  mains  d'un  fénateur ,  J^w/di 
Cèjar  ,  en  qualité  de  pontife  ,  réforma  le  calendrier 
autant  qu'il  le  put  ;  il  fe  fervit  de  Sofigènes  ,  mathé- 
maticien ,  grec  d'Alexandrie.  Alexandre  avait  tranf- 
porté  dans  cette  ville  les  fciences  ^  le  commerce  ; 
c'était  la  plus  célèbre  école  de  mathématiques  &; 
c^était  là  que  les  Egyptiens,  Se  même  les  Hébreux 
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avaient  enfin  puifé  quelques  connaiffances  réelles. 
Les  Egyptiens  avaient  fu  auparavant  élever  des 
mafîes  énormes  de  pierre  ;  mais  les  Grecs  leur  enfei- 
gnèrent  tous  les  beaux  arts ,  ou  plutôt  les  exercèrent 
chez  eux  fans  pouvoir  former  d'élèves  égyptiens. 
En  effet ,  on  ne  compte  chez  ce  peuple  d'efclaves 
efféminés  aucun  homme  diflingué  dans  les  arts  de 
la  Grèce. 

Les  pontifes  chrétiens  réglèrent  l'année ,  ainfi  que 
les  pontifes  de  l'ancienne  Rome ,  parce  que  c'était  à 
eux  d'indiquer  les  célébrations  des  fêtes.  Le  premier 
concile  de  Nicée,  en  32  5,  voyant  le  dérangement  que 
le  temps  apportait  au  calendrier  de  Céjar  ,  confulta 
comme  lui  les  Grecs  d'Alexandrie  ;  ces  Grecs  répon- 
dirent que  l'équinoxe  du  printemps  arrivait  alors 
le  2 1  mars  ;  k,  les  pères  réglèrent  le  temps  de  la  fête 
de  Pâques  fuivant  ce  principe. 

Deux  légers  mécomptes  dans  le  calcul  de  Jules 
Cèfar ,  &:  dans  celui  des  allronomes  confultés  par  le 
concile  augmentèrent  dans  la  fuite  des  fiècles.  Le 
premier  de  ces  mécomptes  vient  du  fameux  nombre 
d'or  de  l'athénien  Mèton  ;  il  donne  dix-neuf  années 
à  la  révolution  par  laquelle  la  lune  revient  au  même 
point  du  ciel  :  il  ne  s'en  manque  qu'une  heure  ^ 
demie  ;  méprife  infenfible  dans  un  fiècle ,  ^  confidé- 
rable  après  plufieurs  fiècles.  Il  en  était  de  même  de 
la  révolution  apparente  du  foleil ,  Se  des  points  qui 
fixent  les  équinoxes  %c  les  folflices.  L'équinoxe  du 
printemps  au  fiècle  du  concile  de  Nicée  arrivait 
le  2 1  mars  ;  mais  au  temps  du  concile  de  Trente  ^ 
l'équinoxe  avait  avancé  de  dix  jours,  &  tombait  à 
l'onze  de  ce   mois.  La  caufe  de  cette   préceCTion 
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des  équinoxes  ,  incontiue  à  toute  Fantiquité ,  n'a  été 
découverte  que  de  nos  jours  :  cette  caule  eft  un  mou- 
vement particulier  à  Taxe  de  la  terre  ,  mouvement 
dont  la  période  s'achève  en  vingt-cinq  mille  neuf 
cents  années ,  ^  qui  fait  paffer  fuccefTivementles  équi- 
noxes k  les  folftices  par  tous  les  points  du  zodiaque. 
C  e  mouvement  eflFeffet  de  la  gravitation,  dont  le  feul 
JVewtona.  connu  k  calculé  les  phénomènes  qui  fem- 
blaient  hors  de  la  portée  de  Fefprit  humain. 

Il  ne  s'agiffait  pas  du   temps  de  Grégoire  XIII  de 

fonger  à  deviner  la  caufe   de  cette  précefTion  des 

.  équinoxes  ,  mais  de  mettre  ordre  à  la  confufion  qui 

commençait  à  troubler  fenfiblement  Tannée   civile. 

Grégoire  fit  confulter  tous  les   célèbres  aftronomes 

de  l'Europe.  Un  médecin ,  nommé  Lilio  ,  né  à  Rome, 

eut  l'honneur  de  fournir  la  manière  la  plus  fimple  2c 

la  plus  facile  de  rétablir  Tordre  de  Tannée  ,  telle 

qu'on  la  voit  dans  le  nouveau  calendrier;  il  ne  fallait 

que  retrancher  dix  jours  à  Tannée   i582,  où  Ton 

était  pour  lors ,  k  prévenir  le  dérangement  dans  les 

fiècles  à  venir  par  une  précaution  aifée.  Ce  Lilio  a 

été  depuis   ignoré  ;  k,  le  calendrier  porte    le  nom 

du  pape  Grégoire ,  ainfi  que  le  nom  de  Sofigènes  fut 

couvert  par  celui  de  Céjar.  Il  n'en  était  pas  ainfi  chez 

les  anciens  Grecs ,  la  gloire  de  Tinvention  demeurait 

aux  artifles. 

Réfiftanceau      Grégoire  XIII  eut  celle  de  preffer  la  conclufion  de 

caeudner.    ^çj-j-g  reforme  néceflaire  ;  il  eut  plus  de  peine  à  la 

faire  recevoir  par  les  nations  qu'à  la  faire  rédiger 

par  les  mathématiciens.  La  France  réfifla  quelques 

3  novembre  mois  ;  8c  enfin,  fur  un  édit  de  Henri  III,  enregiftré 

^^^^*     au  parlement  de  Paris,  on  s'accoutuma  à  compter 
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comme  il  le  fallait;  mais  l'empereur  Maximilien.il 
ne  put  perfuader  à  la  diète  d'Augsbourg  que  Téqui- 
noxe  était  avancé  de  dix  jours.  On  craignait  que  la 
cour  de  Rome ,  en  inftruifant  les  hommes,  ne  prît  le 
droit  de  les  maîtrifer.  Ainfi  Tancien  calendrier  fub- 
fifta  encore  quelque  temps  chez  les  catholiques 
même  de  TAUemagne.  Les  proteftans  de  toutes  les 
communions  s'obftinèrent  à  ne  pas  recevoir  des 
mains  du  pape  une  vérité  qu  il  aurait  fallu  recevoir 
des  Turcs ,  s'ils  Tavaient  propofée. 

Les  derniers  iours  du  pontificat  de  Grés^oire  XIII  ,  Ambaffade 

,        ,     .  ,.,  du  Japon  au 

furent  célèbres  par  cette  ambaffade  d'obédience  quil  pape.  1573- 
reçut  du  Japon.  Rome  fefait  des  conquêtes  fpiri- 
luelles  à  Fextrémité  de  la  terre ,  tandis  qu  elle  fefait 
tant  de  pertes  en  Europe.  Trois  rois  ou  princes  du 
Japon , alors  divifé  en plufieurs fouverainetés, envoyè- 
rent chacun  un  de  leurs  plus  proches  parens  faluer 
le  roi  d'Efpagne  ,  Philippe  II ,  comme  le  plus  puiffant 
de  tous  les  rois  chrétiens ,  8c  le  pape  ,  comme  père 
de  tous  les  rois.  Les  lettres  de  ces  trois  princes  au 
pape  commençaient  toutes  par  un  a£le  d'adoration 
envers  lui.  La  première ,  du  roi  de  Bungo ,  était  écrite  , 
A  f  adorable  qui  tient  Jiir  terre  la  place  du  roi  du  ciel  ; 
elle  finit  par  ces  mots  :  Je  rnadrejfe  avec  crainte  ù 
refpeâ  à  votre  Jaintetè ,  que  f  adore  ù  dont  je  baije  les 
pieds  irès-Jaints.  Les  deux  autres  difent  à  peu -près  la 
même  chofe.  L'Efpagne  fe  flattait  alors  que  le  Japon 
deviendrait  une  de  fes  provinces,  %:  le  faint-fiége 
voyait  déjà  le  tiers  de  cet  empire  foumis  àfajuri- 
di6lion  eccléfiaflique. 

Le  peuple   romain  eût  été  très-heureux  fous  le 
gouvernement  de   Grégoire  XIII ,  fi  la  tranquillité 
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publique  de  fes  Etats  n'avait  pas  été  quelquefois 
troublée  par  les  bandits.  Il  abolit  quelques  impôts 
onéreux ,  Se  ne  démembra  point  TEtat  en  faveur  de 
fon  bâtard ,  comme  avaient  fait  quelques-uns  de  fes 
prédécelTeurs.  (i3) 

CHAPITRE    CLXXXIV. 

De  Sixte -Quint, 

1-jE  règne  de  Sixte-Quînt  a  plus  de  célébrité  que 
celui  de  Grégoire  XIII  k  de  PieV ,  quoique  ces  deux 
pontifes  aient  fait  de  grandes  chofés;  l'un  s'étant 
fignalé  par  la  bataille  de  Lépante  ,  dont  il  fut  le 
premier  mobile  ,  &  l'autre  par  la  réforme  des  temps. 
Il  arrive  quelquefois  que  le  caradère  d  un  homme  , 
&:  la  fmgularité  de  fon  élévation  arrêtent  fur  lui 
les  yeux  de  la  poftérité  plus  que  les  allions  mémo- 
rables des  autres.  La  difproportion  qu'on  croit  voir 
Papes  nés  entre  la  naiffance  de  Sixte-Quint ,  fils  d'un  pauvre 
^a^s  o  eu-  yigj^ej-Qj^  ^  g^  l'élévation  à  la  dignité  fuprême ,  aug- 
mente  fa  réputation  ;  cependant  nous  avons  vu  que 
jamais  une  naiffance  obfcure  k  baffe  ne  fut  regardée 
comme  un  obftacle  au  pontificat ,  dans  une  religion 
k  dans  une  cour  où  toutes  les  places  font  réputées 
le  prix  du  mérite  ,  quoiqu'elles  foient  aufli  celui  de 

(i3)  Grégoire  XIII  approuva  le  maffacre  de  la  Saint-Barthelemi  ; 
l'annonça  dans  un  confiltoire  comme  un  événement  confolant  pour  la 
religion ,  8c  voulut  en  confacrer  8c  en  éternifer  le  fouvenir  par  un  tableau 
qu'il  fit  placer  dans  fon  palais.  Cette  feule  aâion  fuffit  pour  rendre  fa 
mémoire  à  jamais  exécrable. 


dans 
rite. 
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la  brigue.  Pie  V  n'était  guère  d'une  famille  plus 
relevée  ;  Adrien  VI  fut  le  fils  d'un  artifan  ;  Kicolas  V 
était  né  dans  robfcurité  ;  le  père  du  {^.mtxxyL  Jean  XXII 
qui  ajouta  un  troifième  cercle  à  la  tiare ,  8c  qui  porta 
trois  couronnes ,  fans  pofîeder  aucune  terre  ,  raccom- 
modait des  fouliers  à  Cahors  ;  c'était  le  métier  du 
père  d'Urbain  IV.  Adrien  IV ,  l'un  des  plus  grands 
papes ,  fils  d'un  mendiant ,  avait  été  mendiant  lui- 
même.  L'hiftoire  de  l'Eglife  eft  pleine  de  ces  exemples , 
qui  encouragent  la  fimple  vertu ,  ^  qui  confondent 
la  vanité  humaine.  Ceux  qui  ont  voulu  relever  la 
naiffance  de  Sixte-Quint  n'ont  pas  fongé  qu'en  cela 
ils  rabaiffaient  fa  perfonne  ;  ils  lui  ôtaient  le  mérite 
d'avoir  vaincu  les  premières  difficultés.  Il  y  a  plus 
loin  d'un  gardeur  de  porcs  ,  tel  qu'il  le  fut  dans  fon 
enfance  ,  aux  fimples  places  qu'il  eut  dans  fon  ordre  , 
que  de  ces  places  au  trône  de  l'Eglife.  On  a  compofé 
fa  vie  à  Rome  fur  des  journaux  qui  n'apprennent 
que  des  dates  ,  'k  fur  des  panégyriques  qui  n'appren- 
nent rien  :  le  cordelier,  qui  a  écrit  la  vie  de  Sixte^  tmpejii^ 
Quint  commence  par  dire  quil  a  ïhonneur  de  parler  écrit en^cor- 
du  plus  haut ,  du  meilleur ,  du  plus  grand  des  pontifes ,  des  ^^^^^' 
princes  ù  des  Jages  ,  du  glorieux  ù  de  V immortel  Sixte,  Il 
s'ôie  lui-même  tout  crédit  par  ce  début. 

L'efprit  de  Sixte- Quint  k  de  fon  règne  eft  la  partie 
effentielle  de  fon  hiftoire  :  ce  qui  le  diftingue  des 
autres  papes ,  c'eft  qu'il  ne  fit  rien  comme  les  autres. 
Agir  toujours  avec  hauteur ,  &  même  avec  violence , 
quand  il  eft  un  fimple  moine  ;  dompter  tout  d'un 
coup  la  fougue  de  fon  caradère  ,  dès  qu'il  eft  car- 
dinal ;  fe  donner  quinze  ans  pour  incapable  d'affaires , 
Se  furtout  de  régner,  afin  de  déterminer  un  jour 
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en  fa  faveur  les  fuffrages  de  tous  ceux  qui  comp- 
teraient régner  fous  fon  nom  ;  reprendre  toute  fa 
hauteur  au  moment  même  qu'il  eft  fur  le  trône; 
mettre  dans  fon  pontificat  une  févérité  inouie  ,  ^ 
de  la  grandeur  dans  toutes  fes  entreprifes  ;  embellir 
Rome  ,  &:  lailler  le  tréfor  pontifical  très-riche  ;  licen- 
cier d'abord  les  foldats ,  les  gardes  même  de  fes 
prédécefTeurs  ,  8c  diffiper  les  bandits  par  la  feule 
force  des  lois  ,  fans  avoir  de  troupes  ;  fe  faire  craindre 
de  tout  le  monde  par  fa  place  k  par  fon  caraélère  ; 
c'eft-là  ce  qui  mit  fon  nom  parmi  les  noms  illuflres  , 
du  vivant  même  de  Henri  8c  à'EliJabeth.  Les  autres 
fouverains  rifquaient  alors  leur  trône  ,  quand  ils 
tentaient  quelque  entreprife  fans  le  fecours  de  ces 
nombreufes  armées  qu'ils  ont  entretenues  depuis  :  il 
n'en  était  pas  ainfi  des  fouverains  de  Rome  qui  , 
réuniffant  le  facerdoce  k  l'Empire  ,  n'avaient  pas 
même  befoin  d'une  garde. 
Police  de        Sixte -Quint   fe   fit    une    grande    réputation    en 

Rome.  embelliffant  %:.  en  poliçant  Rome  ,  comme  Henri IV 
embelliffait  8c  poliçait  Paris  :  mais  ce  fut-là  le  moindre 
mérite  de  Henri,  %c  c'était  le  premier  de  Sixte.  Aufii 
ce  pape  fit,  en  ce  genre  ,  de  bien  plus  grandes  chofes 
que  le  roi  de  France  :  il  commandait  à  un  peuple 
bien  plus  paifible,  8c  alors  infiniment  plus  induflrieux; 
h  il  avait  dans  les  ruines  'k  dans  les  exemples  de 
Tancienne  Rome  ,  k  encore  dans  les  travaux  de  fes 
prédécefTeurs  ,  tout  l'encouragement  à  fes  grands 
deffeins. 

Ouvragesdes      Du  temps  dcs  Cèjars  romains,  quatorze  aqueducs 

omams.      ^j^menfes  ,  foutenus  fur  des  arcades,  voituraient  des 

fleuves  entiers  à  Rome ,  fefpace  de  plufieurs  milles , 
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&  y  entretenaient  continuellement  cent  cinquante 
fontaines  jailliflantes ,  8c  cent  dix-huit  grands  bains 
publics  ,  outre  Teau  néceffaire  à  ces  mers  artificielles, 
fur  lerquelles  on  repréfentait  des  batailles  navales. 
Cent  mille  ftatues  ornaient  les  places  publiques  , 
les  carrefours  ,  les  temples  ,  les  maifons.  On  voyait 
quatre-vingt-dix  colofTes  élevés  fur  des  portiques  : 
quarante-huit obélifques  de  marbre  de  granit,  taillés 
dans  la  haute  Egypte,  étonnaient  l'imagination,  qui 
concevait  à  peine  comment  on  avait  pu  tranfporter, 
du  tropique  aux  bords  du  Tibre ,  ces  maffes  prodi- 
gieufes.  Il  refiait  aux  papes  de  reftaurer  quelques 
aqueducs  ,  de  relever  quelques  obélifques  enfevelis 
fous  des  décombres  ,  de  déterrer  quelques  flatues. 

Sixte-Quint  rétablit  la  fontaine  Maiia  ,  dont  la 
fource  eft  à  vingt  milles  de  Rome  ,  auprès  de  fan- 
cienne  Prénefle  ,  &:  il  la  fit  conduire  par  un  aque- 
duc  de  treize  mille  pas  :  il  fallut  élever  des  arcades 
dans  un  chemin  de  fept  milles  de  longueur  ;  un 
tel  ouvrage ,  qui  eût  été  peu  de  chofe  pour  l'Empire 
romain  ,  était  beaucoup  pour  Rome ,  pauvre  Se 
refferrée. 

Cinq  obélifques  furent  relevés  par  fes  foins.  Le 
nom  de  farchitede  Fontana  qui  les  rétablit,  eft  encore 
célèbre  à  Rome  ;  celui  des  artiftes  qui  les  taillèrent, 
qui  les  tranfportèrent  de  fi  loin  ,  n'eft  pas  connu. 
On  lit  dans  quelques  voyageurs ,  k.  dans  cent  auteurs 
qui  les  ont  copiés ,  que  quand  il  fallut  élever  fur 
fon  piédeftal  i'obélifque  du  Vatican  ,  les  cordes 
employées  à  cet  ufage  fe  trouvèrent  trop  longues, 
&  que  malgré  la  défenfe  fous  peine  de  mort  de  parler 
pendant  cette  opération ,  un  homme  du  peuple  s'écria, 
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Mouillez  les  cordes.  Ces  contes  ,  qui  rendent  riiifloîre 
ridicule  ,  font  le  fruit  de  Tignorance  ;  les  cabeftans  , 
dont  on  fe  fervait ,  ne  pouvaient  avoir  befoin  de  ce 
ridicule  fecours. 
Coupole  de  L'ouvrage  qui  donna  quelque  fupériorité  à  Rome 
aiut-  lerre.  j^Q^jg^nefur  l'ancienne,  fut  la  coupole  de  Saint-Pierre 
de  Rome.  Il  ne  reftait  dans  le  monde  que  trois  monu- 
mens  antiques  de  ce  genre,  une  partie  du  dôme  du 
temple  de  Minerve  dans  Athènes ,  celui  du  Panthéon 
à  Rome,  8c  celui  de  la  grande  mofquée  de  Conftan- 
tinople ,  autrefois  Sainte-Sophie ,  ouvrage  de  Jnjiinien, 
Mais  ces  coupoles,  affez  élevées  dans  l'intérieur, 
étaient  trop  écrafées  au  dehors.  \.t  Brunelejchi ,  qui 
rétablit  Tarchiteélure  en  Italie ,  au  quatorzième  fiècle  , 
remédia  à  ce  défaut  par  un  coup  de  l'art,  enétablif- 
fant  deux  coupoles  l'une  fur  l'autre  ,  dans  la  cathé- 
drale de  Florence;  mais  ces  coupoles  tenaient  encore 
un  peu  du  gothique ,  %z  n'étaient  pas  dans  les  nobles 
proportions.  MzcAeZ-Jwo^d^Mowaro^ï,  peintre,  fculpteur, 
îc  architeéle ,  également  célèbre  dans  ces  trois  genres , 
donna,  dès  le  temps  de  Jules  II,  le  deffein  des  deux 
dômes  de  Saint-Pierre  ;  Se  Sixte-Quint  lit  conflruire ,  en 
vingt-deux  mois ,  cet  ouvrage  dont  rien  n*approche. 
Bibliothèque  La  bibliothèque  ,  commencée  par  Nicolas  V ,  fut 
tellement  augmentée  alors  ,  que  Sixte  -  Qiiint  peut 
paffer  pour  en  être  le  vrai  fondateur.  Le  vaiffeau 
qui  la  contient  efl  encore  un  beau  monument.  Il 
n'y  avait  point  alors  dans  l'Europe  de  bibliothèque 
ni  fi  ample  ,  ni  fi  curieufe  :  mais  la  ville  de  Paris 
Ta  emporté  depuis  fur  Rome  en  ce  point  ;  ^  ^i 
rarchite61ure  de  la  bibliothèque  royale  de  Paris  n'eft 
pas  comparable  à  celle  du  Vatican ,  les  livres  y  font 
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en  beaucoup  plus  grand  nombre  ,  bien  mieux  arran- 
gés ,  &:  prêtés  aux  particuliers  avec  une  toute  autre 
facilité. 

Le  malheur  de  Sixte -Quint  y  Se  de  fes  Etats,  fut  Peuple  pau- 
que  toutes  fes  grandes  fondations  appauvrirent 
fon  peuple,  au  lieu  que  Henri  IV  foulagea  le  lien. 
L'un  k.  l'autre  ,  à  leur  mort ,  laifsèrent  à  peu-près 
la  même  fomme  en  argent  comptant  ;  car  quoi- 
qu  Henri  IV  eût  quarante  millions  en  réferve  dont 
il  pouvait  difpofer ,  il  n'y  en  avait  qu'environ  vingt 
dans  les  caves  de  la  baflille  ;  Se  les  cinq  millions 
d'écus  d'or  que  Sixte  mit  dans  le  château  Saint-Ange, 
revenaient  à  peu-près  à  vingt  millions  de  nos  livres 
d'alors.  Cet  argent  ne  pouvait  être  ravi  à  la  circu- 
lation ,  dans  un  Etat  prefque  fans  commerce  %z  fans 
manufadures,  tel  que  celui  de  Rome,  fans  appauvrir 
les  habitans.  Sixte  ^  pour  amaffer  ce  tréfor,  h  pour 
fubvenir  à  ces  dépenfes ,  fut  obligé  de  donner  encore 
plus  d'étendue  à  la  vénalité  des  emplois  que  n'avaient 
fait  fes  prédéceffeurs.  Sixte  IV ,  Jules  II ,  Léon  X 
avaient  commencé  ;  Sixte  aggrava  beaucoup  ce  far- 
deau :  il  créa  des  rentes  à  huit ,  à  neuf,  à  dix  pour 
cent ,  pour  le  payement  defquelles  les  impôts  furent 
augmentés.  Le  peuple  oublia  qu'il  embelIiffaitRome; 
il  fentit  feulement  qu'il  l'appauvrifîait ,  8c  ce  pontife 
fut  plus  haï  qu'admiré. 

Il    faut    toujours  regarder  les  papes  fous   deux  Téméritésdç 
afpeéls  ;  comme   fouverains   d'un  Etat ,  Se  comme    ^'^  ^     '"  ' 
chefs  de  l'Eglife.  Sixte-Quint,  en  qualité  de  premier 
pontife,  voulut  renouveler  les  temps  de  Grégoire  VIL 
Il  déclara  Henri IV,  alors  roi  de  Navarre ,  incapable  de 
fuccéder  à  la  couronne  de  France.  Il  priva  la  reine 
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Elijabeth  de  fes  royaumes  par  une  bulle;  &:  fila  flotte 
invincible  de  Philippe  II  eût  abordé  en  Angleterre, 
la  bulle  eût  pu  être  mife  à  exécution.  La  manière 
dont  il  fe  conduifit  avec  Henri  III ,  après  raflaflinat 
du  duc  de  Giiife  ,  Se  du  cardinal  fon  frère  ne  fut  pas 
fi  emportée.  Il  fe  contenta  de  le  déclarer  excom- 
munié ,  s'il  ne  fefait  pénitence  de  ces  deux  meur- 
tres. C'était  imiter  5^  Ambroife  ;  c'était  agir  comme 
Alexandre  III,  qui  exigea  une  pénitence  publique  du 
meurtre  de  Beamet ,  canonifé  fous  le  nom  de  Thomas 
de  Cantorhéry.  Il  était  avéré  que  le  roi  de  France  , 
Henri  III,  venait  d'aflaffiner ,  dans  fa  propre  maifon , 
deux  princes  dangereux  ,  à  la  vérité  ,  mais  auxquels 
on  n'avait  point  fait  le  procès,  Se  qu'il  eût  été  très- 
difficile  de  convaincre  de  crime  en  juflice  réglée. 
Ils  étaient  les  chefs  d'une  ligue  funefte,  mais  que  le 
roi  lui-même  avait  fignée.  Toutes  les  circonflanccs 
de  ce  double  afTaffinat  étaient  horribles  ;  ^  fans  entrer 
ici  dans  les  juftifications  prifes  de  la  politique  Se 
du  malheur  des  temps ,  la  fureté  du  genre  humain 
femblait  demander  un  frein  à  de  pareilles  violences. 
Sixte-Quint  perdit  le  fruit  de  fa  démarche  auflère  Se 
inflexible  ,  en  ne  fou  tenant  que  les  droits  de  la  tiare 
&  du  facré  collège,  &:  non  ceux  de  l'humanité ,  en 
ne  blâmant  pas  le  meurtre  du  duc  de  Guije  autant 
que  celui  du  cardinal  ;  en  n'infiftant  que  fur  la  pré- 
tendue immunité  de  l'Eglife  ,  fur  le  droit  que  les 
papes  réclamaient  de  juger  les  cardinaux  ;  en  com- 
mandant au  roi  de  France  de  relâcher  le  cardinal  de 
Bourbon  Se  L'archevêque  de  Lyon  ,  qu'il  retenait  en 
prifon  par  les  raifons  d'Etat  les  plus  fortes;  enfin 
en  lui  ordonnant  de  venir  dans  l'efpace  de  foixante 

jours 
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jours  expier  fon  crime  dans  Rome.  Il  efl  très-vrai  que 
SixU'ihdnt ,  chef  des  chrétiens  ,  pouvait  dire  à  un 
prince  chrétien  :  Purgex-vous  douant  dîeu  d'un  double 
homicide  :  mais  il  ne  pouvait  pas  lui  dire  :  Ceji  à  moi 
Jcul  de  juger  vos  fujets  ccclcf.ajliques  ;  ceJi  à  înoi  de  vous 
juger  dans  ma  cour. 

Ce  pape  parut  encore  moins  conferver  la  grandeur  ^^^^s  ôa 
&  l'impartialité  de  fon  miniflère  ,  quand,  après  le  ^°""\  "^^  * 
parricide  du  moine  Jacques  Clément ,  il  prononça 
devant  les  cardinaux  ces  propres  paroles,  fidelle- 
ment  rapportées  par  le  fecrétaire  du  confiftoire  : 
Cette  mort,  dit-il,  qui  donne  tant  d'étonnement  ù  d'admis 
ration  fera  crue  à  peine  de  la  pojiérité.  Un  trés-puijfant 
roi ,  entouré  d'une  forte  armée  qui  a  réduit  Paris  à  lui 
demander  mijéricorde,  ejî  tué  d'un/eut  coup  de  couteau  par 
un  pauvre  religieux.  Certes  ce  grand  exemple  a  été  donné  ♦ 
ajin  que  chacun  connaijfe  la  force  des  jugemens  de  UIEV. 
Ce  difcours  du  pape  parut  horrible  ,  en  ce  qu'il 
femblaitreo-arder  le  crime  d'un  fcélérat  infenfé  comme 

o 

une  infpiration  de  la  providence. 

Sixte  était  en  droit  de  refufer  les  vains  honneurs 
d'un  fervi  ce -funèbre  à  Henri  III,  qu'il  regardait  comme 
exclus  de  la  participation  aux  prières.  Auffi ,  dit-il 
dans  le  même  conGiloire  :  Je  les  dois  an  roi  de  France, 
mais  je  ne  les  dois  pas  à  Henri  de  Valois  impénitent. 

Tout   cède  à  Tintérêt  :  ce  même  pape  qui  avait    sixie-Çhînt 
privé  fi  fièrement  Elifuheth  8c  le  roi  de  Navarre    de  virrEfplgnc 
leurs  royaumes  ,  qui  avait  fignifié  au   roi  Henri  III  ^  ^^  ^^g"*, 
qu'il   fallait  venir  répondre  à  Rome  dans   foixante  jy, 
jours ,  ou  être   excommunié  ,   refufa  pourtant   à   la 
fin  de  prendre  le  parti  de  la   ligue  8c  de  FEfpagne 
contre  Henri  IV ,  alors  hérétique.   Il  fentait   que  fi' 

Effai fur  les  mœurs,  hc.  Tome  IV.  *0 
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Philippe  // réufliflait ,  ce  prince,  maître  à  la  fois  de  la 
France,  du  Milanais  Se  de  Naples ,  le  ferait  bientôt 
du  faint-fiége  k  de  toute  l'Italie.  Sixte-Qiiint  fit  donc 
ce  que  tout  homme  fage  eût  fait  à  fa  place  ;  il 
aima  mieux  s'expofer  à  tous  les  reifentimens  de 
Philippe  II  que  de  fe  ruiner  lui-même  en  prêtant  la 
26  augufte  main  à  la  ruine  de  Henri  IV.  Il  mourut  dans  ces 
^590.  inquiétudes,  n'ofant  fecourir //ewn  /  F,  &  craignant 
Philj)pe  IL  Le  peuple  romain ,  qui  gémijDTait  fous  le 
fardeau  des  taxes  ,  Se  qui  haïffait  un  gouvernement 
trifle  k,  dur ,  éclata  à  la  mort  de  Sixte  ;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'empêcher  de  troubler  la  pompe 
funèbre  ,  de  déchirer  en  pièces  celui  qu'il  avait  adoré 
à  genoux.  Prefque  tous  fes  tréfors  furent  dilfipés  un 
an  après  fa  mort ,  ainfi  que  ceux  de  Henri IV.  Deftinée 
ordinaire  qui  fait  voir  affez  la  vanité  des  deffeins 
des  hommes. 

CHAPITRE     CLXXXV. 

Des  fuccejfeurs  de  Sixte-Quint. 

Grégoire  V^  N  voit  combien  l'éducation  ,  la  patrie  ,  tous  les 
^^^'  préjugés ,  gouvernent  les  hommes,  Grégoire  XIV ,  né 
milanais  k  fujet  du  roi  d'Efpagne  ,  fut  gouverné 
par  la  faélion  efpagnole  ,  à  laquelle  Sixte ,  né  fujet  de 
Rome,  avait  réfifté.  Il  immola  tout  à  Philippe  IL  Une 
armée  d'Italiens  fut  levée  pour  aller  ravager  la  France 
aux  dépens  de  ce  même  tréfor  que  Sixte-Quint  avait 
amaffé  pour  défendre  l'Italie  ;  k  cette  armée  ayant 
été  battue  8c  diffipée  ,  il  ne  refta  à  Grégoire  XIV  que 
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la  honte  de  s'être  appauvri  pour  Philippe  II,  8c  d'être 
dominé  par  lui. 

Clément  VIII,  Aldobrandin ,  fils  d'un  banquier  flo-  Clér$<ntVllL 
r  en  tin  ,  fe  conduifit  avec  plus  d'efprit  %:  d'adreffe  :  il 
connut  très-bien  que  lintérêt  du  faint  fiége  était  de 
tenir,  autant  qu'il  pouvait,  la  balance  entre  la  France 
&:  la  maifon  d'Autriche.  Ce  pape  accrut  le  domaine 
eccléfiaftique  du  duché  de  Ferrare.  C'était  encore  un 
effet  de  ces  lois  féodales  fi  épineufes  k,  fi  conteftées  , 
^  c'était  une  fuite  évidente  de  la  faibleffe  de  1  Empire. 
La  comteffe  Mathilde  ,  dont  nous  avons  tant  parlé , 
avait  donné  aux  papes  Ferrare ,  Modène  8c  R^eggio  , 
avec  bien  d'autres  terres.  Les  empereurs  réclamèrent 
toujours  contre  la  donation  de  ces  domaines  ,  qui 
étaient  des  fiefs  de  la  couronne  de  Lombardie.  Ils 
devinrent ,  malgré  TEmpire ,  fiefs  du  faint-fiége ,  comme 
Naples  qui  relevait  du  pape  après  avoir  relevé  des 
empereurs.  Ce  n'efl  que  de  nos  jours  que  Modène 
%c  Reggio  ont  été  enfin  folennellement  déclarés  fiefs 
impériaux.  Mais  depuis  Grégoire  VII  ils  étaient  , 
ainfi  que  Ferrare ,  dépendans  de  Rome;  8c  la  maifon 
de  Modène ,  autrefois  propriétaire  de  ces  terres  ,  ne 
les  poffédait  plus  qu'à  titre  de  vicaire  du  faint-fiége. 
En  vain  la  cour  de  Vienne  ,  'k  les  diètes  impériales 
prétendaient  toujours  la  fuzeraineté.  Clément  VIII 
enleva  Ferrare  à  la  maifon  d'Ejl ,  k  ce  qui  pouvait  iSg;* 
produire  une  guerre  violente  ne  produifit  que  des 
proteflations.  Depuis  ce  temps  Ferrare  fut  prefque 
déferte.  (a) 

Ce  pape  fit  la  cérémonie  de  donner  l'abfolution  fc 
la  difcipUne  à  Henri  IV,  en  laperfonne  des  cardinaux 

(  a  ]  Voyez  l'article  ferrare,  dans  le  DiSionnaire  phibfophi^ue. 

Q  a 
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Clémevt   du  Perron  8c  d'OJfat  ;  mais  on  voit  combien  la  cour  de 
*^c r Hnl^  "^à^'  ^ome  craignait  toujours  Philippe  II,  par  les  mena- 
Henri  IV  fur  gemcns  Sc  Ics  artifices  dont  ufa  Clément  VIÏI ,  pour 
FcrrTn   8c  "  parvenir   à  réconcilier   Henri  I V  avec    TEglife.  Ce 
àWJat.        prince  avait  abjuré  folennellement  la  religion  réfor- 
1595.    rnée  ;    8c  cependant   les    deux  tiers    des   cardinaux 
perfiflèrent  dans  un  confifloire  à  lui  refufer  Tabfo- 
lution.    Les  ambafladeurs  du   roi  eurent   beaucoup 
de  peine  à  empêcher  que  le  pape  fe  fervît  de  cette 
formule  :  A'''ous  réhabilitons  PIcnri  da7is  fa  royauté.  Le 
minillère  de  Rome   voulait  bien   reconnaître  Henri 
pour  roi  de  France,  Se  oppofer  ce  prince  à  lamaifon 
d'Autriche  ;  mais  en  même  temps  Rome  foutenait , 
autant  qu'elle  pouvait,  fon  ancienne   prétention  de 
difpofer  des  royaumes. 
Paul  V.         Sous  Borghèje,  P-fzw/ F,  renaquit  l'ancienne  querelle 
de  la  juridi^lion   féculière  Se  de  Feccléfiaftique  ,   qui 
avait  fait  verfer  autrefois  tant    de  fang.  Le  fénat  de 
I  6  0  5.    Venife  avait  défendu  les  nouvelles  donations  faites 
aux  églifes  fans  fon  concours ,  ^  furtout  l'aliénation 
des  biens-fonds  en  faveur  des  moines.  Il  fe  crut  aufïi 
en  droit  de  faire   arrêter  Se  de  juger  un  chanoine  de 
Vicence  ,    8c  un   abbé  de  Nervèfe  ,    convaincus  de 
rapines  %z  de  meurtres. 
Querelle  de       Le   pape  écrivit  à   la  république  que  les  décrets 
Venife  ^^"  ^   l'emprifonncment   des  deux   eccléfiafliqucs  blef- 
faicnt  f honneur  de  dieu;  il  exigea  que  les  ordon- 
nances   du   fénat   fuilent   remifes  à  fon    nonce ,  ^ 
qu'on  lui  rendît  auffi  les  deux  coupables  ,   qui  ne 
devaient  être  jufticiables  que  de  la  cour  romaine. 

Paul  Vf  qui ,  peu  de  temps  auparavant  ,  avait  fait 
plier  la  république   de   Gènes    dans   une  occafion 
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pareille,  crut  que  Venife  aurait  la  même  condefcen- 
dance.  Le  fénat  envoya  un  ambafîadeur  extraor- 
dinaire pour  foutenir  fes  droits.  Paul  répondit  à 
l'ambafladeur  que  ni  les  droits  ,  ni  les  raifons  de 
Venife  ne  valaient  rien  ,  k  qu'il  fallait  obéir.  Le 
fénat  n'obéit  point.  Le  doge  k  les  fénateurs  furent 
excommuniés  ,  k  tout  l'Etat  de  Venife  mis  en  17  avril 
interdit ,  c'efl-à-dire  ,  qu  il  fut  défendu  au  clergé  , 
fous  peine  de  damnation  éternelle  ,  de  dire  la  meffe  , 
de  faire  le  fervice  ,  d'adminiflrer  aucun  facrement, 
&  de  prêter  fon  miniftère  à  la  fépukure  des  morts. 
C'était  ainQ  que  Grégoire  VU  Se  fes  fuccelTeurs  en 
avaient  ufé  envers  plufieurs  empereurs,  bien  sûrs 
alors  que  les  peuples  aimeraient  mieux  abandonner 
leurs  empereurs  que  leurs  églifes,  &:  comptant  tou^ 
jours  fur  des  princes  prêts  à  envahir  les  domaines 
des  excommuniés.  Mais  les  temps  étaient  changés  : 
PaulV,  par  cette  violence,  hafardait  qu'on  lui  défobéît, 
que  Venife  fît  fermer  toutes  les  églifes ,  Se  renonçât 
à  la  religion  catholique  :  elle  pouvait  aifément  em- 
brafîér  la  grecque,  ou  la  luthérienne,  ou  la  calvinifle, 
&  parlait  en  effet  alors  *de  fe  féparer  de  la  com- 
munion du  pape.  Le  changement  ne  fe  fût  pas 
fait  fans  troubles  ;  le  roi  d'Efpagne  aurait  pu  en 
profiter.  Le  fénat  fe  contenta  de  défendre  la  publi- 
cation du  monitoire  dans  toute  l'étendue  de  fes 
terres.  Le  grand-vicaire  de  l'évêque  de  Padoue  ,  à 
qui  cette  défenfe  fut  fignifiée  ,  répondit  au  podeflat 
qu'il  ferait  ce  que  dieu  lui  infpirerait  ;  mais  le 
podeftat  ayant  répliqué  que  dieu  avait  infpiré 
au  confeil  des  dix  de  faire  pendre  quiconque  défo- 
béirait,  l'interdit   ne   fut   publié   nulle  part;  8c  la 
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cour  de  Rome  fut  affez  heureufe  pour  que  tous  les 
Vénitiens  continuaffent  à  vivre  en  catholiques  malgré 
elle. 

11  n'y  eut  que  quelques  ordres  religieux  qui 
obéirent.  Les  jéfuites  ne  voulurent  pas  donner 
l'exemple  les  premiers.  Leurs  députés  fe  rendirent 
à  raffemblée  générale  des  capucins  ;  ils  leur  dirent 
que  dans  celle  grande  affaire  V univers  avait  les  yeux  fur 
les  capucins,  ù  quon  altendait  leur  démarche  pour /avoir 
quel  parli  on  devait  prendre.  Les  capucins  ,  qui  fe 
crurent  en  fpedacle  à  l'univers ,  ne  balancèrent  pas 
à  fermer  leurs  églifes.  Les  jéfuites  ^  les  théatins 
fermèrent  alors  les  leurs.  Le  fénat  les  fit  tous  em- 
barquer pour  Rome,  k.  les  jéfuites  furent  bannis  à 
perpétuité. 

Parmi  tant  de  moines  qui ,  depuis  leur  fondation  , 
avaient  trahi  leur  patrie  pour  les  intérêts  des  papes, 
il  s'en  trouva  un  à  Venife  qui  fut  citoyen ,  Se  qui 
acquit  une  gloire  durable  en  défendant  fes  fouverains 
contre  les  prétentions  romaines  ;  ce  fut  le  célèbre 
Sarpi ,  fi  connu  fous  le  nom  de  Fra-Paolo.  Il  était 
théologien  de  la  république  ;  ce  titre  de  théologien 
ne  fempêcha  pas  d'être  un  excellent  jurifconfulte. 
11  foutint  la  caufe  de  Venife  avec  toute  la  force  de 
la  raifon ,  &  avec  une  modération  8c  une  fineffe  qui 
rendaient  cette  raifon  victorieufe.  Deux  fujets  du 
pape  'k  un  prêtre  de  Venife  fubornèrent  deux  affaflins 
pour  tuer  Fra-Paolo,  Ils  le  percèrent  de  trois  coups 
de  fi;ilet ,  &:  s'enfuirent  dans  une  barque  à  dix  rames, 
qui  leur  était  préparée.  Un  afîafîinat  fi  bien  concerté, 
la  fuite  des  meurtriers  afîurée  avec  tant  de  précau- 
tions  &   de   frais  ,   marquaient  évidemment    qu'ils 
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avaient  obéi  aux  ordres  de  quelques  hommes  puif- 
fans  ;  on  accufa  les  jéfuites  ,  on  foupçonna  le  pape  : 
le  crime  fut  défavoué  par  la  cour  romaine  ^  par 
les  jéfuites.  Fra-Paolo,  qui  réchappa  des  fes  blefîures, 
garda  long-temps  un  des  flilets  dont  il  avait  été 
frappé ,  &:  mit  au-delTous  cette  infcription  :  Jlilo  dclla 
chieja  romana. 

Le  roi  d'Efpagne  excitait  le  pape  contre  les  ^'1''''  ^^ 
Vénitiens,  8c  le  roi  Henri IV it  déclarait  pour  eux.  entre  Venife 
Les  Vénitiens  armèrent  à  Vérone ,  à  Padoue  ,  à  ^  ^o"^<^' 
Bergame ,  à  Brefcia  ;  ils  levèrent  quatre  mille  foldats 
en  France.  Le  pape,  de  fon  côté,  ordonna  la  levée 
de  quatre  mille  corfes  ,  8c  de  quelques  fuiffes  catho- 
liques. Le  cardinal  Borghèje  devait  commander  cette 
petite  armée.  Les  Turcs  remercièrent  dieu  folen- 
nellement  de  la  difcorde  qui  divifait  le  pape  8c 
Venife.  Le  roi  Henri  IV  eut  la  gloire  ,  comme  je  lai 
déjà  dit,  d'être  larbitre  du  différent,  Se  d'exclure 
Philippe  III  de  la  médiation.  Paid  V  efluya  la  mor- 
tification de  ne  pouvoir  même  obtenir  que  raccom- 
modement fe  fît  à  Rome.  Le  cardinal  de  Joyeuje  , 
envoyé  par  le  roi  de  France  à  Venife  ,  révoqua  ,  au  1609. 
nom  du  pape  ,  l'excommunication  Se  l'interdit.  Le 
pape,  abandonné  par  l'Efpagne,  ne  montra  plus  que 
de  la  modération,  8c  les  jéfuites  refièrent  bannis  de 
la  république  pendant  plus  de  cinquante  ans  :  ils 
n'y  ont  été  rappelés  qu'en  i657  ,  à  la  prière  du 
pape  Alexandre  VII ,  mais  ils  n'ont  jamais  pu  y 
rétablir  leur  crédit. 

Panl  F,  depuis  ce  temps  ,  ne  voulut  pas  faire 
aucune  décifion  qui  pût  compromettre  fon  autorité; 
on  le  preffa  en  vain  de  faire  un  article  de  foi  de 
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rimmaciilce  conception  de  Xd^Jaintc  Vierge  :  il  fe  con- 
tenta de  défendre  d'-enfeigner  le  contraire  en  public, 
pour  ne  pas  choquer  les  dominicains ,  qui  prétendent 
qu  elle  a  été  conçue  comme  les  autres  dans  le  péché 
originel.  Les  dominicains  étaient  alors  très-puiflans 
en  Efpagne  %i:  en  Italie. 

VradVcm.  ]l  sappliqua  à  embellir  Rome  ,  à  rafîembler  les 
*  plus  beaux  ouvrages  de  fculpture  ^  de  peinture. 
Rome  lui  doit  fes  plus  belles  fontaines  ,  furtout 
celle  qui  fait  jaillir  l'eau  d'un  vafe  antique  tiré  des 
thermes  de  Vejpafien^  &  celle  qu'on  appelle  VAcqiia 
Paola  y  ancien  ouvrage  d'Augii/le,  que  P^^w/ Frétablit  ; 
il  y  fit  conduire  l'eau  par  un  aqueduc  de  trente-cinq 
mille  pas,  à  l'exemple  de  Sixte- Quint.  C'était  à  qui 
laifferait  dans  Rome  les  plus  nobles  monumens.  Il 
acheva  le  palais  de  Monte-Cavallo.  Le  palais  Bor- 
ghèfe  eft  un  des  plus  confidérables.  Rome  embellie 
fous  chaque  pape  devenait  la  plus  belle  ville  du 
Urbain  auffi.  monde.  Urbain  VIII  conflruifit  ce  grand  autel  de 
Saint-Pierre,  dont  les  colonnes  Se  les  ornemens  paraî- 
traient par- tout  ailleurs  des  ouvrages  immenfes ,  & 
qui  n'ont  là  qu'une  jufle  proportion  :  c'eft  le  chef- 
d'œuvre  du  florentin  Bernini ,  digne  de  mêler  fes 
ouvrages  avec  ceux  de  fon  compatriote  Michel^ 
Anze. 

Cet  Urbain  VIII ,  dont  le  nom  était  Barberini  , 
dimait  tous  les  arts  :  il  réufîiiïait  dans  la  poëfie  latine  , 
Les  Romains,  dans  une  profonde  paix  ,  jouiflaient  de 
toutes  les  douceurs  que  les  talens  répandent  dans 
la  fociété ,  Se  de  la  gloire  qui  leur  eft  attachée.  Urbain 

1644.    réunit   à  l'Etat    eccléfiaflique    le  duché    d'Urbino , 
Pefaro  ,   Sinigaglia ,  après  l'extinélion  de  la  maifon 
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de  la  Rovère ,  qui  tenait  ces  principautés  en  fief 
du  faint-fiége.  La  domination  des  pontifes  romains 
devint  donc  toujours  pluspuiffante  depuis  AlexaiidreVI, 
Rien  ne  troubla  plus  la  tranquillité  publique  ;  à 
peine  s'aperçut-on  de  la  petite  guerre  qaUrbaiîi  VIII,  Petite 
ou  plutôt  fes  deux  neveux ,  firent  à  Edouard ,  duc  S^^"*^* 
de  Parme  ,  pour  l'argent  que  ce  duc  devait  à  la 
chambre  apoflolique  fur  fon  duché  de  Caftro.  Ce 
fut  une  guerre  peu  fanglante  Se  pafTagère ,  telle  qu'on 
la  devait  attendre  de  ces  nouveaux  Romains ,  dont 
ks  mœurs  doivent  être  néceffairement  conformes  à 
l'efprit  de  leur  gouvernement.  Le  csiràindl  Barherin , 
auteur  de  ces  troubles  ,  marchait  à  la  tête  de  fa 
petite  armée  avec  des  indulgences.  La  plus  forte 
bataille  qui  fe  donna  fut  entre  quatre  ou  cinq  cents 
hommes  de  chaque  parti.  La  forterefle  de  Piégaia 
fe  rendit  à  difcrétion ,  dès  qu'elle  vit  approcher 
l'artillerie  ;  cette  artillerie  confiftait  en  deux  coule- 
vrines.  Cependant  il  fallut  pour  étouffer  ces  troubles, 
qui  ne  méritent  point  de  place  dans  Thiftoire,  plus 
de  négociations  que  s'il  s'était  agi  de  l'ancienne 
Rome  ^  de  Carthage.  On  ne  rapporte  cet  événement 
que  pour  faire  connaître  le  génie  de  Rome  moderne, 
qui  finit  tout  par  la  négociation ,  comme  l'ancienne 
Rome  finiffait  tout  par  dés  vi6ioires. 

Les  cérémonies  de  la  religion  ,  celles  des  pré-  PetUcsoccu- 
féances  ,  les  arts  ,  les  antiquités  ,  les  édifices  ,  les  ^^  '°'^^* 
jardins  ,  la  mufique  ,  les  affemblées  ,  occupèrent  le 
loifir  des  Romains  ,  tandis  que  la  guerre  de  trente 
ans  ruina  l'Allemagne  ,  que  le  fang  des  peuples  Se 
du  roi  coulait  en  Angleterre  ;  ^  que ,  bientôt  après , 
la  guerre  civile  de  la  fronde  défola  la  France. 
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Misère  des       Mais  fi  Romc  était  heureufe  par  fa  tranquillité , 
pcup  es.       g,  illuftre  par  fes  monumens ,  le  peuple  était  dans 
la  misère.  L'argent  qui  fervit  à  élever  tant  de  chefs- 
d'œuvre  d'architedure,  retournait  aux  autres  nations 
par  le  défavantage  du  commerce. 

Les  papes  étaient  obligés  d'acheter ,  des  étrangers , 
le  blé  dont  manquent  les  Romains ,  &:  qu'on  reven- 
dait en  détail  dans  la  ville.  Cette  coutume  dure 
encore  aujourd'hui  :  il  y  a  des  Etats  que  le  luxe 
enrichit ,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  appauvrit.  La  fplen- 
deur  de  quelques  cardinaux ,  Se  des  parens  des  papes , 
fervait  à  faire  mieux  remarquer  l'indigence  des  autres 
citoyens ,  qui  pourtant ,  à  la  vue  de  tant  de  beaux 
édifices ,  femblaient  s'enorgueillir ,  dans  leur  pauvreté  , 
d'être  habitans  de  Rome. 

Les  voyageurs ,  qui  allaient  admirer  cette  ville  , 
étaient  étonnés  de  ne  voir,  d'Orviette  à  Terracine, 
dans  l'efpace  de  plus  de  cent  milles  ,  qu'un  terrain 
dépeuplé  d'hommes  &:  de  befliaux.  La  campagne  de 
Rome  ,  il  eft  vrai ,  eft  un  pays  inhabitable ,  infedé 
par  des  marais  croupifTans,  que  les  anciens  Romains 
avaient  defféchés.  Rome  ,  d'ailleurs  ,  efl  dans  un 
terrain  ingrat ,  fur  le  bord  d'un  fleuve  qui  à  peine 
eft  navigable.  Sa  fituation  entre  fept  montagnes  était 
plutôt  celle  d'un  repaire  que  d'une  ville.  Ses  pre- 
mières guerres  furent  les  pillages  d'un  peuple  qui 
ne  pouvait  guère  vivre  que  de  rapines  ;  ^  lorfque  le 
diaélateur  Camille  eut  pris  Veies  ,  à  quelques  lieues  de 
Rome  dans  l'Ombrie,  tout  le  peuple  romain  voulut 
quitter  fon  territoire  ftérile  Se  fes  fept  montagnes  , 
pour  fe  tranfplanter  au  pays  de  Veies.  On  ne  rendit 
depuis  les  environs  de  Rome  fertiles  qu'avec  Targent 
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des  nations  vaincues ,  Se  par  le  travail  d'une  foule 
d'efclaves  :  mais  ce  terrain  fut  plus  couvert  de  palais 
qu€  de  raoiflbns.  11  a  repris  enfin  fon  premier  état 
de  campagne  déferte. 

Le  faint-fiége  pofTédait  ailleurs  de  riches  contrées , 
comme  celle  de  Bologne.  L'évêque  de  Salisbury , 
Biirnct ,  attribue  la  misère  du  peuple ,  dans  les  meil- 
leurs cantons  de  ce  pays,  aux  taxes  &  à  la  forme  du  \ 
gouvernement.  Il  a  prétendu ,  avec  prefque  tous  les 
écrivains ,  qu'un  prince  éleélif ,  qui  règne  peu  d'années, 
n'a  ni  le  pouvoir  ni  la  volonté  de  faire  de  ces  établif- 
femens  utiles  qui  ne  peuvent  devenir  avantageux 
qu'avec  le  temps.  Il  a  été  plus  aifé  de  relever  les  obé- 
lifques ,  Se  de  conftruire  des  palais  Se  des  temples  , 
que  de  rendre  la  nation  commerçante  Se  opulente. 
Quoique  Rome  fût  la  capitale  des  peuples  catholi- 
ques ,  elle  était  cependant  moins  peuplée  que  Venife  Dépopuîa- 
Sc  Naples,  Se  fort  au-deffous  de  Paris  Se  de  Londres  ;  ^Jj*^^ 
elle  n'approchait  pas  d'Amflerdam  pour  l'opulence  , 
Se  pour  les  arts  néceffaires  qui  la  produifent.  On  ne 
comptait,  à  la  fin  du  dix-feptième  fiècle,  qu'environ 
cent  vingt  mille  habitans  dans  Rome  par  le  dénom- 
brement imprimé  des  familles ,  %z  ce  calcul  fe  trouvait 
encore  vérifié  par  les  regiftres  des  naiffances.  Il 
naiffait,  année  commune  ,  trois  mille  fix  cents  enfans  : 
ce  nombre  des  naiffances ,  multiplié  par  trente- quatre , 
donne  toujours  à  peu-près  la  fomme  des  habitans  , 
&  cette  fomme  ell  ici  de  cent  vingt -deux  mille 
quatre  cents.  Paul  Jove^  dans  fon  hifloire  de  Léon  X, 
rapporte  que ,  du  temps  de  Clément  VII,  Rome  ne 
pofTédait  que  trente -deux  mille  habitans.  Quelle 
différence  de  ces  temps  avec  ceux  des  Jrajan  Se  des 
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Anlonin!  Environ  huit  mille  juifs,  établis  à  Rome, 
n'étaient  pas  compris  dans  ce  dénombrement  :  ces 
juifs  ont  toujours  vécu  paifiblement  à  Rome ,  ainfî 
qu'à  Livourne.  On  n'a  jamais  exercé  contre  eux  en 
Italie  les  cruautés  qu'ils  ont  foufFertes  en  Efpagne  Se 
en  Portugal.  L'Italie  était  le  pays  de  l'Europe  où  la 
religion  infpirait  alors  le  plus  de  douceur. 

Rome  fut  le  feul  centre  des  arts  &:  de  la  politefTe 
'  jufqu  au  fiècle  de  Louis  XIV,  Se  c'eft  ce  qui  détermina 

la  reine  Chrijtine  à  y  fixer  fon  féjour  :  mais  bientôt 
l'Italie  fut  égalée  dans  plus  d'un  genre  par  la  France , 
&  furpaflee  de  beaucoup  dans  quelques-uns.  Les 
Anglais  eurent  fur  elle  autant  de  fupériorité  par  les 
fciences  que  par  le  commerce.  Rome  conferva  la 
gloire  de  fes  antiquités  Se  des  travaux  qui  la  diflin- 
guèrent  depuis  Jules  IL 

CHAPITRE     CLXXXVI. 

Suite  de  l'Italie^  au  dix-feptième  fiède, 

BeiaTof-  1-i A  Tofcanc  était,  comme  l'Etat  du  pape  ,  depuis 
^^'^'  le  feizième  fiècle  ,   un  pays  tranquille  &   heureux. 

Florence  ,  rivale  de  Rome ,  attirait  chez  elle  la  même 
foule  d'étrangers  qui  venaient  admirer  les  chefs- 
d'œuvre  antiques  Se  modernes  dont  elle  était  remplie. 
On  y  voyait  cent  foixante  flatues  publiques.  Les 
deux  feules  qui  décoraient  Paris  ,  celle  de  Henri  IV 
Se  le  cheval  qui  porte  la  ftatue  de  Louis  XIII,  avaient 
été  fondues  à  Florence ,  Se  c'étaient  des  préfens  des 
grands-ducs. 
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Le  commerce  avait  rendu  la  Tofcane  fi  florifTante 
&:  fes  fouverains  fi  riches ,  que  le  grand-duc ,  Cofme  II, 
fut  en  état  d'envoyer  vingt  mille  hommes  au  fecours 
du  duc  de  Mantoue  ,  contre  le  duc  de  Savoie  ,  en 
i6i3  ,  fans  mettre  aucun  impôt  fur  fes  fujets  : 
exemple  rare  chez  les  nations  plus  puifîantes. 

La  ville  de  Venifc  jouiflait  d'un  avantage  plus  VenifeQû- 
fmgulier  ;  c'eft  que  depuis  le  treizième  fiècle  fa'^'"*^'^^^* 
tranquillité  intérieure  ne  fut  pas  altérée  un  feul 
moment  ;  nul  trouble  ,  nulle  fédition  ,  nul  danger 
dans  la  ville.  Si  on  allait  à  Rome  Se  à  Florence  pour 
y  voir  les  grands  monumens  des  beaux  arts  ,  les 
étrangers  s'emprcfTaient  d'aller  goûter,  dans  Venife, 
la  liberté  Se  les  plaifirs  ;  8c  on  y  admirait  encore  , 
ainfi  qu'à  Rome  ,  d'excellens  morceaux  de  peinture. 
Les  arts  de  l'efprit  y  étaient  cultivés  ;  les  fpeélacles 
y  attiraient  les  étrangers.  Rome  était  la  ville  des 
cérémonies,  8c  Venife  la  ville  des  divertifîemens  : 
elle  avait  fait  la  paix  avec  les  Turcs  après  la  bataille 
de  Lépante,  ^  fon  commerce,  quoique  déchu  ,  était 
encore  confidérable  dans  le  Levant  :  elle  pofîédait 
Candie  ,  k  plufieurs  îles ,  flflrie ,  la  Dalmatie  ,  une 
partie  de  l'Albanie  ,  k  tout  ce  qu'elle  conferve  de 
nos  jours  en  Italie. 

Au  milieu  de  fes  profpérités  elle  fut  fur  le  point  Conjuration 
être  détruite  par  une  conlpiration  qui  n  avait  point 
d'exemple  depuis  la  fondation  de  la  république. 
L'abbé  de  Saint-Réal ,  qui  a  écrit  cet  événement  célèbre 
avec  le  flyle  de  Sallujle ,  y  a  mêlé  quelques  embellif- 
femens  de  roman  ;  mais  le  fond  en  efl  très -vrai. 
Venife  avait  eu  une  petite  guerre  avec  la  maifon 
d'Autriche  fur  les  côtes  de  l'iflrie.  Le  roi  d'Efpagne 
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Philippe  III ,  pofTefleur  du  Milanais  ,  était  toujours 
l'ennemi  fecret  des  Vénitiens.  Le  duc  d'O/fone,  vice- 
roi  de  Naples ,  dom  Pédre  de  Tolède  ,  gouverneur  de 
Milan  ,  k  le  marquis  de  Bedmar ,  ambafladeur  d'Ef- 
pagne  à  Venife ,  depuis  cardinal  de  la  Cueva ,  s'unirent 
tous  trois  pour  anéantir  la  république  ;  les  mefures 
étaient  li  extraordinaires,  Se  le  projet  fi  hors  de  vrai- 
femblance  que  le  fénat ,  tout  vigilant  %c  tout  éclairé 
qu'il  était ,  ne  pouvait  en  concevoir  de  foupçon. 
Venife  était  gardée  par  fa  fituation,  8c  par  les  lagunes 
qui  l'environnent.  La  fange  de  ces  lagunes  ,  que  \ts 
eaux  portent  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre  ,  ne 
laiffe  jamais  le  même  chemin  ouvert  aux  vailleaux  ; 
il  faut  chaque  jour  indiquer  une  route  nouvelle. 
Venife  avait  une  flotte  formidable  fur  les  côtes  de 
riftrie ,  où  elle  fefait la  guerre  à  l'archiduc  d'Autriche, 
Ferdinand  ,  qui  fut  depuis  l'empereur  Ferdinand  IL 
Il  paraiffait  impoflible  d'entrer  dans  Venife  :  cepen- 
dant le  marquis  de  Bedmar  raffemble  des  étrangers 
dans  la  ville  ,  attirés  les  uns  par  les  autres  jufqu'au 
nombre  de  cinq  cents.  Les  principaux  conjurés  les 
engagent  fous  diflPérens  prétextes ,  Se  s'affurent  de 
leur  fervice  avec  l'argent  que  l'ambafladeur  fournit. 
On  doit  mettre  le  feu  à  la  ville  en  plufieurs  endroits 
à  la  fois  ;  des  troupes  du  Milanais  doivent  arriver 
par  la  terre  ferme  ;  des  matelots  gagnés  doivent 
montrer  le  chemin  à  des  barques  chargées  de  foldats 
que  le  duc  à'OJfone  a  envoyées  à  quelques  lieues 
de  Venife  ;  le  capitaine  Jacques  Pierre ,  un  des 
conjurés  ,  officier  de  marine ,  au  fervice  de  la  répu- 
blique ,  &  qui  commandait  douze  vaiffeaux  pour 
elle  ,  fe   charge   de  faire  brûler  ces  vaiifeaux  ,    &: 
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d'empêcher ,  par  ce  coup  extraordinaire ,  le  refle  de 
la  flotte  de  venir  à  temps  au  fecours  de  la  ville. 
Tous  les  conjurés  étant  des  étrangers  de  nations 
différentes ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  le  complot  ait 
été  découvert.  Le  procurateur  JVani ,  hiflorien  célèbre 
de  la  république  ,  dit  que  le  fénat  fut  inftruit  de 
tout  par  plulieurs  perfonnes  :  il  ne  parle  point  de 
ce  prétendu  remords  que  fentit  un  des  conjurés , 
nommé  y  affier ,  qua.nd  Renaud ,  leur  chef,  les  harangua 
pour  la  dernière  fois,  Se  qu'il  leur  fit ,  dit-on  ,  une 
peinture  fi  vive  des  horreurs  de  leur  entreprife  que 
ce  Jaffier ,  au  lieu  d'être  encouragé  ,  fe  livra  au 
repentir.  Toutes  ces  harangues  font  de  l'imagination 
des  écrivains  :  on  doit  s'en  délier  en  lifant  Thifloire  : 
il  n'eft  ni  dans  la  nature  des  chofes ,  ni  dans  aucune 
vraifemblance ,  qu'un  chef  de  conjurés  leur  faffe 
une  defcription  pathétique  des  horreurs  qu'ils  vont 
commettre,  Se  qu'il  effraie  les  imaginations  qu'il 
doit  enhardir.  Tout  ce  que  le  fénat  put  trouver  de 
conjurés  fut  noyé  incontinent  dans  les  canaux  de 
Venife.  On  refpeéla  dans  Bedmar  le  cara6lère  d'am- 
baffadeur ,  qu'on  pouvait  ne  pas  ménager  ;  %z  le  fénat 
le  fit  fortir  fecrètement  de  la  ville ,  pour  le  dérober 
à  la  fureur  du  peuple. 

Venife ,  échappée  à  ce  danger  ,  fut  dans  un  état 
Horiffant  jufqu'à  la  prife  de  Candie.  Cette  république 
foutint  feule  la  guerre  contre  l'Empire  turc  pendant 
près  de  trente  ans  ,  depuis  1641  jufqu'à  1669.  Le 
fiége  de  Candie ,  le  plus  long  h  le  plus  mémorable 
dont  l'hiftoire  faffe  mention  ,  dura  près  de  vingt 
ans;  tantôt  tourné  en  blocus,  tantôt  ralenti  Se  aban- 
donné, puis  recommencé  à  pluûeurs  reprifes  ,  fait 
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enfin  dans  les  formes,  deux  ans  k  demi  fans  relâche , 
jufqu  à  ce  que  ce  monceau  de  cendres  fut  rendu  aux 
Turcs  avec  Tîle  prefque  toute  entière,  en  1669. 

Avec  quelle  lenteur,  avec  quelle  difficulté  le  genre 
Immain  fe  civilife ,  k  la  fociété  fe  perfe6lionne  !  On 
voyait  auprès  de  Venife ,  aux  portes  de  cette  Italie  , 
où  tous  les  arts  étaient  en  honneur,  des  peuples  auffi 
peu  policés  que  Tétaient  alors  ceux  du  Nord.  Ulflrie , 
la  Croatie ,  la  Dalmatie  étaient  prefque  barbares  : 
c'était  pourtant  cette  même  Dalmatie  fi  fertile  8c  li 
agréable  fous  TEmpire  romain  ;  c'était  cette  terre 
délicieufe  que  Diocléne?j  avait  choifie  pour  fa  retraite , 
dans  un  temps  où ,  ni  la  ville  de  Venife  ,  ni  ce  nom 
n'exiflaient  pas  encore.  Voilà  quelle  eft  la  viciffitude 
des  cliofes  humaines.  Les  Morlaques  furtout  paf- 
faient  pour  les  peuples  les  plus  farouches  de  la  terre. 
C'cflainfi  que  la  Sardaigne,  laCorfe  neferefîentaient 
ni  des  mœurs  ,  ni  de  la  culture  de  fefprit  ,  qui 
fefaient  la  gloire  des  autres  Italiens.  11  en  était  comme 
de  l'ancienne  Grèce ,  qui  voyait  auprès  de  fes  limites 
des  nations  encore  fauvages. 

Les  chevaliers  de  Malthe  fe  foutenaient  dans  cette 
île  que  Char  les- QjJifii  leur  donna  après  que  Soliman 
les  eut  chaires  de  Rhodes ,  en  1 5  23.  Le  grand-maître 
Villiers  r  Lie -Adam  ,  fes  chevaliers  &:  les  rhodiens 
attachés  à  eux,  furent  d'abord  errans  de  ville  en 
ville  ,  à  Mefline  ,  à  Gallipoli ,  à  Rome  ,  à  Viterbe. 
L'Lsle  Adam  alla  jufqu'à  Madrid  implorer  Charles- 
Quint  ;  il  palïk  en  France  ,  en  Angleterre  ,  tâchant 
de  relever  par-tout  les  débris  de  fon  ordre  qu'on 
croyait  entièrement  ruiné.  Charles- Q^iint  fit  préfent 
de  Malthe  aux  chevaliers ,  en  1 5  2  5  ,  auffi-bien  que  de 
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Tripoli  ;  mais  Tripoli  leur  fut  bientôt  enlevé  par  les 
amiraux  de  Soliman.  Malthe  nétait  qu'un  rocher 
prefque  llérile  ;  le  travail  y  avait  forcé  autrefois  la 
terre  à  être  féconde  ,  quand  ce  pays  était  pofTédé 
par  les  Carthaginois  ;  car  les  nouveaux  poffeifeurs 
y  trouvèrent  des  débris  de  colonnes ,  de  grands  édi- 
fices de  marbre  ,  avec  des  inscriptions  en  langue 
punique.  Ces  reftes  de  grandeur  étaient  des  témoi- 
gnages que  le  pays  avait  été  floriflant.  Les  Romains 
ne  dédaignèrent  pas  de  le  prendre  fur  les  Cartha- 
ginois ;  les  Arabes  s'en  emparèrent  au  neuvième 
fiècle  ;  8c  le  normand  Roger ,  comte  de  Sicile ,  l'annexa 
à  la  Sicile,  vers  la  fin  du  douzième  fiècle.  Quand 
Villùrs  l  hic- Adam  eut  tranfporté  le  fiége  de  fon  ordre 
dans  cette  île ,  le  même  Soliman ,  indigné  de  voir  tous 
les  jours  fes  vaiffeaux  expofés  aux  courfes  des  enne- 
mis qu'il  avait  cru  détruire ,  voulut  prendre  Malthe 
comme  il  avait  pris  Rhodes.  Il  envoya  trente  mille 
foldats  devant  cette  petite  place,  qui  n'était  défendue 
que  par  fept  cents  chevaliers.  Le  grand-maître ,  Jean 
de  la  Valette  ,  âgé  de  foixante  8c  onze  ans  ,  foutint  i  5  6  5. 
quatre  mois  le  fiége. 

Les  Turcs  montèrent  à  l'affaut  en  plufieurs  endroits  Siég«  d« 
différens  :  on  les  repouffait  avec  une  machine  d'une  ^*^^'''^* 
nouvelle  invention  ;  c'étaient  de  grands  cercles  de 
bois ,  couverts  de  laine  enduite  d'eau-de-vie ,  d'huile , 
de  falpêtre  8c  de  poudre  à  canon ,  ^  on  jetait  ce3 
cercles  enflammés  fur  les  affaillans.  Enfin  ,  environ 
fix  mille  hommes  de  fecours  étant  arrivés  de  Skile  , 
les  Turcs  levèrent  le  fiége.  Le  principal  bourg  de 
Malthe ,  qui  avait  foutenu  le  plus  d'affauts ,  fut  nommé 
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la  cité  viâorieuje  ,  nom  qu'il  conferve  encore  aujour- 
d'hui. Le  grand-maître  de  la  Valette  fit  bâtir  une  cité 
nouvelle  ,  qui  porte  le  nom  de  la  Valette,  8c  qui  rendit 
Malthc  imprenable.  Cette  petite  île  a  toujours ,  depuis 
ce  temps ,  bravé  toute  la  puiflance  ottomane  ;  mais 
Tordre  n'a  j  amais  été  affez  riche  pour  tenter  de  grandes 
conquêtes  ,  ni  pour  équiper  des  flottes  nombreufes. 
Ce  monaftère  de  guerriers  ne  fubfifle  guère  que  des 
bénéfices  qu'il  pofsède  dans  les  Etats  catholiques ,  %c 
il  a  fait  bien  moins  de  mal  aux  Turcs  que  les  corfaires 
algériens  n'en  ont  fait  aux  chrétiens. 

CHAPITRE     CLXXXVII. 

De  la  Hollande  ,  au  diX'feplième  fiècle. 


Frugalité,  JL*A  Hollande  mérite  d'autant  plus  d'attention  que 
limphcite  8c  j,'g{^  yjj  ^j.^^.  cl'une  efpèce  toute  nouvelle  ,  devenu 
puifTant  fans  poCTéder  prefque  de  terrain  ,  riche  en 
n'ayant  pas  de  fon  fonds  de  quoi  nourrir  la  ving- 
tième partie  de  fes  habitans  ,  'k  confidérable  en 
Europe  par  fes  travaux  au  bout  de  rAfie.  Vous 
1609.  voyez  cette  république  reconnue  libre  8c  fouveraine 
par  le  roi  d'Efpagne ,  fon  ancien  maître ,  après  avoir 
acheté  fa  liberté  par  quarante  ans  de  guerre.  Le 
travail  'k  la  fobriété  furent  les  premiers  gardiens  de 
cette  liberté.  On  raconte  que  le  marquis  de  Spinola 
8c  le  préfident  Richardot,  allant  à  la  Haie,  en  1608  , 
pour  négocier  chez  les  Hollandais  mêmes  cette  pre- 
mière trêve  ,  ils  virent  fur  leur  chemin  fortir  d'un 
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petit  bateau  huit  ou  dix  perfonnes  qui  s'affirent  fur 
rherbe  ,  Se  firent  un  repas  de  pain  ,  de  fromage  8c 
de  bière  ,  chacun  portant  foi-même  ce  qui  lui  était 
néceifaire.  Les  ambaffadeurs  efpagnols  demandèrent 
à  un  payfan  ,  qui  étaient  ces  voyageurs  ?  Le  payfan 
répondit  :  Ce  font  les  députés  des  Etats,  nos  Jouverains 
Jeigneurs  ù  maîtres.  Les  ambaffadeurs  efpagnols 
s'écrièrent  :  Voilà  des  gens  quon  ne  pourra  jamais  vaincre , 
ù  avec  le/quels  il  faut  faire  la  paix.  C'efl  à  peu-près  ce 
qui  était  arrivé  autrefois  à  des  ambaffadeurs  de  Lacé- 
démone ,  Se  à  ceux  du  roi  de  Perfe.  Les  mêmes  mœurs 
peuvent  avoir  ramené  la  même  aventure.  En  général 
les  particuliers  de  ces  provinces  étaient  pauvres  alors  , 
^  TEtat  riche  ;  au  lieu  que  depuis  les  citoyens  font 
devenus  riches  ,  ^  l'Etat  pauvre.  C'eft  qu  alors  les 
premiers  fruits  du  commerce  avaient  été  confacrés 
à  la  défenfe  publique. 

Ce  peuple  ne  poffédait  encore  ni  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  dont  il  ne  s'empara  qu'en  i653  fur  les 
Portugais ,  ni  Gochin  Se  fes  dépendances,  niMalaca. 
Il  ne  trafiquait  point  encore  directement  à  la  Chine. 
Le  commerce  du  Japon  ,  .dont  ils  font  aujourd'hui 
les  maîtres,  leur  fut  interdit  jufqu'en  1609  P^^  ^^s 
Portugais ,  ou  plutôt  par  l'Efpagne ,  maîtreffe  encore 
du  Portugal.  Mais  il  avait  déjà  conquis  les  Molu- 
ques  :  ils  commençaient  à  s'établir  à  Java  ;  Se  la 
compagnie  des  Indes,  depuis  1602  jufqu'en  1609, 
avait  déjà  gagné  plus  de  deux  fois  fon  capital.  Des 
ambaffadeurs  de  Siam  avaient  déjà  fait  à  ce  peuple 
de  commerçans ,  en  1608,  le  même  honneur  qu'ils 
firent  depuis  à  Louis  XIV.  Des  ambaffadeurs  du  Japon 
vinrent ,  en  1 609 ,  conclure  un  traité  à  la  Haie ,  fans 
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que  les  Etats  célébrafTent  cette  ambaffade  par  des 
médailles.  Uempereùr  de  Maroc  &:  de  Fez  leur  envoya 
demander  un  fecours  d'hommes  ^  de  vaiffeaux.  Ils 
augmentaient ,  depuis  quarante  ans  ,  leur  fortune  Se 
leur  gloire,  par  le  commerce  Se  par  la  guerre. 

La  douceur  de  ce  gouvernement ,  8c  la  tolérance 
de  toutes  les  manières  d'adorer  dieu,  dangereufe 
peut-être  ailleurs  ,  mais  là  néceffaire ,  peuplèrent  la 
Hollande  d'une  foule  d'étrangers ,  8c  furtout  de  Val- 
lons que  l'inquifition  perfécutait  dans  leur  patrie,  8c 
qui  d'efclaves  devinrent  citoyens. 

La  religion  réformée ,  dominante  dans  la  Hollande ,' 
fervit  encore  à  fa  puiflance.  Ce  pays ,  alors  fi  pauvre , 
n'aurait  pu  ni  fuffire  à  la  magnificence  des  prélats , 
ni  nourrir  des  ordres  religieux  ;  8c  cette  terre  où  il 
fallait  des  hommes ,  ne  pouvait  admettre  ceux  qui 
s'engagent  par  ferment  à  laiffer  périr  ,  autant  qu'il  efl 
en  eux ,  l'efpèce  humaine.  On  avait  l'exemple  de 
l'Angleterre  ,  qui  était  d'un  tiers  plus  peuplée  , 
depuis  que  les  miniflres  des  autels  jouiffaient  de  la 
douceur  du  mariage  ,  8c  que  les  efpérances  des 
familles  n'étaient  point  enfevelies  dans  le  célibat  du 
cloître. 

Amfterdam ,  malgré  les  incommodités  de  fon  port , 
devint  le  magafm  du  monde.  Toute  la  Hollande 
s'enrichit  8c  s'embellit  par  des  travaux  immenfes. 
Les  eaux  de  la  mer  furent  contenues  par  de  doubles 
digues.  Des  canaux  creufés  dans  toutes  les  villes 
furent  revêtus  de  pierres  ;  les  rues  devinrent  de  larges 
quais  ornés  de  grands  arbres.  Les  barques  chargées 
de  marchandifes  abordèrent  aux  portes  des  particu- 
liers ,  8c  les  étrangers  ne  fe  laflent  point  d'admirer 
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ce  mélange  fingulier ,  formé  par  les  faîtes  des  maifons , 
les  cimes  des  arbres  ,  k  les  banderoles  des  vaifleaux , 
qui  donnent  à  la  fois ,  dans  un  même  lieu ,  le  fpec- 
tacle  de  la  mer ,  de  la  ville  &  de  la  campagne. 

Mais  le  mal  eft  tellement  mêlé  avec  le  bien  ,  les  Querelles 
hommes  s'éloignent  fi  fouvent  de  leurs  principes  ,  impeninen- 
que  cette  république  fut  près  de  détruire  elle-même  **^  ^  ^^^^^' 
la  liberté  pour  laquelle  elle  avait  combattu  ,  &:  que 
rintolérance  fit  couler  le  fang  chez  un  peuple  dont 
le  bonheur  k  les  lois  étaient  fondés  fur  la  tolérance. 
Deux  douleurs  calviniftes  firent  ce  que  tant  de  doâeurs 
avaient  fait  ailleurs.  Gomar  8c  Armin  difputèrent  dans  1609  Scfuiv. 
Leyde ,  avec  fureur ,  fur  ce  qu'ils  n'entendaient  pas  ; 
&  ils  divisèrent  les  Provinces-Unies.  La  querelle  fut 
femblable ,  en  plufieurs  points ,  à  celle  des  thomiftes 
&  des  fcotiftes  ,  des  janfénifles  Se  des  moliniftes  ,  fur 
la  prédeflination  ,  fur  la  grâce  ,  fur  la  liberté  ,  fur 
des  queftions  obfcures  8c  frivoles  ,  dans  lefquelles  on 
ne  fait  pas  même  définir  les  chofes  dont  on  difpute. 
Le  loifir  dont  on  jouit  pendant  la  trêve  ,  donna  la 
malheureufe  facilité  à  un  peuple  ignorant  de  s'entê- 
ter de  ces  querelles  ;  8c  enfin  ,  d'une  controverfe 
fcolaflique  ,  il  fe  forma  deux  partis  dans  l'Etat.  Le 
prince  d'Orange,  Maurice,  était  à  la  tête  des  goma- 
rifles  ;  le  penfionnaire  Barncvelt  favorifait  les  armi- 
niens. Du  Maurier  dit  avoir  appris  de  l'ambaffadeur  » 
fon  père  ,  que  Maurice  ayant  fait  propofer  au  pen- 
fionnaire Barnevelt  de  concourir  à  donner  au  prince 
un  pouvoir  fouverain ,  ce  zélé  républicain  n'en  fit  voir 
aux  Etats  que  le  danger  8c  l'injudice  ,  k  que  dès-lors 
la  ruine  de  Barnevelt  fut  réfolue.  Ce  qui  eft  avéré ,  c'eft 
que  le  ftathouder  prétendait  accroître  fon  autorité 
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par  les  gomariftes  ,.  &  Barnevelt  la  reflreindre  par 
les  arminiens  :  c'eft  que  plufieurs  villes  levèrent  des 
foldats  qu'on  appelait  Attendans  ,  parce  qu'ils  atten- 
daient les  ordres  du  magiftrat ,  &  qu'ils  ne  prenaient 
point  l'ordre  du  llathouder  ;  c'efl  qu'il  y  eut  des  fédi- 
1 6 1  8.  tions  fanglantes  dans  quelques  villes  ,  Se  que  le  prince 
Maurice  pourfuivit  fans  relâche  le  parti  contraire  à 
fa  puiffance.  Il  fit  enfin  aCTembler  un  concile  calvi- 
nifte  à  Dordrecht  ,  compofé  de  toutes  les  Eglifes 
réformées  de  l'Europe  ,  excepté  de  celle  de  France , 
qui  n'avait  pas  la  permiffion  de  fon  roi  d'y  envoyer 
des  députés.  Les  pères  de  ce  fmode ,  qui  avaient  tant 
crié  contre  la  dureté  des  pères  de  plufieurs  conciles  , 
8c  contre  leur  autorité  ,  condamnèrent  les  arminiens  , 
comme  ils  avaient  été  eux-mêmes  condamnés  par  le 
concile  de  Trente.  Plus  de  cent  miniftres  arminiens 
furent  bannis  des  fept  provinces.  Le  prince  Maurice 
tira ,  du  corps  de  la  noblelTe  ^  des  magiftrats ,  vingt- 
fix  commiflaires  pour  juger  le  grand  penfionnaire 
Barnevelt  ,  le  célèbre  Grotius  h  quelques  autres  du 
parti.  On  les  avait  retenus  fix  mois  en  prifon  avant  de 
leur  faire  leur  procès. 
Mcuvtredu  L'un  des  grands  motifs  de  la  révolte  des  fept 
iTntldi.  provinces  8c  des  princes  d'Orange  ,  contre  l'Efpagne , 
fut  d'abord  que  le  duc  à'Albe  fefait  languir  long-temps 
des  prifonniers  fans  les  juger,  h  qu'enfin  il  les  fefait 
condamner  par  des  commiffaires.  Les  mêmes  griefs 
dont  on  s'était  plaint  fous  la  monarchie  efpagnole , 
renaquirent  dans  le  fein  de  la  liberté.  Barnevelt  eut  la 
I  6  I  g.  tête  tranchée  dans  la  Haie ,  plus  injuflement  encore 
que  les  comtes  à'Egmont  k  de  Horn  à  Bruxelles. 
C'était  un  vieillard  de  foixante  k  douze  ans  ,  qui 
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avait  fervi  quarante  ans  fa  république  dans  toutes  les 
affaires  politiques ,  avec  autant  de  fuccès  que  Maurice 
Se  fes  frères  en  avaient  eu  par  les  armes.  La  fentence 
portait  quil  avait  contrijlé  au  pojfihle  l'Eglife  de  dieu. 
Grotius ,  depuis  ambaffadeur  de  Suède  en  France  ,  îc 
plus  illuftre  par  fes  ouvrages  que  par  fon  ambaffade  , 
fut  condamné  à  une  prifon  perpétuelle  ,  dont  fa 
femme  eut  la  hardieffe  8c  le  bonheur  de  le  tirer.  Cette 
violence  fit  naître  des  confpirations  qui  attirèrent  de 
nouveaux  fupplices.  Un  fils  de  Barnevelt  réfolut  de 
venger  le  fang  de  fon  père  fur  celui  de  Maurice.  Le 
complot  fut  découvert.  Ses  complices  ,  à  la  tête  def-  iGaS. 
quels  était  un  miniflre  arminien ,  périrent  tous  par  la 
main  du  bourreau.  Ce  fils  de  Barnevelt  eut  le  bonheur 
d'échapper  tandis  qu'on  faififfait  les  conjurés  :  mais 
fon  jeune  frère  eut  la  tête  tranchée ,  uniquement  pour 
avoir  fu  la  confpiration.  De  Thou  mourut  en  France 
précifément  pour  la  même  caufe.  La  condamnation 
du  jeune  hollandais  était  bien  plus  cruelle  ;  c'était 
le  comble  de  l'injuflice  de  le  faire  mourir  parce  qu'il 
n'avait  pas  été  le  délateur  de  fon  frère.  Si  ces  temps 
d'atrocité  euffent  continué  ,  les  Hollandais  libres 
euffent  été  plus  malheureux  que  leurs  ancêtres  efclaves 
du  duc  d'Albe.  Ces  perfécutions  gomariennes  reffem- 
blaient  à  ces  premières  perfécutions  que  les  proteftans 
avaient  fi  fouvent  reprochées  aux  catholiques ,  8c  que 
toutes  les  fe6les  avaient  exercées  les  unes  envers  les 
autres. 

Amflerdam ,  quoique  rempli  de  gomarifles ,  favorifa 
toujours  les  arminiens  ,  8c  embrafla  le  parti  de  la 
tolérance.  L'ambition  k.  la  cruauté  du  prince  Maurice 
laifbèrent   une  profonde  plaie   dans   le    cœur   des 
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Hollandais  ;  8c  le  f buvenir  de  la  mort  de  Barnevelt  ne 
contribua  pas  peu  dans  la  fuite  à  faire  exclure  du 
ftathouderat  le  jeune  prince  d'Orange ,  Guillaume  III , 
qui  fut  depuis  roi  d'Angleterre.  Il  était  encore  au 
berceau,  lorfque  le  penfionnaire de  T^îV/ flipula ,  dans 
le  traité  de  paix  des  Etats-généraux  avec  Cromioell,  en 
i653  ,  qu'il  n'y  aurait  plus  de  flathouder  en  Hol- 
lande. Cromwell  pourfuivait  encore ,  dans  cet  enfant , 
le  roi  Charles  I ,  fon  grand-père ,  8c  le  penfionnaire  de 
Witt  vengeait  le  fang  d'un  penfionnaire.  Cette  manœu- 
vre de  Witt  fut  enfin  la  caufe  funefte  de  fa  mort  'k  de 
celle  de  fon  frère  :  mais  voilà  à  peu-près  toutes  les 
cataftrophes  fanglantcs ,  caufées  en  Hollande  par  le 
combat  de  la  liberté  k  de  l'ambition. 
Grands  éta-  La  compagnie  des  Indes  ,  indépendante  de  ces 
des  HoUan-  f^élions  ,  n'en  bâtit  pas  moins  Batavia  ,  dès  l'année 
<iiiis,  1 6i  8  ,  malgré  les  rois  du  pays  ,  %c  malgré  les  Anglais 

qui  vinrent  attaquer  ce  nouvel  établiffement.  La 
Hollande ,  marécagedfe  8c  flérile  en  plus  d'un  canton , 
fe  fefait ,  fous  le  cinquième  degré  de  latitude  fepten- 
trionale ,  un  royaume  dans  la  contrée  la  plus  fertile 
de  la  terre ,  où  les  campagnes  font  couvertes  de  riz  , 
de  poivre ,  de  canelle ,  8c  où  la  vigne  porte  deux  fois 
Tannée.  Elle  s'empara  depuis  de  Bantam  dans  la 
même  île ,  k,  en  chafla  les  Anglais.  Cette  feule  com- 
pagnie eut  huit  grands  gouvernemens  dans  les  Indes , 
en  y  comptant  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  quoiqu'à 
la  pointe  de  l'Afrique,  pofte  important  qu'elle  enleva 
aux  Portugais  ,  en  i653. 

Dans  le  même  temps  que  les  Hollandais  s'établif- 
faient  ainli  aux  extrémités  de  l'Orient  ,  ils  commen- 
tèrent à  étendre  leurs  conquêtes  du  côté  de  l'Occident 
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en  Amérique ,  après  l'expiration  de  la  trêve  de  douze 
années  avec  l'Efpagne.  La  compagnie  d'Occident  fe 
rendit  maîtreffe  de  prefque  tout  le  Bréfil  ,  depuis 
1623  jufqu'en  i636.  On  vit,  avec  étonnement,  par 
les  regiftres  de  cette  compagnie ,  qu'elle  avait ,  dans  ce 
court  efpace  de  temps  ,  équipé  huit  cents  vaiffeaux , 
tant  pour  la  guerre  que  pour  le  commerce  ,  Se  qu'elle 
en  avait  enlevé  cinq  cents  quarante-cinq  aux  Efpa- 
gnols.  Cette  compagnie  l'emportait  alors  fur  celle  des 
Indes  orientales  ;  mais  enfin  lorfque  le  Portugal  eut 
fecoué  le  joug  des  rois  d'Efpagne,  il  défendit  mieux 
qu'eux  fes  pofleffions  ,  &:  regagna  le  Bréfil  ,  où  il  a 
trouvé  des  tréfors  nouveaux. 

La  'plus  fruftueufe  des  expéditions  hollandaifes 
fut  celle  de  l'amiral  Pierre  Hein,  qui  enleva  tous  les 
galions  d'Efpagne  ,  revenans  de  la  Havane  ,  Se  rap- 
porta, dans  ce  feul  voyage,  vingt  millions  de  nos  livres 
à  fa  patrie.  Les  tréfors  du  nouveau  monde  conquis 
par  les  Efpagnols  fervaient  à  fortifier  contre  eux  leurs 
anciens  fujets ,  devenus  leurs  ennemis  redoutables. 
La  république ,  pendant  quatre-vingts  ans  ,  fi  vous 
en  exceptez  une  trêve  de  douze  années  ,  foutint 
cette  guerre  dans  les  Pays-Bas  ,  dans  les  grandes  Indes 
Se  dans  le  nouveau  monde  ;  8c  elle  fut  affez  puiflante 
pour  conclure  une  paix  avantageufe  à  Munfter  ,  en 
1647  ,  indépendamment  de  la  France  fon  alliée ,  &: 
long-temps  fa  protedrice  ,  fans  laquelle  elle  avait 
promis  de  ne  pas  traiter. 

Bientôt  après ,  en  1 652 ,  k  dans  les  annés  fuivan- 
tes ,  elle  ne  craint  point  de  rompre  avec  fon  alliée , 
l'Angleterre  ;  elle  a  autant  de  vaiffeaux  qu'elle  ;  fon 
amiral  Tromp  ne  cède  au  fameux  amiral  Black  qu'en 
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mourant  dans  une  bataille.  Elle  fecourt  enfuite  le 
roi  de  Danemarck  ,  affiégé  dans  Copenhague  par  le 
roi  de  Suède  ,  Charles  X.  Sa  flotte,  commandée  par 
l'amiral  0/tff(2W,  bat  la  flotte  fuédoife,  8c  délivre  Copen- 
hague. Toujours  rivale  du  commerce  des  Anglais, 
elle  leur  fait  la  guerre  fous  Charles  II  comme  fous 
Cromwell ,  %c  avec  de  bian  plus  grands  fuccès.  Elle 
devient  l'arbitre  des  couronnes,  en  1668'.  Louis  XIV 
efl  obligé  par  elle  de  faire  la  paix  avec  l'Efpagne. 
Cette  même  république  ,  auparavant  fi  attachée  à 
la  France,  efl;  depuis  ce  temps-là  ,  jufqu'à  la  fin  du 
dix-feptième  fiècle  ,  Tappui  de  l'Efpagne  contre  la 
France  même.  Elle  efl  long-temps  une  des  parties 
principales  dans  les  affaires  de  TEurope.  Elle  fe 
relève  de  fes  chutes  ;  Se  enfin  ,  quoiqu'affaiblie  ,  elle 
fubfifte  par  le  feul  commerce  ,  qui  a  fervi  à  fa  fon- 
dation ,  fans  avoir  fait  en  Europe  aucune  conquête 
que  celle  de  Mafl:richt  'k  d'un  très-petit  Se  mauvais 
pays ,  qui  ne  fert  qu'à  défendre  fes  frontières  ;  on  ne 
Ta  point  vue  s'agrandir  depuis  la  paix  de  Munfter  ; 
en  cela  plus  femblable  à  lancienne  république  de 
Tyr ,  puiffante  par  le  feul  commerce ,  qu'à  celle  de 
Carthage  qui  eut  tant  de  pofTefTions  en  Afrique ,  Se  à 
celle  de  Venife  qui  s'ét^t  trop  étendue  dans  la  terre 
ferme. 


DU        DANEMARCK. 
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CHAPITRE     CLXXXVIII 


Du  Danemarck  ,  de  la  Suède  è*  de  la  Pologne  ,  au 
dix-Jeptième  fiècle. 

Vous  ne  voyez  point  le  Danemarck  entrer  dans  le  Le  roî  de 
fyftême  de  l'Europe  au  feizième  fiècIe.  Il  n  y  a  rien  ^^^'^^^^ 
de  mémorable  qui  attire  les  yeux  des  autres  nations,  parconuat. 
depuis  la  dépofition  folennelle  du  tyran  Chrijiiern  IL 
Ce  royaume  ,  compofé  du  Danemarck  &:  de  la  Nor- 
vège ,  fut  long-temps  gouverné  à  peu-près  comme  la 
Pologne.  Ce  fut  une  ariflocratie  à  laquelle  préfidait 
un  roi  éleélif.  G'eft  l'ancien  gouvernement  de  prefque 
toute  l'Europe.  Mais  ,  dans  l'année  1660,  les  Etats 
affemblés  défèrent  au  roi,  Frédéric  III,  le  droit  héré- 
ditaire ^  la  fouveraineté  abfolue.  Le  Danemarck 
devient  le  feul  royaume  de  la  terre  où  les  peuples 
aient  établi  le  pouvoir  arbitraire  ,  par  lin  a6le  folen- 
neî.  La  Norvège  ,  qui  a  fix  cents  lieues  de  long  ,  ne 
rendait  pas  cet  Etat  puiflant  :  un  terrain  de  rochers 
ftériles  ne  peut  être  beaucoup  peuplé.  Les  îles  qui 
compofent  le  Danemarck  font  plus  fertiles  ;  mais  on 
n'en  avait  pas  encore  tiré  les  mêmes  avantages  qu'au- 
j  ourd'hui.  On  ne  s'attendait  pas  encore  que  les  Danois 
auraient  un  jour  une  compagnie  des  Indes  ,  8c  un 
établifferaent  à  Tranquebar ,  que  le  roi  pourrait  entre- 
tenir aifément  trente  vaifleaux  de  guerre  ,  &  une 
armée  de  vingt-cinq  mille  hommes.  Les  gouverne- 
mens  font  comme  les  hommes  :  ils  fe  forment  tard. 
L'efprit  de  commerce  ,  d'induflrie  ,  d'économie  s'eft 
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communiqué  de  proche  en  proche.  Je  ne  parlerai  point 
icides  guerres  que  le  Danemarck  a  fi  fouvent  foutenues 
contre  la  Suède  ;  elles  n'ont  prefque  point  laiffé  de 
grandes  traces  ;  k.  vous  aimez  mieux  confidérer  les 
mœurs  Se  la  forme  des  gouvernemens ,  que  d'entrer 
dans  le  détail  des  meurtres  qui  n'ont  point  produit 
d'événemens  dignes  de  la  poftérité. 
Suède,  tout  Les  rois  ,  en  Suède ,  n'étaient  pas  plus  defpotiques 
'  qu'en  Danemarck ,  aux  feizième  Se  dix-feptième  fiècles. 
Les  quatre  états  ,  compofés  de  mille  gentilshommes  , 
de  cent  eccléfiaftiques  ,  de  cent  cinquante  bourgeois  , 
k  d'environ  deux  cents  cinquante  payfans  ,  fefaient 
les  lois  du  royaume.  On  n'y  connaiffait ,  non  plus 
qu'en  Danemarck  k  dans  le  Nord  ,  aucun  de  ces 
titres  de  comte ,  de  marquis  ,  de  baron  ,  fi  fréquens 
dans  le  refte  de  TEurope.  Ce  fut  le  roi  Eric  ,  fils  de 
Gujtave  Vaja  ,  qui  les  introduifit  ,  vers  Tan  i56i. 
Cet  Eric  cependant  était  bien  loin  de  régner  avec 
un  pouvoir  abfolu  ,  Se  il  laiffa  au  monde  un  nouvel 
exemple  des  malheurs  qui  peuvent  fuivre  le  défir 
d'être  defpotique ,  k  l'incapacité  de  l'être.  Le  fils  du 
1569.  reftaurateur  de  la  Suède  fut  accufé  de  plufieurs  crimes 
pardevant  les  états  afTemblés  ,  8c  dépofé  par  une 
fentence  unanime  ,  comme  le  roi  Chrijliern  II  l'avait 
été  en  Danemarck  :  on  le  condamna  à  une  prifon 
perpétuelle  ,  8c  on  donna  la  couronne  à  Jean ,  fon 
frère. 
Crime  Comme  votre  principal  defTein  ,  dans  cette  foule 

atroce,  d'événemens  ,  eft  de  porter  la  vue  fur  ceux  qui  tien- 
nent aux  mœurs  8c  à  l'efprit  du  temps  ,  il  faut  favoir 
que  ce  roi  Jean,  qui  était  catholique,  craignant  que 
les  partifans  de  fon  frère  ne  le  tiralTent  de  fa  prifon , 
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&  ne  le  remiffent  fur  le  trône,  lui  envoya  publique- 
ment du  poifon  ,  comme  le  fultan  envoie  un  cordeau , 
&  le  fit  enterrer  avec  folennité  ,  le  vifage  découvert , 
afin  que  perfonne  ne  doutât  de  fa  mort ,  ^  qu'on  ne 
pût  fe  fervir  de  fon  nom  ,  pour  troubler  le  nouveau 
règne. 

Le  iéfuite  Poffevin  ,   que  le  pape  Grégoire  XIII  Pénitence 

1  10101  1       TVT         J  T      'ridicule. 

envoya  dans  la  buede  &  dans  tout  le  JNord ,  en  qualité 

^  .         r  '  >^  '    •  1       i58o. 

de  nonce  ,  impofa  au  roi  Jean  ,  pour  pénitence  de 

cet  empoifonnement ,  de  ne  faire  qu'un  repas  tous 

les  mercredis  ;  pénitence  ridicule,  mais  qui  montre  , 

au  moins,  que  le  crime  doit  être  expié.  Ceux  du  roi 

Eric  avaient  été  punis  plus  rigoureufement. 

Ni  le  roi  Jean  ,  ni  le  nonce  Pojfevin  ne  purent  ufagesikU 

réuflfir  à  faire  dominer  la  religion  catholique.  Le  roi 

Jean  ,  qui  ne  s'accommodait  pas  de  la  luthérienne  , 

tenta  de  faire  receveir  la  grecque  ;  mais  il  n'y  réuffit 

pas  davantage.  Ce  roi  avait  quelque  teinture  des 

lettres ,  Se  il  était  prefque  le  feul ,  dans  fon  royaume , 

qui  fe  mêlât  de  controverfe.  Il  y  avait  une  univerfité 

à  Upfal ,  mais  elle  était  réduite  à  deux  ou  trois  pro- 

feffeurs  fans  étudians.  La  nation  ne  connaifîait  que 

les  armes,  fans  avoir  pourtant  fait  encore  de  progrès 

dans  l'art  militaire.  On  n'avait  commencé  à  fe  fervir 

d'artillerie  que  du  temps  de  Gujtave  Vaja;  les  autres 

arts  étaient  fi  inconnus  que ,  quand  ce  roi  Jfean  tomba 

malade ,  en  1 5g  2  ,  il  mourut  fans  qu'on  pût  lui  trouver 

un  médecin  ;  tout  au  contraire  des  autres  rois  ,  qui 

quelquefois  en  font  trop  environnés.   Il  n'y  avait 

encore  ni  médecin  ni  chirurgien  en  Suède.  Quelques 

épiciers  vendaient  feulement  des  drogues  médicinales 

qu'on  prenait  au  hafard.   On  en  ufait  ainfi  dans 
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prefque  tout  le  Nord.  Les  hommes  ,  bien  loin  d'y 
être  expofés  à  l'abus  des  arts,  n'avaient  pas  fu  encore 
fe  procurer  les  arts  néceffaires. 

Cependant  la  Suéde  pouvait  alors  devenir  très- 

1600.  puiflante.  Sigijmond  ,  ^Isànioïjtan,  avait  été  élu  roi 
de  Pologne,  huit  ans  avant  la  mort  de  fon  père.  La 
Suède  s'empara  alors  de  la  Finlande  Se  de  TEftoîiie. 
Sigijmond ,  roi  de  Suède  8c  de  Pologne ,  pouvait  conqué- 
rir toute  laMofcovie,  qui  n'était  alors  ni  bien  gouver- 
née ni  bien  armée  ;  mais  Sigijmond  étant  catholique , 
8c  la  Suède  luthérienne ,  il  ne  conquit  rien  ,  k.  perdit 
la  couronne  de  Suède.  Les  mêmes  états  qui  avaient 
dépofé  fon  oncle  Eric  ^  le  déposèrent  aufli ,  ^  décla- 

1 604.  rèrent  roi  un  autre  de  fes  oncles  »  qui  fut  Charles  IX  , 
père  du  grand  Gttftave- Adolphe.  Tout  cela  ne  fe  paifa 
pas  fans  les  troubles ,  les  guerres  ^  les  confpirations 
qui  accompagnent  de  tels  change  mens.  Charles  IX 
n'était  regardé  que  comme  un  ufurpateur  par  les 
princes  alliés  de  Sigijmond  ;  mais  en  Suède  il  était  roi 
légitime. 

16 II.  Gujiave-Adolphe  ,  fon  fils  ,  lui  fuccéda  fans  aucun 
Gujave-Adol-  q\^{{2lcIc  ,  n'ayant  pas  encore  dix-huit  ans  accomplis  , 
qui  eft  l'âge  de  la  majorité  des  rois  de  Suède  8c  de 
Danemarck ,  ainfi  que  des  princes  de  lEmpire.  Les 
Suédois  ne  poffédaient  point  alors  la  Scanie ,  la  plus 
belle  de  leurs  provinces  ;  elle  avait  été  cédée  au  Dane- 
marck dès  le  quatorzième  fiècle  ,  de  forte  que  le 
territoire  de  Suède  était  prefque  toujours  le  théâtre 
de  toutes  les  guerres  entre  les  Suédois  k  les  Danois. 
La  première  chofe  que  fit  Gujlave- Adolphe  ,  ce  fut 
d'entrer  dans  cette  province  de  Scanie  ;  mais  il  ne 
put  jamais  la  reprendre.  Ses  premières  guerres  furent 
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infruftueufes  :  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  le  1 6 1 3. 
Danemarck.  Il  avait  tant  de  penchant  pour  la  guerre, 
qu'il  alla  attaquer  les  Mofcovites  au-delà  de  la  Nerva , 
dès  qu'il  fut  délivré  des  Danois.  Enfuite  il  fe  jeta  fur 
la  Livonie  ,  qui  appartenait  alors  aux  Polonais  ;  8c 
attaquant  par-tout  Sigijmond  ,  fon  coufin ,  il  pénétra 
jufqu'en  Lithuanie.  L'empereur  Fer^m^wâi //était allié 
de  Sigijmond ,  8c  craignait  Gujtave- Adolphe.  Il  envoya 
quelques  troupes  contre  lui.  On  peut  juger  de-là 
que  le  miniftère  de  France  n'eut  pas  grande  peine  à 
faire  y tmr  Gujlave  en  Allemagne.  Il  fit  avec  Sigijmond 
^  la  Pologne,  une  trêve  pendant  laquelle  il  garda  fes 
conquêtes.  Vous  favez  comme  il  ébranla  le  trône  de 
Ferdinand  II ,  8c  comme  il  mourut  à  la  fleur  de  fon 
âge  ,  au  milieu  de  fes  vi£loires. 

Chrijline,  fa  fille ,  non  moins  célèbre  que  lui ,  ayant  i  6  3  2, 
régné  auffi  glorieufement  que  fon  père  avait  com-  Chrijlinu 
battu  ,  8c  ayant  préfidé  aux  traités  de  Vellphalie  qui 
pacifièrent  TAllemagne  ,  étonna  l'Europe  par  l'ab- 
dication de  fa  couronne,  à  Tâge  de  vingt-fept  ans. 
Puffendorjàh  qu'elle  fut  obligée  de  fe  démettre  :  mais 
en  même  temps  il  avoue  que  ,  lorfque  cette  reine 
communiqua  pour  la  première  fois  fa  réfolution  au 
fénat,  en  i65i  ,  des  fénateurs  en  larmes  la  conjurè- 
rent de  ne  pas  abandonner  le  royaume  ;  qu'elle  n'en 
fut  pas  moins  ferme  dans  le  mépris  de  fon  trône  , 
%ii  qu'enfin  /ayant  affemblé  les  états  ,  elle  quitta  la  aimaîiCSi. 
Suède  ,  malgré  les  prières  de  tous  fes  fujets.  Elle 
n'avait  jamais  paru  incapable  de  porter  le  poids  de 
la  couronne  ,  mais  elle  aimait  les  beaux  arts.  Si  elle 
avait  été  reine  en  Italie,  où  elle  fe  retira,  elle  n'eût 
point  abdiqué.    C'eft  le  plus  grand  exemple  de  la 
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fupériorité  réelle  des  arts  ,  de  la  politefTe  Se  de  la 
fociété  perfedionnée  ,  fur  la  grandeur  qui  n  eft  que 
grandeur. 

Charles  X  ,  fon  coufin  ,  duc  de  Deux-Ponts  ,  fut 
choifi  par  les  états  pour  fon  fuccefleur.  Ce  prince  ne 
connaifîait  que  la  guerre.  Il  marche  en  Pologne  ,  Se 
la  conquit  avec  la  même  rapidité  que  nous  avons 
vu  Charles  XII,  fon  petit-fils ,  la  fubjuguer ,  8c  il  la 
perdit  de  même.  Les  Danois,  alors  défenfeurs  de  la 
Pologne  ,  parce  qu'ils  étaient  toujours  ennemis  de 
1  6  58.  la  Suède,  tombèrent  fur  elle:  mdâs  Charles  X,  quoique 
chafîe  de  la  Pologne  ,  marcha  fur  la  mer  glacée  , 
d'île  en  île  ,  jufqu  à  Copenhague.  Cet  événement 
prodigieux  fit  enfin  conclure  une  paix  qui  rendit  à  la 
Suède  la  Scanie ,  perdue  depuis  trois  fiècles. 
Gouverne-  Son  fîls ,  Charles  XI ,  fut  le  premier  roi  abfolu ,  Se  fon 
Saille  %à  petit-fils  ,  Charles  XII,  fut  le  dernier.  Je  n  obferverai 
changé.  ici  qu'une  feule  chofe  ,  qui  montre  combien  fefprit 
du  gouvernement  a  changé  dans  le  Nord,  8c  combien 
il  a  fallu  de  temps  pour  le  changer.  Ce  n  efl  qu'après 
la  mort  de  Charles  XII  que  la  Suède ,  toujours  guer- 
rière ,  s'efl  enfin  tournée  à  l'agriculture  Se  au  com- 
merce ,  autant  qu'un  terrain  ingrat  k  la  médiocrité 
de  fes  richelfes  peuvent  le  permettre.  Les  Suédois  ont 
eu  enfin  une  compagnie  des  Indes  ,  Se  leur  fer  ,  dont 
ils  ne  fe  fervaient  autrefois  que  pour  combattre  ,  a 
été  porté  avec  avantage  fur  leurs  vaiffeaux  ,  du  port 
de  Gottembourgauxprovinces  méridionales  du  Mogol 
k  de  la  Chine. 

Voici  une  nouvelle  viciffitude  ,  Se  un  nouveau 
contrafte  dans  le  Nord.  Cette  Suède,  defpotiquement 
gouvernée  ,  efl  devenue  de  nos  jours  le  royaume  de 

la 
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la  terre  le  plus  libre  ,  &  celui  où  les  rois  font  les 
plus  dépendans.  Le  Danemarck,  au  contraire,  où  le 
roi  n'était  qu'un  doge,  où  la  noblefle  était  fouverainc, 
&  le  peuple  efclave ,  devint  dès  Fan  1  6  6  1 ,  un  royaume 
entièrement  monarchique.  Le  clergé  ^  les  bourgeois 
aimèrent  mieux  un  fouverain  abfolu  que  cent  nobles 
qui  voulaient  commander;  ils  forcèrent  ces  nobles  à 
être  fujets  comme  eux ,  ^  à  déférer  au  roi,  Frédéric III ^ 
une  autorité  fans  bornes.  Ce  monarque  fut  le  feul 
dans  l'univers,  qui  par  un  confentement  formel  de 
tous  les  ordres  de  l'Etat  fut  reconnu  pour  fouverain 
abfolu  des  hommes  Se  des  lois  ,  pouvant  les  faire,  les 
abroger,  ù  les  négliger  àja  volonté.  On  lui  donna  juri- 
diquement ces  armes  terribles  contre  lefqueiles  il  n'y 
a  point  de  bouclier.  Ses  fuccefleurs  en  ont  rarement 
abufé.  Ils  ont  fenti  que  leur  grandeur  confiftait  à 
rendre  heureux  leurs  peuples.  La  Suède  %c  le  Dane- 
marck font  parvenus  à  cultiver  le  commerce  par  des 
routes  diamétralement  oppofées  ,  la  Suède  en  fe  ren- 
dant libre,  8c  le  Danemarck  en  ceffant  de  l'être.  (*) 

CHAPITRE     CLXXXIX. 

De  la  Pologne,  au  dix-feplième  fiècle  ,b  desfociniens 
ou  iinilaires, 

1^  A  Pologne  était  le  feul  pays   qui ,  joignant   le     Pologne 
nom  de  république  à  celui  de  monarchie ,  fe  donnât  conuVçwaî 
toujours    un    roi   étranger ,    comme    les    Vénitiens  '<^« 
choififfent  un  général  de  terre.  C'cft  encore  le  feul 
royaume  qui  n'ait  point  eu   l'efprit   de  conquête  , 

(■''')  Ce  chapitre  a  été  écrit  avant  larcvoluiiôn  de  177a* 

EJ/àifur  les  mœurs,  ùc.  Tome  IV.  **  S 
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occupé  feulement  de  défendre  fes  frontières  contre 
les  Turcs  Se  contre  les  Mofcovites. 

Les  fadions  catholique  k  proteflante ,  qui  avaient 
troublé  tant  d'Etats ,  pénétrèrent  enfin  chez  cette 
nadon.  Les  proteftans  furent  affez  confidérables  pour 
fe  faire  accorder  la  liberté  de  confcience ,  en  1 5  8  7  , 
Se  leur  parti  était  déjà  fi  fort  que  le  nonce  du  pape  , 
Annibal  de  Capoue ,  n'employa  qu'eux  pour  tâcher  de 
donner  la  couronne  à  l'archiduc  Maximilien  ,  frère 
de  l'empereur  Rodolphe  IL  En  effet  les  proteftans 
polonais  élurent  ce  prince  autrichien ,  tandis  que  la 
fadion  oppofée  choififfait  le  fuédois  Sigijmond ,  pedt- 
fils  de  Gujlave  Vaja  ,  dont  nous  avons  parlé.  Sigijmond 
devait  être  roi  de  Suède,  fi  les  droits  du  fang  avaient 
été  confultés  :  mais  vous  avez  vu  que  les  états  de  la 
Suède  difpofaient  du  trône.  Il  était  fi  loin  de  régner 
en  Suède ,  que  Gujlave- Adolphe ,  fon  coufin  ,  fut  fur 
le  point  de  le  détrôner  en  Pologne  ,  &  ne  renonça 
à  cette  entreprife  que  pour  aller  tenter  de  détrôner 
l'empereur. 
Suédois  plus  C'eft  une  chofe  étonnante  que  les  Suédois  aient 
dangereux^ a  ^Q^^çj^j.  p^rcouru  la  Pologne  en  vainqueurs,  &:  que 
que  les  les  Turcs ,  bien  plus  puiffans,  n'aient  jamais  pénétré 
"'^"*  beaucoup  au-delà  de  fes  frontières.  Le  fultan  OJman 
attaqua  les  Polonais  avec  deux  cents  mille  hommes , 
au  temps  de  Sigijmond ,  du  côté  de  la  Moldavie  :  les 
Cofaques  ,  feùls  peuples  alors  attachés  à  la  répu- 
blique 8c  fous  fa  protedion ,  rendirent  par  une  réfif- 
tance  opiniâtre  l'irruption  des  Turcs  inutile.  Que 
peut-on  conclure  du  mauvais  fuccès  d'un  tel  arme- 
ment, finon  que  les  capitaines  di  OJman  ne  favaient 
pas  faire  la  guerre  ? 
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Sigijmond  mourut  la  même  année  que  Gujlave-  i6  3a. 
Adolphe.  Son  fils  Ladijlas ,  qui  lui  fuccéda ,  vit  com- 
mencer la  fatale  défedion  de  ces  Cofaques  qui ,  Cofaque». 
ayant  été  long-temps  le  rempart  de  la  république ,  . 
fe  font  enfin  donnés  aux  Ruffes  ^  aux  Turcs.  Ces 
peuples,  qu'il  faut  diftinguer  des  Cofaques  duTanaïs, 
habitent  les  deux  rives  du  Borifthène  :  leur  vie  eu 
entièrement  femblable  à  celle  des  anciens  Scythes 
^  des  Tartares  des  bords  du  Pont-Euxin.  Au  nord 
&  à  l'orient  de  l'Europe ,  toute  cette  partie  du  monde 
était  encore  agrefle  :  c'eft  l'image  de  ces  prétendus 
fiècles  héroïques  on  les  hommes  ,  fe  bornant  au 
néceffaire  ,  pillaient  ce  néceflaire  chez  leurs  voifms. 
Les  feigneurs  polonais  des  palatinats  qui  touchent 
à  l'Ukraine  ,  voulurent  traiter  quelques  cofaques 
comme  leurs  vaflaux,  c'eft-à-dire,  comme  des  ferfs. 
Toute  la  nation  ,  qui  n'avait  de  bien  que  fa  liberté  , 
fe  foulcva  unanimement ,  Se  défola  long-temps  les 
terres  de  la  Pologne.  Ces  Cofaques  étaient  de  la 
religion  grecque ,  k.  ce  fut  encore  une  raifon  de  plus 
pour  les  rendre  irréconciliables  avec  les  Polonais. 
Les  uns  fe  donnèrent  aux  Ruffes  ,  les  autres  aux 
Turcs  ,  toujours  à  condition  de  vivre  dans  leur 
libre  anarchie.  Ils  ont  confervé  le  peu  qu'ils  ont  de 
la  religion  des  Grecs ,  ^  ils  ont  enfin  perdu  prefque 
entièrement  leur  liberté  fous  l'empire  de  la  Ruffie 
qui,  après  avoir  été  policée  de  nos  jours,  a  voulu  les 
policer  auITi, 

Le  roi  Ladijlas  mourut  fans  laiffer  d'enfans  de  fa    Jéfijitç  dt- 
femme,  Marie-Louije  de  Goniague,  la  même  qui  avait 
aimé  le  grand  écuyer  Cinq- Mars,  Ladijlas  avait  deux 
frères  ,  tous  deux  dans  les   ordres  ,  l'un  jéiuite  8c 
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cardinal ,  nommé  Jean   Cafimir  ;  l'autre    évêque  de 
Breflau  k  de  Kiovie.  Le  cardinal  &  1  evêque  difpu- 

1648.  tèrent  le  trône.  Cafimir  fut  élu.  Il  renvoya  fon  chapeau , 
prit^  la  couronne  de  Pologne ,  8c  époufa  la  veuve  de 
fon  frère.  Mais  après  avoir  vu ,  pendant  vingt  années , 
fon  royaume  toujours  troublé  par  des  fadions  , 
dévafté  tantôt  par  le  roi  de  Suède  ,  Charles  X,  tantôt 
par  les   Mofcovites  &:  par  les   Cofaques  ,    il   fuivit 

1668.  l'exemple  de  la  reine  Chrijline  :  il  abdiqua  comme 
elle  ,  mais  avec  moins  de  gloire  ,  8c  alla  mourir  à 
Paris ,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés. 

La  Pologne  ne  fut  pas  plus  heureufe  fous  fon 
fucceffeur  Michel  Coribut.  Tout  ce  qu'elle  a  perdu  en 
divers  temps  compoferait  un  royaume  immenfe.  Les 
Suédois  lui  avaient  enlevé  la  Livonie ,  que  les  RulTes 
possèdent  encore  aujourd'hui.  Ces  mêmes  RulTes  , 
après  leur  avoir  pris  autrefois  les  provinces  de  Pleskou 
%c  de  Smolenskou  ,  s'emparèrent  encore  de  prefque 
toute  la  Kiovie  8c  d«  l'Ukraine.  Les  Turcs  prirent, 

1672.  fous  le  règne  de  Michel ,  la  Podolie  8c  la  Volhinie. 
La  Pologne  ne  put  fe  conferver  qu'en  fe  rendant 
tributaire  de  la  Porte  ottomane.  Le  grand  maréchal 
de  la  couronne  ,  Jean  Sohieski ,  lava  cette  honte  ,  à 
la  vérité  ,  dans  le   fang  des  Turcs  à  la  bataille  de 

1674.  Chokzim  :  cette  célèbre  bataille  délivra  la  Pologne 
du  tribut ,  8c  valut  à  Sobieski  la  couronne  ;  mais 
apparemment  cette  vi£loire  fi  célèbre  ne  fut  pas  auffi 
fanglante  %c  auflî  décifive  qu'on  le  dit ,  puifque  les 
Turcs  gardèrent  alors  la  Podolie  8c  une  partie  de 
rUkraine ,  avec  l'importante  forterefle  de  Kaminiek 
qu'ils  avaient  prife. 

Sohiiski,        Il  eft  vrai  que  Sobieski  ,  devenu  roi,  rendit  depuis 
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fon  nom  immortel  par  la  délivrance  de  Vienne  : 
mais  il  ne  put  jamais  reprendre  Kaminiek  ,  Se  les 
Turcs  ne  l'ont  rendu  qu'après  fa  mort ,  à  la  paix  de 
Carlovitz,  en  1699.  La  Pologne,  dans  toutes  ces 
fecouffes  ,  ne  changea  jamais  ni  de  gouvernement, 
ni  de  lois ,  ni  de  mœurs  ;  ne  devint  ni  plus  riche  ni 
plus  pauvre  ;  mais  fa  difcipline  militaire  ne  s'étant 
point  perfedionnée ,  ^  le  czar  Pierre  ayant  enfin  , 
par  le  moyen  des  étrangers ,  introduit  chez  lui  cette 
difcipline  li  avantageufe ,  il  efl;  arrivé  que  les  RufTes, 
autrefois  méprifés  delà  Pologne,  font  forcée,  en 
1  733  ,  à  recevoir  le  roi  qu'ils  ont  voulu  lui  donner, 
Se  que  dix  mille  ruffes  ont  impofé  des  lois  à  la 
nobleffe  polonaife  aflemblée. 

L'impératrice-reine  ,  Marie-Thérêje  ,  l'impératrice 
de  Ruffie ,  Catherine  11,  8c  Frédéric,  roi  de  Pruffe,  ont 
impofé  des  lois  plus  dures  à  cette  république  ,  au 
moment  que  nous  écrivons. 

Quant  à  la  religion  ,  elle  caufa  peu  de  troubles  Religion, 
dans  cette  partie  du  monde.  Les  unitaires  eurent 
quelque  temps  des  églifes  dans  la  Pologne ,  dans  la 
Lithuanie ,  au  commencement  du  dix-feptième  fiècle. 
Ces  unitaires,  qu'on  appelle  t^Ltiiot  fociniens ,  tantôt  Sociuiens. 
ariens,  prétendaient  foutenir  la  caufe  de  dieu  même, 
en  le  regardant  comme  un  être  unique ,  incommu- 
nicable ,  qui  n'avait  un  fils  que  par  adoption.  Ce 
n'était  pas  entièrement  le  dogme  des  anciens  eufé- 
he'iens.  Ils  prétendaient  ramener  fur  la  terre  la  pureté 
des  premiers  âges  du  chriftianifme,  renonçant  à  la 
magiftrature  Se  à  la  profeflion  des  armes.  Des 
citoyens  ,  qui  fe  fefaient  un  fcrupule  de  combattre , 
ne   femblaient  pas  propres  pour  un  pays  où  l'on 
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était  fans  ceffe  en  armes  contre  les  Turcs.  Cependant 
cette  religion  fut  affez  floriflante  en  Pologne  jufqu  à 
Tannée  i658.  On  la  profcrivit   dans  ce  temps -là, 
parce    que  ces  feélaires  ,  qui  avaient   renoncé  à   la 
guerre,  n'avaient  pas  renoncé  à  l'intrigue.  Ils  étaient 
liés   avec   Ragotski ,   prince    de   Tranfilvanie  ,  alors 
ennemi  de  la  république.  Cependant  ils  font  encore 
en  grand   nombre  en  Pologne  ,  quoiqu'ils  y  aient 
perdu  la  liberté  de  faire  une  profeffion  ouverte  de 
leurs  fentimens. 
Une  des        Le  déclamateur  Maimhourg  prétend  qu'ils  fe  réfu- 
Uaimbourl,  givrent  en  Hollande,  où  il  ny  a,  dit  il,  que  la  religion 
catholique  quon  ne  tolère  pas.  Le  déclamateur  Maimhourg 
fe  trompe  fur  cet  article  comme    fur   bien    d'autres. 
Les  catholiques  font  fi  tolérés  dans  les   Provinces- 
Unies  ,  qu'ils  y  compofent  le  tiers  de  la  nation;  Se 
jamais  les  unitaires  ou  les  fociniens  n'y  ont  eu  d'af- 
femblée  publique.  Cette  religion  s'eft  étendue  four- 
dement  en  Hollande ,   en   Tranfilvanie  ,  en  Siléfie  , 
en  Pologne  ,  mais  fur-tout  en  Angleterre.  On  peut 
compter,  parmi  les  révolutions  de  l'efprit  humain, 
que  cette   religion,  qui  a  dominé   dans   l'Eglife  à 
diverfes  fois  pendant   trois  cents   cinquante   années 
depuis  Conjiantin,  fe  foit    reproduite  dans  l'Europe 
depuis  deux  fiècles ,  &  foit  répandue  dans  tant   de 
provinces    fans    avoir    aujourd'hui    de    temple    en 
aucun  endroit  du  monde.  Il  femble  qu'on  ait  craint 
d'admettre ,  parmi  les  communions  du  chriftianifme , 
une  feéle  qui  avait  autrefois  triomphé  h  long-temps 
de  toutes  les  autres  communions. 

C'eft  encore  une  contradi£lion  de  l'efprit  humain. 
Qu'importe ,  en  effet,  que  les  chrétiens  reconnaiffent 
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dans  j  E  su  S- CHRIST  un  Dieu  portion  indivifible  de 
DIEU  ,  &  pourtant  féparée,  ou  qu'ils  révèrent  dans 
lui  la  première  créature  de  D  i  E  u  !  Ces  deux  fyftêmes 
font  également  incorapréhenfibles  :  mais  les  lois  de 
la  morale,  l'amour  de  dieu  &  celui  du  prochain 
font  également  à  la  portée  de  tout  le  monde,  égale- 
ment néceflaires. 

CHAPITRE      CXC. 

De  la  Rujfie,  aux  Jeaième  6-  dix-/eptième  ftècles. 


Nou: 


S  ne  donnions  point  alors  le  nom  de  Rufïlc 
à  la  Mofcovie  ,  Se  nous  n'avions  qu'une  idée  vague 
de  ce  pays;  la  ville  de  Mofcou  ,  plus  connue  en 
Europe  que  le  refle  de  ce  vafte  Empire  ,  lui  fefait 
donner  le  nom  de  Mofcovie.  Le  fouverain  prend  le 
titre  d'empereur  de  toutes  les  Ruffies  ,  parce  qu'en 
effet  il  y  a  plufieurs  provinces  de  ce  nom  qui  lui 
appartiennent ,  ou  fur  lesquelles  il  a  des  préten- 
tions, [a) 

La  Mofcovie  ou  RufTie  fe  gouvernait,  au  feizième 
fiècle ,  à  peu-près  comme  la  Pologne.  Les  boyards , 
ainfi  que  les  nobles  polonais  ,  comptaient  pour  toute 
leur  richefle  les  habitans  de  leurs  terres.  Les  culti- 
vateurs étaient  leurs  efclaves.  Le  czar  était  quel- 
quefois choifi  par  ces  boyards  ;  mais  aufli  ce  czar 
nommait  fouvent  fon  fucceffeur  ;  ce  qui  n'eft  jamais 
arrivé  en  Pologne.  L'artillerie  était  très -peu  en 
ufage  au  feizième  fiècle  dans  toute  cette  partie  du 

(  a  )  Voyez  l'hiftoirc  de  Ficrre  le  grand. 

s  4 
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inonde  ,  la  difcipline  militaire  inconnue  ;  chaque 
boyard  amenait  fes  payfans  au  rendez -vous  des 
troupes  ,  ^  les  armait  de  flèches ,  de  fabres  ,  de 
bâtons  ferrés  en  forme  de  piques  ,  &  de  quelques 
fufils.  Jamais  d'opérations  régulières  en  campagne  , 
nuls  magafins  ,  point  d'hôpitaux  :  tout  fe  fefait  par 
incurfion  ;  8c  quand  il  n'y  avait  plus  rien  à  piller  , 
le  boyard ,  ainfi  que  le  flarofte  polonais  ,  k  le  mirza 
tartare ,  ramenait  fa  troupe. 

Labourer  fes  champs,  conduire  fes  troupeaux  Se 
combattre ,  voilà  la  vie  des  Ruffes  jufqu'au  temps 
de  Pierre  le  grand ,  8c  c  eft  la  vie  des  trois  quarts  des 
habitans  de  la  terre. 

Les  Ruffes  conquirent  aifément ,  au  milieu  du 
feizième  lîècle ,  les  royaumes  de  Cafan  Se  d'Aflracan 
fur  les  Tartares  affaiblis  ,  Se  plus  mal  difciplinés 
qu'eux  encore  :  mais  jufqu'à  Pierre  le  grand ,  ils  ne 
purent  fe  foutenir  contre  la  Suède  du  côté  de  la 
Finlande  ;  des  troupes  régulières  devaient  néceffai- 
rement  l'emporter  fur  eux.  Depuis  Jean  Bafilovilz , 
ou  Bafilides  ,  qui  conquit  Aflracan  Se  Cafan  ,  une 
partie  de  la  Livonie,  Pleskou,  Novogorod ,  jufqu'au 
çzar  Pierre  ,  il  n'y  a  rien  eu  de  corifid érable. 

Ce  Bafilides  eut  une  étrange  reCfemblance  avec 
Pierre  I.  C'efl  que  tous  deux  firent  mourir  leurs  fils. 
jfean  Bafilides  ,  foupçonnant  fon  fils  d'une  confpi- 
ration  pendant  le  ï\k^<t  de  Pleskou ,  le  tua  d'un  coup 
de  pique  ;  S<.  Pierre  ayant  fait  condamner  le  fien  à  la 
mort ,  ce  jeune  prince  ne  furvécut  pas  à  fa  condam- 
nation 8c  à  fa  grâce. 

L'hifloire  ne  fournit  guère  d'événement  plus 
extraordinaire   que   celui  des   faux  Demetrius ,   qui 
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agita  fi  long-temps  la  Ruflie  après  la  mort  de  Jean  i  584. 
Bafdides.  Ce  czar  laiffa  deux  fils  ,  l'un  nommé  Fédor , 
ou  Théodor  ;  l'autre  Demetri  ,  ou  Demetrius,  Fédor 
régna  ;  Demetri  fut  confiné  dans  un  village  nommé 
Uglis  avec  la  czarine  fa  mère.  Jufque-là  les  mœurs 
de  cette  cour  n'avaient  point  encore  adopté  la  poli- 
tique des  fultans  Se  des  anciens  empereurs  grecs  , 
de  facrifier  les  princes  du  fang  à  la  fureté  du  trône. 
Un  premier  miniftre,  nommé  Boris -Gudenou,  dont 
Fédor  avait  époufé  la  fœur  ,  perfuada  au  czar  Fédor 
qu'on  ne  pouvait  bien  régner  qu'en  imitant  les 
Turcs ,  &  en  affaffinant  fon  frère.  Ce  premier  miniftre , 
Boris,  envoya  un  officier  dans  le  village  où  était 
élevé  le  jeune  Demetri ,  avec  ordre  de  le  tuer.  Uofficier 
de  retour  dit  qu'il  avait  exécuté  fa  commiffion  ,  Se 
demanda  la  récompenfe  qu'on  lui  avait  promife. 
Boris ,  pour  toute  récomperîfe ,  fit  tuer  le  meurtrier, 
afin  de  fupprimer  les  preuves  du  crime.  On  prétend 
que  Boris ,  quelque  temps  après  ,  empoifonna  le  czar 
Fédor  ;  &  quoiqu'il  en  fut  foupçonné  ,  il  n'en  monta 
pas  moins  fur  le  trône. 

Il  parut  alors  dans  la  Lithuanie  un  jeune  homme    ï  Sgy. 
qui   prétendait    être  le    prince    Demetri  échappé   à 
l'afTaffin.  Plufieurs  perfonnes ,  qui  l'avaient  vu  auprès 
de  fa  mère ,  le  reconnaiflaient  à  des  marques  certaines. 
11  reffemblait  parfaitement  au  prince  ;  il  montrait  la 
croix  d'or,  enrichie  de  pierreries,  qu'on  avait  attachée 
au  cou  de  Demetri ,  à  fon  baptême.  Un  paladn   de  Premier  j)e~ 
Sandomir  le  reconnut  d'abord  pour  le    fils  de  Jean  teur. 
Bafdides  ,  Se  pour  le   véritable  czar.  Une   diète   de 
Pologne  examina  folennellement  les  preuves  de  fa 
naifiance ,  &  les  ayant  trouvées   inconteftables ,  lui 
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fournit  une  armée  pour  chaffer  Tufurpateur  Boris ,  Se 
pour  reprendre  la  couronne  de  fes  ancêtres. 

Cependant  on  traitait ,  en  RufTie  ,  Demetri  d'im- 
pofleur,  %z  même  de  magicien.  Les  Ruffes  ne  pou- 
vaient croire  que  Demetri,  préfenté  par  des  polonais 
catholiques,  Se  ayant  deux jéluites  pour  confeil,  pût 
être  leur  véritable  roi.  Les  boyards  le  regardaient 
tellement  comme  un  impofteur  ,  que  le  czar  Boris 
étant  mort ,  ils  mirent  fans  difficulté  fur  le  trône  le 
fils  de  Boris  ,  âgé  de  quinze  ans. 

1 6  o  5.  Cependant  Denutri  s'avançait  en  Ruffie  avec  l'armée 
polonaife.  Ceux  qui  étaient  mécontens  du  gouver- 
nement mofcovite  fe  déclarèrent  en  fa  faveur.  Un 
général  rufle ,  étant  en  préfence  de  l'armée  de  Demeiri^ 
s'écria  :  //  eji  le  Jeul  légitime  héritier  de  V Empire ,  %c 
paffa  de  fon  côté  avec  les  troupes  qu'il  commandait. 
La  révolution  fut  bientôt  pleine  %:  entière;  Demetri 
ne  fut  plus  un  magicien.  Le  peuple  de  Mofcou 
courut  au  château  ,  k.  traîna  en  prifon  le  fils  de 
Boris  8c  fa  mère.  Demetri  fut  proclamé  czar  fans 
aucune  contradidion.  On  publia  que  le  jeune  Boris 
&  fa  mère  s'étaient  tués  en  prifon  :  il  eftplus  vraifem- 
blable  que  Demetri  les  fit  mourir. 

La  veuve  de  Jean  Bafilides ,  mère  du  vrai  ou  faux 
Demetri ,  était  depuis  long  -  temps  reléguée  dans  le 
nord  de  la  Ruffie  ;  le  nouveau  czar  l'envoya  chercher 
dans  une  efpèce  de  carroffe  auffi  magnifique  qu'on 
en  pouvait  avoir  alors.  Il  alla  plufieurs  milles  au- 
devant  d'elle  :  tous  deux  fe  reconnurent  avec  des 
tranfports  k  des  larmes  ,  en  préfence  d'une  foule 
innombrable  ;  perfonne  alors  dans  l'Empire  ne  douta 

1 6  0  6.    que  Demetri  ne  fût  le  véritable  empereur.  Il  époufa 
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la  fille  du  palatin  de  Sandornir,  fon  premier  protec- 
teur ,  8c  ce  fut  ce  qui  le  perdit.  Le  peuple  vit  avec 
horreur  une  impératrice  catholique  ,  une  cour  corn- 
pofée  d'étrangers ,  8c  fur-tout  une  églife  qu'on  bâtifTait 
pour  des  jéfuites.  Demetri  dès-lors  ne  pafîa  plus  pour 
un  rufle. 

Un  boyard ,  nommé  T^iski  ,  fe  mit  à  la  tête  de 
plufieurs  conjurés  ,  au  milieu  des  fêtes  qu'on  donnait 
pour  le  mariage  du  czar  :  il  entre  dans  le  palais  le 
fabre  dans  une  main  ,  ^  une  croix  dans  l'autre  ; 
on  égorge  la  garde  polonaife.  Deinetri  eft  chargé  de 
chaînes.  Les  conjurés  amènent  devant  lui  la  czarine  , 
veuve  de  Jean  Bafilides ,  qui  l'avait  reconnu  fi  folen- 
nellement  pour  fon  fils.  Le  clergé  lobligea  de  jurer 
fur  la  croix  ,  ^  de  déclarer  enfin  fi  Demetri  était  fon 
fils  ou  non.  Alors ,  foit  que  la  crainte  de  la  mort 
forçât  cette  princeffe  à  un  faux  ferment ,  ^  l'emportât 
fur  la  nature  ,  foit  qu'en  effet  elle  rendît  gloire  à  la 
vérité,  elle  déclara  en  pleurant  que  le  czar  n'était  point 
fon  fils  ;  que  le  véritable  Demetri  avait  été  en  effet 
affaffiné  dans  fon  enfance ,  ^  qu'elle  n'avait  reconnu 
le  nouveau  czar  qu'à  fexemple  de  tout  le  peuple , 
îc  pour  venger  le  fang  de  fon  fils  fur  la  famille  des 
aflTaffms.  On  prétendit  alors  que  Demetri  était  un 
homme  du  peuple ,  nommé  Griska  Utropoya  ,  qui  avait 
été  quelque  temps  moine  dans  un  couvent  de  Ruffie. 
On  lui  avait  reproché  auparavant  de  n'être  pas  du 
rite  grec ,  %z  de  n'avoir  rien  des  moeurs  de  fon  pays  ; 
^  alors  on  lui  reprocha  d'être  à  la  fois  un  payfan 
ruffe  8c  un  moine  grec.  Quel  qu'il  fût,  le  chef  des 
conjurés,  T^ski ,  le  tua  de  fa  main,  8c  fe  mit  à  fa  i6o6; 
place. 
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Ce  nouveau  czar ,  monté  en  un  moment  fur  le 
trône ,  renvoya  dans  leur  pays  le  peu  de  polonais 
échappés  au  carnage.  Comme  il  n'avait  d'autre  droit 
au  trône ,  ni  d'autre  mérite  que  d'avoir  affafliné 
Demetri^  les  autres  boyards  ,  qui  de  fes  égaux  deve- 
naient fes  fujets ,  prétendirent  bientôt  que  le  czar 
alTafliné  n'était  point  un  impofleur  ,  qu'il  était  le 
véritable  Demetri ,  Se  que  fon  meurtrier  n'était  pas 
digne  de  la  couronne.  Ce  nom  de  Demetri  devint 
cher  aux  Ruffes.  Le  chancelier  de  celui  qu'on  venait 
de  tuer  s'avifa  de  dire  qu'il  n'était  pas  mort,  qu'il 
guérirait  bientôt  de  fes  bleflures  ,  8c  qu'il  reparaîtrait 
à  la  tête  de  fes  fidèles  fujets. 
Second  De-       Ce  chancelier  parcourut  la  Mofcovie  ,    menant 

leur!  ^^^^  ^^^^  ^"^'  dans  une  litière,  un  jeune  homme  auquel  il 
donnait  le  nom  de  Demetri ,  8c  qu'il  traitait  en  fou- 
verain.  A  ce  nom  feul  les  peuples  fe  foulevèrent;  il 
fe  donna  des  batailles  au  nom  de  ce  Demetri  qu'on 
ne  voyait  pas  ;  mais  le  parti  du  chancelier  ayant 
été  battu ,  ce  fécond  Demetri  difparut  bientôt.  Les 
imaginations  étaient  fi  frappées  de  ce  nom ,  qu'un 
Troifième  troifième   Z)ew!€/n  fe  préfenta  en  Pologne.   Celui-là 

pofteun  '"^  ^^^  P^"^  heureux  que  les  autres  :  il  fut  foutenu  par 
le  roi  de  Pologne,  Sigijmond^  h  vint  affiéger  le  tyran 
Xuski  dans  Mofcou  même.  T^iski ,  enfermé  dans 
Mofcou  ,  tenait  encore  en  fa  puiffance  la  veuve  du 
premier  Demetri ,  8c  le  palatin  de  Sandomir ,  père  de 
cette  veuve.  Le  troifième  redemanda  la  princeffe 
comme  fa  femme.  T^ski  rendit  la  fille  %z  le  père , 
cfpérant  peut-être  adoucir  le  roi  de  Pologne ,  ou  fe 
flattant  que  la  palatine  ne  reconnaîtrait  pas  fon 
mari  dans  un  impofleur  ;  mais  cet  impofleur  était 
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vi£lorieux.  La  veuve  du  premier  Demetri  ne  manqua 
pas  de  reconnaître  ce  troifième  pour  fon  véritable 
époux  ;  8c  fi  le  premier  trouva  une  mère  ,  le  troifième 
trouva  aufîi  aifément  une  époufe.  Le  beau-père  jura 
que  c'était-là  fon  gendre ,  8c  les  peuples  ne  doutèrent 
plus.  Les  boyards,  partagés  entre  Tufurpateur  ^W5^/ , 
%z  l'impofleur  ,  ne  reconnurent  ni  l'un  ni  l'autre.  Jls 
déposèrent  T^l^ski ,  ^  le  mirent  dans  un  couvent. 
C'était  encore  une  fuperflition  des  RulTes,  comme 
de  l'ancienne  Eglife  grecque  ,  qu'un  prince  qu'on 
avait  fait  moine  ne  pouvait  plus  régner  :  ce  même 
ufage  s'était  infenfiblement  établi  autrefois  dans 
l'Eglife  latine.  T^iski  ne  reparut  plus ,  8c  Demetri  fut 
aflaffiné  dans  un  feflin  par  des  tartares. 

Les  boyards  alors    offrirent   leur    couronne   au    i6io. 
prince  Ladijlas ,  fils  de  Sigijmond ,  roi  de  Pologne. 
Ladijlas  fe    préparait  à  venir  la  recevoir  ,^  lorfqu'il 
parut  encore   un  quatrième  Demetri  pour  la  lui  dif-    Quatrième 
puter.   Celui-ci   publia  que  dieu    l'avait    toujours   ^Jl^J^rV"*' 
confervé,  quoiqu'il  eût  été  affafliné  à  Uglis  par  le 
tyran    Boris  ,  à  Mofcou  par    l'ufurpateur  T^ski ,  8c 
enfuite  par  des  tartares.  11  trouva  des  partifans  qui 
crurent  ces   trois  miracles.  La  ville    de    Pleskou   le 
reconnut  pour  czar  ;   il  y  établit  fa   cour  quelques 
années  ,  pendant  que  les  Ruffes ,  fe  repentant  d'avoir 
appelé  les  Polonais ,  les  chafîaient  de  tous  côtés ,  8c 
que  Sigijmond  renonçait  à  voir  fon  fils  Ladijlas  fur  i 

le  trône  des  czars.  Au  milieu  de  ces  troubles  on  mit 
fur  le  trône  le  fils  du  patriarche  Fédor  Romanow.  Ce 
patriarche  était  parent  ,  par  les  femmes ,  du  czar 
Jean  Bajilides.  Son  fils,  Michel  Fédérovitz  ,  c'eft-à-dire, 
fils  de  Fédor ,  fut  élu  à  l'âge  de  dix-fept  ans  par  le 
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crédit  du  père.  Toute  la  Ruffie  reconnut  ce  Michel , 
2c  la  ville  de  Pleskou  lui  livra  le  quatrième  Deinetri, 
qui  finit  par  être  pendu. 
Cinquième  H  en  refiait  un  cinquième  ;  c'était  le  fils  du 
^  ftcur  ^^'  P^^"^^^^  ^^^  ^^^^^  régné  en  effet ,  de  celui-là  même 
qui  avait  époufé  la  fille  du  palatin  de  Sandomir  ;  fa 
mère  Tenleva  de  Mofcou  ,  lorfqu'elle  alla  trouver  le 
troifième  Demetri ,  8c  qu'elle  feignit  de  le  reconnaître 
i63  3.  pour  fon  véritable  mari.  Elle  fe  retira  enfiiite  chez 
les  Cofaques  avec  cet  enfant,  qu'on  regardait  comme 
le  petit-fils  de  Jean  Bafilides ,  k,  qui  en  effet  pouvait 
bien  l'être.  Mais  dès  que  Michel  Fédérovilz  fut  fur  le 
trône ,  il  força  les  Cofaques  à  lui  livrer  la  mère  8c 
l'enfant ,  k.  les  fit  noyer  Fun  ^  fautre. 
Sixième  De-  On  ne  s'attendait  pas  à  un  fixième  Demetri, 
leur!  ^™^°  '  Cependant  fous  fempire  de  Michel  Fédérovilz  en  Ruffie, 
8c  fous  ie  règne  de  Ladijlas  en  Pologne  ,  on  vit 
encore  un  nouveau  prétendant  de  ce  nom  à  la  cour 
de  Ruffie.  Quelques  jeunes  gens  ,  en  fe  baignant  avec 
un  cofaque  de  leur  âge  ,  aperçurent  fur  fon  dos 
des  caractères  ruffes ,  imprimés  avec  une  éguille  ; 
on  y  lifait,  Demetri ,  fils  du  ciar  Demetri.  Celui-ci  palfa 
pour  ce  même  fils  de  la  palatine  de  Sandomir,  que 
le  czar  Fédérovitz  avait  fait  noyer  dans  un  étang 
glacé.  Dieu  avait  opéré  un  miracle  pour  le  fauver  ; 
il  fut  traité  en  fils  du  czar  à  la  cour  de  Ladijlas,  8c 
on  prétendait  bien  fe  fervir  de  lui  pour  exciter  de 
nouveaux  troubles  en  Ruffie.  La  mort  de  Ladijlas , 
fon  prote£leur  ,  lui  ôta  toute  efpérance.  Il  fe  retira 
en  Suède,  8c  de  là  dans  le  Holflein;  mais  malheu- 
reufement  pour  lui ,  le  duc  de  Holflein  ayant  envoyé 
en  Mofcovie  une  ambalfade  pour  établir  un  commerce 
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de  foie  de  Perfe ,  Se  fon  ambafîadeur  n  ayant  réuffi 
qu'à  faire  des  dettes  à  Mofcou  ,  le  duc  de  Holftein 
obtint  quittance  de  la  dette  en  livrant  ce  dernier 
Demetri,  qui  fut  mis  en  quartiers. 

Toutes  ces  aventures,  qui  tiennent  du  fabuleux,  Mœursdcia 

n  .     r  «  •  1        •  •       Ruffie  en  cas, 

&  qui  (ont  pourtant  très -vraies  ,  n  arrivent  point  temps.^. 
chez  les  peuples  policés  qui  ont  une  forme  de  gou- 
vernement régulière.  Le  czar  Alexis  ,  fils  de  Michel 
Fédérovitz  ,  Se  petit-fils  du  patriarche  Fédor  Romanow  , 
couronné  en  i  646  ,  n  eft  guère  connu  dans  l'Europe 
que  pour  avoir  été  le  père  de  Pierre  le  grand»  La 
RufFie  ,  jufqu'au  czar  Pierre,  refla  prefque  inconnue 
aux  peuples  méridionaux  de  l'Europe  ,  enfevclie  fous 
un  defpotifme  malheureux  du  prince  fur  les  boyards, 
&  des  boyards  fur  les  cultivateurs.  Les  abus ,  dont  fe 
plaignent  aujourd'hui  les  nations  policées,  auraient 
été  des  lois  divines  pour  les  Ruffes.  Il  y  a  quelques 
réglemens  parmi  nous  qui  excitent  les  murmures  des 
commerçans  ^  des  manufaduriers  ;  mais  dans  ces 
pays  du  Nord  il  était  très -rare  d'avoir  un  lit  :  on 
couchait  fur  des  planches  que  les  moines  pauvres 
couvraient  d'un  gros  drap  acheté  aux  foires  éloignées , 
ou  bien  d'une  peau  d'animal  ,  foit  domeftique  ,  foit 
fauvage.  Lorfque  le  comte  de  Carlile ,  ambaffadeur 
de  Charles  II  d'Angleterre  à  Mofcou  ,  traverfa  tout 
l'Empire  ruffe  d'Archangel  en  Pologne  ,  en  i663. 
il  trouva  par-tout  cet  ufage  ,  &  la  pauvreté  générale 
que  cet  ufage  fuppofe  ,  tandis  que  l'or  &  les  pier- 
reries brillaient  à  la  cour  au  milieu  d'une  pompe 
grolTière. 

Un  tartare  de  la  Crimée ,  un  cofaque  du  Tanaïs  , 
réduit  à  la  vie  fauvage  du  citoyen  ruffe  ,  était  bien 
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plus  heureux  que  ce  citoyen  ,  puifqu'il  était  libre 
d'aller  où  il  voulait  ,  8c  qu'il  était  défendu  au  ruffe 
de  fortir  de  fon  pays.  Vous  connaiffez ,  par  rhifloire 
de  Charles  II,  k  par  celle  de  Pierre  I  qui  s'y  trouve 
renfermée ,  qu'elle  différence  immenfe  un  demi-ficcle 
a  produite  dans  cet  Empire.  Trente  fiècles  n'auraient 
pu  faire  ce  qu'a  fait  Pierre  en  voyageant  quelques 
années. 

CHAPITRE      C  X  C  I. 

De  r Empire  ottoman  ,  au  dix-Jeptième  fiècle.  Siège 
de  Candie.  Faux  mejjie, 

Amuratiii.  /VprÈs  la  mort  de  Selim  II ^  les  Ottomans  confer- 
i58  5.  vèrent  leur  fupériorité  dans  l'Europe  h  dans  l'Afie. 
Ils  étendirent  encore  leurs  frontières  fous  le  règne 
à'Amurat  III.  Ses  généraux  prirent  d'un  côté  Raab 
en  Hongrie  ,  Se  de  l'autre  Tibris  en  Perfe.  Les 
janifîaires,  redoutables  aux  ennemis ,  l'étaient  toujours 
à  leurs  maîtres  ;  mais  Amurat  III  leur  fit  voir  qu'il 
1  5  9  3.  était  digne  de  leur  commander.  Ils  vinrent  un  jour 
lui  demander  la  tête  du  tefterdar  ,  c'eft-à-dire  ,  du 
grand  tréforier.  Ils  étaient  répandus  en  tumulte  à  la 
porte  intérieure  du  férail ,  8c  menaçaient  le  fultan 
même  ;  il  leur  fait  ouvrir  la  porte  ,  fuivi  de  tous  les 
ofl&ciers  du  férail ,  il  fond  fur  eux  le  fabre  à  la  main , 
il  en  tue  plufieurs;  le  refle  fe  diffipe  ^  obéit.  Cette 
milice  fi  fière  fouffire  qu'on  exécute  ,  à  fes  yeux ,  les 
principaux  auteurs  de  l'émeute  :  mais  quelle  milice 
que  des   foldats  que  leur   maître  était    obligé   de 

combattre  ! 


I 
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combattre'!  On  pouvait  quelquefois  la  réprimer, 
mais  on  ne  pouvait  ni  Taccoutumer  au  joug  ,  ni  la 
difcipliner  ,  ni  l'abolir ,  Se  elle  difpofa  fouvent  de 
r£mpire. 

Mahomeé  III ,  û\s  d'Amurat^  méritait  plus  qu'aucun     Dix-neuf 

frères 
glés. 


fultan  que  fes  janilTaires  ufaflent  contre  lui  du  droit  ^^""^^  ^^^''^^' 


qu'ils  s'arrogeaient  de  juger  leurs  maîtres.  Il  com- 
mença fon  règne ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  faire  étrangler 
dix-neuf  de  fes  frères ,  Se  par  faire  noyer  douze 
femmes  de  fon  père,  qu'on  croyait  enceintes.  On 
murmura  à  peine;  il  n'y  a  que  les  faibles  de  punis. 
Ce  barbare  gouverna  avec  fplendeur.  Il  protégea  la 
Tranfilvanie  contre  l'empereur  Rodolphe  II,  qui  aban- 
donnait le  foin  de  fes  Etats  Se  de  l'Empire;  il  dévafta 
la  Hongrie;  il  prit  Agria  en  perfonne ,  à  la  vue  de  i5g6. 
l'archiduc  Mathias ,  Sz  fon  règne  affreux  ne  laifTa  pas 
de  maintenir  la  grandeur  ottomane. 

Pendant  le  règne  à'AchmetI,  fon  fils,  depuis  i6o3  Perfesvain- 
jufqu'en  i63i  ,  tout  dégénère.  Sha-Âbhas  le  grand^^^^'^l^^ 
roi  de  Perfe  ,  efl  toujours  vainqueur  des  Turcs.  Il    160 3. 
reprend  fur  eux  Tauris,  ancien  théâtre  de  la  guerre 
entre  les  Turcs  Se  les  Perfans  ;  il  les  chaffe  de  toutes 
leurs  conquêtes,  Se  par-là  il  délivre  Rodolphe,  Mathias 
Se  Ferdinand  II  d'inquiétude.   11  combat  pour   les 
chrétiens  fans  le  favoir.  Admet  conclut,  en  1  6  1 5  ,  une 
paix  honteufe  avec  l'empereur  Mathias  :  il  lui  rend 
Agria ,  Canife  ,  Peft  ,  Albe-Royale  conquife  par  fes 
ancêtres.  Tel  eft  le  contrepoids  de  la  fortune.  C'eft 
ainfi  que  vous   avez  vu  UJJ'um  Cajfan  ,  IJmaël  Sophi 
arrêter  les  progrès  des  Turcs  contre  l'Allemagne  & 
contre  Venife;  8c,  dans  les  temps  antérieurs, T^^crto 
fauver  Gonftantinople. 

EJfaiJur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.  *  T 
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Gouverne-       Ce  qui  fc  paflc  après  la  mort  d'Achmel  nous  prouve 
m!"fi  de"po-  ^^^^    ^"^   ^^    gouvernement    turc   n'était    pas   cette 
tique  qu'on  monarchie    abColue    que    nos    hifloriens    nous    ont 
reprélentée  comme  la  loi  du  defpotifme,  établie  fans 
contradidion.   Ce  pouvoir  était  entre  les  mains  du 
fultan,  comme  un  glaive  à  deux  tranchans  qui  bleffait 
fon  maître  quand  il  était  manié  d'une  main  faible. 
L'Empire   était   fouvent  ,    comme   le    dit  le  comte 
Marjigli ,  une  démocratie  militaire  ,  pire  encore  que 
1617.    le   pouvoir  arbitraire.    L'ordre  de  fucceffion   n'était 
point  établi;  les janiffaires  8c  le  divan  ne  choifirent 
point,  pour  leur  empereur,  le  fils  âHAchmet  qui  s'ap- 
pelait Ofman ,   mais  Mujiapha  ,  frère  à'Achmet.   Ils  fe 
dégoûtèrent  au  bout  de  deux  mois  de  Mujiapha,  qu'on 
difait  incapable  de  régner:  ils  le  mirent  en  prifon,  8c 
proclamèrent  le  jeune  Ofman ,  fon  neveu ,  âgé  de  douze 
ans  :  ils  régnèrent  en  effet  fous  fon  nom. 
Ofinanégox-      Mujlupha  ,  du  fond  de  fa  prifon,  avait  encore  un 
^^*  paru.  Sa  fadion  perfuada  aux  janiffaires  que  le  jeune 

'     Ofman  avait  delfein  de  diminuer  leur  nombre   pour 
affaiblir  leur  pouvoir.  On  dépofa  Ofman  fur  ce  prétexte  ; 
on  l'enferma  aux  fept  tours,  k.  le  grand  vifir  Daout  alla 
lui-même  égorger  fon  empereur.  Mujiapha  fut  tiré  de 
la  prifon  pour  la  féconde  fois ,  reconnu  fultan,  8c  au 
bout  d'un  an  dépofé  encore  par  les  mêmes  janiffaires 
qui  favaient  deux  fois  élu.  Jamais  prince  ,  dc^puis 
Mujiapha  VitelUus ,  ne  fut  traité  avec  plus  d'ignominie.  Il  fut 
promené  dans  les  rues  de  Conflantinople ,  monté  fur 
un  âne ,  expofé  aux  outrages  de  la  populace  ,  puis 
conduit  aux  fept  tours,  %c  étranglé  dans  fa  prifon. 
Amurativ   .  Tout  change    fous   Amurat  IV ,  furnommé   Gaji 
conquérant,  ^i^riirépide.  Il   fc  fait  rcfpcdler  des  janiffaires  en  les 
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occupant  contre  les  Perfans ,  en  les  conduifant  lui- 
même.  Il  enlève  Erzerom  à  la  Perfe.  Dix  ans  après  12  décembre 
il  prend  d'affaut  Bagdad,  cette  ancienne  Séleucie, 
capitale  de  la  Méfopotamie  ,  que  nous  appelons 
Diarbekir ,  Se  qui  eft  demeurée  aux  Turcs  ainfi  qu'Er- 
zerom.  Les  Perfans  n'ont  cru  depuis  pouvoir  mettre  i638* 
leurs  frontières  en  fureté,  qu'en  devaflant  trente 
lieues  de  leur  propre  pays  par-delà  Bagdad  ,  Se  en 
fefant  une  folitude  flérile  de  la  plus  fertile  contrée 
de  la  Perfe.  Les  autres  peuples  défendent  leurs  fron- 
tières par  des  citadelles;  les  Perfans  ont  défendu  les 
leurs  par   des  déferts. 

Dans  le  même  temps  qu'il  prenait  Bagdad  ,  il 
envoyait  quarante  mille  hommes  au  fecours  du 
grand  mogol,  Sha-Gean,  contre  fon  fils  Aurengieb.  Si 
ce  torrent  qui  fe  débordait  en  Afie  fût  tombé  fur 
l'Allemagne  ,  occupée  alors  par  les  Suédois  'k.  les 
Français  ,  k.  déchirée  par  elle-même  ,  l'Allemagne 
était  en  rifquc  de  perdre  la  gloire  de  n'avoir  jamais 
été  entièrement  fubjuguée. 

Les  Turcs  avouent  que  ce  conquérant  n'avait  de 
mérite  que  la  valeur  ,  qu'il  était  cruel ,  Se  que  la 
débauche  augmentait  encore  fa  cruauté.  Un  excès  de 
vin  termina  fes  jours  Se  déshonora  fa  mémoire.  1639. 

Ibrahim,  fon  fils,  eut  les  mêmes  vices  ,  avec  plus  Ibrahim. 
de  faibleiïe  ,  Se  nul  courage.  Cependant  c'eft  fous  ce 
règne  que  les  Turcs  conquirent  l'île  de  Candie  ,  ^ 
qu'il  ne  leur  refta  plus  à  prendre  que  la  capitale  Se 
quelques  fortereffes  qui  fe  défendirent  vingt-quatre 
années.  Cette  île  de  Crète,  fi  célèbre  dans  l'antiquité 
par  fes  lois,  par  fes   arts,  8c  mên^e  par  fes  fables, 
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avait  déjà  été  conquife  par  les  mahométans  Arabes , 
au  commencement  du  neuvième  fiècle.  Ils  y  avaient 
bâti  Candie,  qui  depuis  ce  temps  donna  fon  nom 
à  rîle  entière.  Les  empereurs  grecs  les  en  avaient 
chaffés  au  bout  de  quatre-vingts  ans  ;  mais,  lorfquc 
du  temps  des  croifades  les  princes  latins  ,  ligués 
pour  fecourir  Conftantinople  ,  envahirent  l'Empire 
grec  au  lieu  de  le  défendre  ,  Venife  fut  affez  riche 
pour  acheter  l'île  de  Candie  ,  Se  affez  heureufe  pour 
la  conferver. 
Lercvércnd  Une  avcnturc  fingulière.  Se  qui  tient  du  roman  , 
pere  o^/omân  ^^jj.^  jgg  ^rmcs  ottomancs  fur    Candie.   Six  galères 

jacobin  ,  hls  ^  j  .  ^ 

d'Mrahim,  de  Malthe  s'emparèrent  d'un  grand  vaiffeau  turc , 
Se  vinrent  avec  leur  prife  mouiller  dans  un  petit 
port  de  l'île,  nommée  Califmène.  On  prétendit  que  le 
vaiffeau  turc  portait  un  fils  du  grand  feigneur.  Ce 
qui  le  fit  croire  ,  c'eft  que  le  kiflar-aga  ,  chef  des 
eunuques  noirs,  avec  plufieurs  officiers  du  férail , 
^  était  dans  le  navire  ,   Se  que  cet  enfant   était  élevé 

par  lui  avec  des  foins  &:  des  refpeds.  Cet  eunuque 
ayant  été  tué  dans  le  combat,  les  officiers  aflurèrent 
que  l'enfant  appartenait  à  Ibrahim  ,  Se  que  fa  mère 
l'envoyait  en  Egypte.  Il  fut  long  -  temps  traité  à 
Malthe  comme  fils  du  fultan ,  dans  l'efpérance  d'une 
rançon  proportionnée  à  fa  naifîance.  Le  fultan 
dédaigna  de  propofer  la  rançon,  foit  qu'il  ne  voulût 
point  traiter  avec  les  chevaliers  de  Malthe,  foit  que 
le  prifonnier  ne  fût  point  en  effet  fon  fils.  Ce  pré- 
tendu prince ,  négligé  enfin  par  les  Malthois  ,  fe  fit 
dominicain  :  on  l'a  connu  long-temps  fous  le  nom 
du  pêr€  Ottoman  ;  Se  les  dominicains  fe  font  toujours 
vantés  d'avoir  le  fils  d'un  fultan  dans  leur  ordre. 
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La  Porte  ne  pouvant  fe  venger  fur  Mallhc,  qui 
de  fon  rocher  inaccefTible  brave  la  puifîance  turque , 
fit  tomber  fa  colère  fur  les  Vénitiens  ;  elle  leur 
reprocbait  d'avoir,  malgré  les  traités  de  paix ,  reçu 
dans  leur  port  la  prife  faite  par  les  galères  de 
Malthe.  La  flotte  turque  aborda  en  Candie.  On  1645. 
prit  la  Canée  »  Se  en  peu  de  temps  prefque  toute 

rîie. 

Ibrahim  n'eut  aucune  part  à    cet  événement.   On 
a  fait  quelquefois  les  plus  grandes  chofes  fous  les 
princes  les  plus  faibles.  Les  janiffaires  furent  abfo- 
lument  les  maîtres  du  temps   d'Ibrahim  :  s'ils  firent 
des  conquêtes  ,  ce  ne  fut  pas  pour  lui ,  mais  poiir 
eux  &;  pour  l'Empire.  Enfin  il  fut   dépofé  fur   une  Ibrahim  dé- 
déciûon    du    muphd  ,   Se  fur  un    arrêt  du   divan.  ^°  ^' 
L'Empire  turc  fut  alors   une  véritable   démocratie  ;     ^    "* 
car  après  avoir   enfermé   le   fultan   dans    rappai;;te- 
ment  de   fes   femmes,  on  ne  proclama  point  d'em- 
pereur; l'adminiflration  condnua  au  nom  du  fultan 
qui  ne  régnait  plus. 

Nos  hifloriens  prétendent  qu Ibrahim  fut  enfin  164g. 
étranglé  par  quatre  muets  ;  dans  la  faufîe  fuppofition 
que  les  muets  font  employés  à  l'exécution  des  ordres 
fanguinaires  qui  fe  donnent  dans  le  férail  ;  mais  ils 
n'ont  jamais  été  que  fur  le  pied  des  bouffons  &:  des 
nains  ;  on  ne  les  emploie  à  rien  de  férieux.  Il  ne 
faut  regarder  ,  que  comme  un  roman ,  la  relation  de 
la  mort  de  ce  prince  étranglé  par  quatre  muets  ; 
les  annales  turques  ne  difent  point  comment  il 
mourut  :  ce  fut  un  fecret  du  férail.  Toutes  les  Menfonges 
faulïctés  qu'on  nous  a  débitées  fur  le  gouvernement  (uJi^J^xli 
des  L'urcs  ,  dont  nous  fommes  fi  voiGns  ,  doivent 
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bien  redoubler  notre  défiance  fur  l'hiftoire  ancienne. 
Comment  peut-on  efpérer  de  nous  faire  connaître 
les  Scythes  ,  les  Gomérites  8c  les  Celtes  ,  quand  on 
nous  inflruit  fi  mal  de  ce  qui  fe  pafîe  autour  de 
nous  ?  Tout  nous  confirme  que  nous  devons  nous 
e;n  tenir  aux  événcmens  publics  dans  Thiftoire  des 
nations  ,  Se  qu'on  perd  fon  temps  à  vouloir  appro- 
fondir les  détails  fecrets  ,  quand  ils  ne  nous  cmt 
pas  été  tranfmis  par  des  témoins  oculaires  Se 
accrédités. 

Par  une  fatalité  fingulière,  ce  temps  ïuntûtk Ibrahim 
rétait  à  tous  les  rois.  Le  trône  de  l'Empire  d'Allemagne 
était  ébranlé  par  la  fameufe  guerre  de  trente  ans.  La 
'    guerre  civile  défolait  la  France,  Se  forçait  la  mère  de 
Louis  XIV  à  fuir    de  fa   capitale   avec  fes    enfans. 
L'univers  CharUsI,  à  Londres,  était  condamné  à  mort  par  fes 
revient' fou-  ^^j^ts.  Philippe  IV,  roi  d'Efpagne  ,  après  avoir  perdu 
vent:  prefque  toutes  fes    poCTefTions  en  A  fie  ,  avait  perdu 

encore  le  Portugal.  Le  commencement  du  dix-feptième 
fiècle  était  le  temps  des  ufurpateurs  ,  prefque  d'un 
bout  du  monde  à  l'autre.  Cromwdl  fubjuguait  l'Angle- 
terre ,  TEcoffe  %c  r  Irlande. Un  rebelle ,  nommé Liflcki?ig, 
forçait  le  dernier  empereur  de  la  race  chinoife  à 
s'étrangler  avec  fa  femme  ^  fes  enfans  ,  ^  ouvrait 
l'Empire  de  la  Chine  aux  conquérans  tartares. 
Aurengxeh ,  dans  le  Mogol ,  fe  révoltait  contre  fon  père  ; 
il  le  fit  languir  en  prifon ,  Se  jouit  paifiblement  du 
fruit  de  fes  crimes.  Le  plus  grand  des  tyrans ,  Mulet- 
Ifmaël,  exerçait  dans  l'Empire  de  Maroc  de  plus  hor- 
ribles cruautés.  Ces  deux  ufurpateurs ,  Aurengzeb  & 
Muki-IJma'él ,  furent  de  tous  les  rois  de  la  terre  ceux 
qui  vécurent  le  plus  heureufement  8c  le  plus  long-temps. 
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La  vîe  de  1  un  ^  de  l'autre  a  paffe  cent  années. 
Cromwell,  auffi  méchant  qu'eux,  vécut  moins,  mais 
régna  Se  mourut  tranquille.  Si  on  parcourt  Fiiifloire 
du  monde ,  on  voit  Jes  faibleffes  punies  ,  mais  les 
grands  crimes  heureux,  'k.  l'univers  eft  une  vafle  fcène 
de  brigandage  abanrlonnée  à  la  fortune. 

Cependant  la  guerre  de  Candie  était  femblable  à     Sîége   de 
celle  de  Troye.  Quelquefois  les  Turcs  menaçaient  la  )o„g  que  cc- 
ville  ,  quelquefois  ils  étaient  affiégés  eux-mêmes  dans  ^"^'^^^''J'y*- 
la  Canée  ,  dont  ils  avaient  fait  leur  place  d'armes,  meux. 
Jamais  les  Vénitiens  ne  montrèrent  plus  de  rélolution 
&de  courage;  ils  battirent  fouvent  les  flottes  turques. 
Le  tréfor  de  Saint-Marc  fut  épuifé  à  lever  des  foldats. 
Les  troubles  du  férail  ,  les  irruptions  des   Turcs  en 
Hongrie  firent  languir  l'entreprife  fur  Candie  quelques 
années  ,  mais  jamais  elle  ne  fut  interrompue.  Enfin^ , 
en  1667,  Achmet  Cuprogli ,  ou  Kieuperli ,  grand  vifirde 
Mahomet  IV,  8c  fils  d'un  grand  vifir  ,  alFiegea  réguliè- 
rement Candie  ,  défendue  par  le  capitaine  général, 
Francejco  Morofini ,  8c  par  ûfw  Fui- Monthrun  Saint- André , 
officier  français ,  à  qui  le  fénat  donna  le  commande- 
ment des  troupes  de  terre. 

Cette  ville  ne  devait  jamais  être  prife  ,  pour  peu 
que  les  princes  chrétiens  euffent  imité  Louis  XIV y 
qui,  en  166g,  envoya  fix  à  fept  mille  hommes  au 
fecours  de  la  ville ,  fous  le  commandement  du  duc  de 
Bcaiifort  %c  du  duc  de  JVavailles.  Le  port  de  Candie  fut 
toujours  libre  ;  il  ne  fallait  qu'y  tranfporter  affez  de 
foldats  pour  réfifter  aux  janifTaires.  La  république  ne 
fut  pas  allez  puilTante  pour  lever  des  troupes  fuffi- 
fantes.  le  duc  de  Bcaufort ,  le  même  qui  avait  joué  du 
temps   de   la    fronde   un    perfonnage    plus    étrange 
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qu'illuflre ,  alla  attaquer  &  renverfer  les  Turcs  dans 
leurs  tranchées  ,  fuiyi  de  la  noblefle  de  France  :  mais 
un  magafin  de  poudre  8c  de  grenades  ayant  fauté 
dans  ces  tranchées ,  tout  le  fruit  de  cette  aélion  fut 
perdu.  Les  Français,  croyant  marcher  fur  un  terrain 
miné  ,  fe  retirèrent  en  défordre  pourfuivis  par  les 
Le  duc  de  Turcs  ,  k  le  duc  de  Beanfort  fut  tué  dans  cette  a6lion 
^<râi//flr/  tue  ^^çç  bcaucouD  d'officîers  français. 

devant  Can-  .  ,  ,  ,         , 

die.  Louis  XIV,  allié  de  l'Empire  ottoman ,  fecourut  ainli 

ouvertement  Venife  ,  Se  enfuite  TAllemagne  contre 
cet  Empire  ,  fans  que  les  Turcs  parufTent  en  avoir 
beaucoup  de  reffentiment.  On  ne  fait  point  pourquoi 
ce  monarque  rappela  bientôt  après  fes  troupes  de 
.  Candie.  Le  duc  de  Kavailles  ,  qui  les  commandait 
après  la  mort  du  duc  de  Beaufort ,  était  perfuadé  que 
la  place  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les  Turcs.  Le 
capitaine  général ,  /'r^w^r^co  Morqfini ,  qui  foutintfi 
long-temps  ce  fameux  fiége  ,  pouvait  abandonner  des 
ruines  fans  capituler,  8c  fe  retirer  par  la  mer  dont  il 
fut  toujours  le  maître  :  mais  en  capitulant  il  confervait 
encore  quelques  places  dans  l'île  à  la  république,  &: 
la  capituladon  était  un  traité  de  paix.  Le  vifir,  Achmet 
CuprogU ,  mettait  toute  fa  gloire  Se  celle  de  l'Empire 
ottoman  à  prendre  Candie. 

Ce  vilir  k  Morofini  firent  donc   la  paix,  dont  le 

Canrîieprife.  prix  fut  la  ville  de  Candie  réduite  en  cendres ,  Se  où 
Septembre  j|  j^^  j.^^^^  qu'unc  vingtaine  de  chrétiens  malades. 
Jamais  les  chrétiens  ne  firent  avec  les  Turcs  de  capi- 
tulation plus  honorable  ni  de  mieux  obfervée  par  les 
vainqueurs.  Il  fut  permis  à  Mor^m  de  faire  embar- 
quer tout  le  canon  amené  à  Candie  pendant  la  guerre. 
Le  vifir  prêta  des  chaloupes  pour  conduire  des  citoyens 
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qui  ne  pouvaient  trouver  place  fur  les  vaifîeaux  véni- 
tiens. 11  donna  cinq  cents  fequins  au  bourgeois  qui 
lui  préfenta  les  clefs,  Se  deux  cents  à  chacun  de  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Les  Turcs  Se  les  Vénitiens  fe 
vifitèrent  comme  des  peuples  amis  jufqu'au  jour  de 
l'embarquement. 

Le  vainqueur  de  Candie,  Cuproglt,  était  un  des 
meilleurs  généraux  de  l'Europe ,  un  des  plus  grands 
minières,  Se  en  même  temps  jufte  Se  humain.  Il 
acquit  une  gloire  immortelle  dans  cette  longue  guerre, 
où ,  de  l'aveu  des  Turcs ,  il  périt  deux  cents  mille  de 
leurs  foldats. 

Les  Morofinis ,  (  car  il  y  en  avait  quatre  de  ce  nom 
dans  la  ville  affiégée  )  les  Cornaro ,  les  Giujiiniani,  les 
Benzoni ,  le  marquis  de  Monthrun  Saint- André,  le  marquis 
de  Frontenac  ,  rendirent  leurs  noms  célèbres  dans 
l'Europe.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  a  comparé 
cette  guerre  à  celle  de  Troye.  Le  grand  vifir  avait  un 
grec  auprès  de  lui  qui  mérita  le  furnom  d^Uljffe  ;  il 
s'appelait  Payanotos ,  ou  Payanoti,  Le  prince  Cantemir 
prétend  que  ce  grec  détermina  le  confeil  de  Candie 
à  capituler ,  par  un  ftratagéme  digne  à'UlyJfe,  Quelques  Candie 
vaiffeaux  français,  chargés  de  provifîons  pour  Candie,  Troye°"par 
étaient  en  route.  Payanotos  fit  arborer  le  pavillon  i^^^ratagème 
français  à  plufieurs  vaiffeaux  turcs  qui ,  ayant  pris 
le  large  pendant  la  nuit ,  entrèrent  le  jour  à  la  rade 
occupée  par  la  flotte  ottomane ,  Se  furent  reçus  avec 
des  cris  d'alégrelTe.  Payanotos  ,  qui  négocia  avec  le 
confeil  de  guerre  de  Candie  ,  leur  perfuada  que  le 
roi  de  France  abandonnait  les  intérêts  de  la  répu- 
blique en  faveur  des  Turcs  dont  il  était  allié;  Se  cette 
feinte   hâta  la   capitulation.    Le  capitaine  général , 
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Morojint ,  fut  accufé  en  plein  fénat  d'avoir  trahi  Venife. 
Il  fut  défendu  avec  autant  de  véhémence  qu'on  en 
mit  à  l'accufer.  C'efl  encore  une  reflembîance  avec 
les  anciennes  républiques  grecques,  &:  furtout  avec  la 
romaine.  Morofini  fe  juftifia  depuis  en  fefant  fur  les 
Turcs  la  conquête  du  Péloponèfe  ,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  Morée ,  conquête  dont  Venife  a  joui  trop 
peu  de  temps.  Ce  grand  homme  mourut  doge ,  %c 
laifla  après  lui  une  réputation  qui  durera  autant  que 
Venife. 
De  Sahatei-  Pendant  la  guerre  de  Candie  il  arriva  chez  les  Turcs 
k  quTiitéde  ^^  événement  qui  fut  Tobjet  de  l'atteution  de  l'Europe 
Mejfie.  &  de  l'Afie.  Il  s'était  répandu  un  bruit  général ,  fondé 
fur  la  vaine  curiofité,  que  Tannée  1666  devait  être 
l'époque  d'une  grande  révolution  fur  la  terre.  Le 
nombre  myflique  de  666  qui  fe  trouve  dans  l'Apo- 
calypfe  était  la  fource  de  cette  opinion.  Jamais  l'attente 
àtVAnk-Chrifi  ne  fut  fi  univerfelle.  Les  Juifs,  de  leur 
côté,  prétendirent  que  leur  meffie  devait  naître  cette 
année. 

Un  juif  de  Smyrne ,  nommé  Sabatci-Scvi  ,  homme 
afTez  favant ,  fils  d'un  riche  courtier  de  la  fa£lorerie 
anglaife,  profita  de  cette  opinion  générale  8c  s'annonça 
pour  le  meffie.  Il  était  éloquent  ^  d'une  figure  avan- 
tageufe,  afFe6î;ant  de  la  modeftie,  recommandant  la 
juflice  ,  parlant  en  oracle  ,  difant  par  tout  que  les 
temps  étaient  accomplis.  Il  voyagea  d'abord  en  Grèce 
Se  en  Italie.  Il  enleva  une  fille  à  Livourne  Se  la  mena  à 
Jérufalem,  où  il  commença  à  prêcher  fes  frères. 

C'efl  chez  les  juifs  une  tradition  confiante  ,  que 
leur  Shilo,  leur  Meffiah ,  leur  vengeur  Se  leur  roi,  ne 
doit  venir  qu'avec  Elle.  Ils  fe  perfuadent   qu'ils  ont 
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eu  un  Eliah  qui  doit  reparaître  au  renouvellement 
de  la  terre.  Cet  Eliah,  que  nous  nommons  Elie ,  a 
été  pris  par  quelques  favans  pour  le  foleil ,  à  caufe 
de  la  conformité  du  mot  Elios  qui  fignifîe  le  foleil 
chez  les  Grecs ,  U  parce  qu  Elie ,  ayant  été  tranfporté 
hors  de  la  terre  dans  un  char  de  feu ,  attelé  de  quatre 
chevaux  ailés  ,  a  beaucoup  de  reffemblance  avec  le 
char  du  foleil,  Se  fes  quatre  chevaux  inventés  par 
les  poètes.  Mais  fans  nous  arrêter  à  ces  recherches , 
Se  fans  examiner  fi  les  livres  hébreux  ont  été  écrits 
après  Alexandre.,  &  après  que  les  fa6leurs  juifs  eurent 
appris  quelque  chofe  de  la  mythologie  grecque  dans 
Alexandrie,  c'eft  affez  de  remarquer  que  les  Juifs 
attendent  Elie  de  temps  immémorial.  Aujourd'hui 
même  encore  ,  quand  ces  malheureux  circoncifent 
un  enfant  avec  cérémonie  ,  ils  mettent  dans  la  falle 
un  fauteuil  pour  Elie ,  en  cas  qu'il  veuille  les  honorer 
de  fa  préfence.  Elie  doit  amener  le  grand  Sabat ,  le 
grand  Mejfie ,  ^  la  révolution  univerfelle.  Cette  idée 
a  même  paffé  chez  les  chrétiens.  Elie  doit  venir 
annoncer  la  fin  de  ce  monde  ,  %c  un  nouvel  ordre 
de  chofes.  Prefque  tous  les  fanatiques  attendent  un 
Elie,  Les  prophètes  des  Cévènes ,  qui  allèrent  à' 
Londres  reffufciter  des  morts  ,  en  1 7  o  7  ,  avaient  vu 
Elie  ;  ils  lui  avaient  parlé  ;  il  devait  fe  montrer  au 
peuple.  Aujourd'hui  même  ce  ramas  de  convulfion- 
naires  qui  a  iiifet^é  Paris  pendant  quelques  années, 
annonçait  Elie  à  la  populace  des  faubourgs.  Le 
magiftrat  de  la  police  fit  ,  en  1724,  enfermer  à 
Bicêtre  deux  Elics  qui  fc  battaient  à  qui  ferait 
reconnu  pour  le  véritable.  Il  fallait  donc  abfol!i- 
ment  que  Sabatei-Sevi  fût  annoncé  chez   fes   frères 
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par  un  Elie ,  fans  quoi  fa  mifîion  aurait  été  traitée 
de  chimérique. 

Il  trouva  un  rabbin ,  nommé  Nathan ,  qui  crut  qu'il 
y  aurait  affez  à  gagner  à  jouer  ce  fécond  rôle.  Sabatci 
déclara  aux  juifs  de  TAfie  mineure  k,  de  Syrie   que 
Nathan  était  Elie ,  Se  Nathan  affura  que  Sahatei  était 
le  meffie  ,  le  Shilo  ,  l'attente  du  peuple  faint. 
Prédiaion.       Us  firent  de   grandes   œuvres  tous  deux  à  Jéru- 
falem  ,  &  y  réformèrent  la  fynagogue.   Nathan  expli- 
quait les  prophètes,  %:  fefait  voir  clairement  qu'au 
bout  de  l'année  le  fultan  devait  être  détrôné,  8c  que 
Jérufalem  devait   devenir  la   maîtreffe  du    monde. 
Tous  les  juifs    de  la    Syrie   furent   perfuadés.   Les 
fynagogues  retentilTaient  des  anciennes  prédictions. 
On  fe  fondait  fur  ces  paroles   d'Ifaïe  :  Levez  -  vous  , 
Jérufalem,  levez-vous  dans  votre  for  ce  ù  dans  votre  gloire; 
il  riy   aura  plus  d'incirconcis  ni  dimpurs  au  milieu  de 
vous.  Tous  les  rabbins  avaient  à  la  bouche  ce  paffage  : 
Ils  feront  venir  vos  frères  de  tous  les  climats  à  la  montagne, 
fainte  de  Jérufalem,  fur  des  chars,  fur  des  litières  ,  fur 
des  mulets,  fur  des  charrettes.  Enfin  ,  cent  paflages,  que 
les   femmes  Se   les   enfans   répétaient ,  nourrifîaient 
leur  efpérance.  Il  n'y  avait  point  de  juif  qui   ne   fe 
préparât  à  loger  quelqu'un  des  dix  anciennes  tribus 
difperfées.  La  perfuafion    fut  fi  forte   que   les  juifs 
abandonnaient  par-tout  leur  commerce,  Se  fe  tenaient 
prêts  pour  le  voyage  de  Jérufalem. 
Douze  en-       Nathan  choiGt  à  Damas  douze  hommes  pour  pré- 
iair  ^^  ^'^  ^^^^  ^^^  douze   tribus.  Sabatei-Sevi  alla  fe  montrer 
à  fes  frères  de  Smyrhe;  k-  NathanXm  écrivait  :  Roi  des 
rois ,  feigneur  des  feigneurs ,  quand  ferons  -  nous  dignes  d'être 
à  r  ombre  de  votre  âne  f  Je  me  profierne  pour  être  foulé  fous 


PRETENDU      MESSIE.         SQQ 

la  plante  de  vos  pieds,  Sahatei  dépofa  dans  Smyrne  quel- 
ques doéleurs  de  la  loi  qui  ne  le  reconnaiflaient  pas  , 
&  en  établit  de  plus  dociles.  Un  de  fes  plus  violens 
ennemis ,  nommé  Samuel  Pennia  ,  fe  convertit  à  lui 
publiquement,  k.  l'annonça  comme  le  lils  de  dieu. 
Sahatei  s'étant  un  jour  préfenté  devant  le  cadi  de 
Smyrne  avec  une  foule  de  fes  fuivans  ,  tous  affu- 
rèrent  qu'ils  voyaient  une  colonne  de  feu  entre  lui 
&  le  cadi.  Quelques  autres  miracles  de  cette  efpèce 
mirent  le  fceau  à  la  certitude  de  fa  miffion.  Plufieurs 
juifs  même  s'emprcfîaient  de  porter  à  fes  pieds  leur 
or  &  leurs  pierreries. 

Le  bâcha  de  Smyrne  voulut  le  faire  arrêter,  ^^^'^tei  en 
Sahatei  ipdirûi  pour  Conflantinople  avec  les  plus  zélés 
de  fes  difciples.  Le  grand  vifir,  Achmet  Cuprogli ,  qui 
partait  alors  pour  le  fiége  de  Candie  ,  l'envoya 
prendre  dans  le  vaifleau  qui  le  portait  à  Conflan- 
tinople  ,  Se  le  fit  mettre  en  prifon.  Tous  les  juifs 
obtenaient  aifément  l'entrée  de  la  prifon  pour  de 
l'argent ,  comme  c'eft  l'ufage  en  Turquie  :  ils  vinrent 
fe  profterner  à  fes  pieds  &  baifer  fes  fers.  Il  les 
prêchait ,  les  exhortait ,  les  bénifîait  8c  ne  fe  plai- 
gnait jamais.  Les  juifs  de  Conftantinople,  perfuadés 
que  la  venue  d'un  meffie  aboHflait  toutes  les  dettes , 
ne  payaient  plus  leurs  créanciers.  Les  marchands 
anglais  de  Galata  s'avisèrent  d'aller  trouver  Sahatei 
dans  fa  prifon  :  ils  lui  dirent  qu'en  qualité  de  roi 
des  juifs  il  devait  ordonner  à  fes  fujets  de  payer  leurs 
dettes.  Sahatei  écrivit  ces  mots  à  ceux  dont  on  fe 
plaignait  :  A  vous  qui  attendez  lejalut  d'IJraëlé-c...  Jatis- 
faites  à  vos  dettes  légitimes;  fi  vous  le  refujez ,  vous  7i  entrerez 
point  avec  nous  dans  notre  joie  ù  dans  notr^empire. 


3oO  DE      SABATEI-SEVI, 

La  prifon  de  Sahatti  était  toujours  remplie  d'ado- 
rateurs. Les  juifs  commençaient  à  exciter  quelques 
tumultes  dans  Conftantinople.  Le  peuple  était  alors 
très-mecontent  de  Mahomet  IV.  On  craignait  que  la 
prédi£lion  des  juifs  ne  causât  des  troubles.  Ilfemblait 
qu'un  gouvernement  auiïi  févère  que  celui  des  Turcs 
dût  faire  mourir  celui  qui  fe  difait  roi  (Tljra'él  :  cepen- 
dant on  le  contenta  de  le  transférer  au  château  des 
Dardanelles.  Les  juifs  alors  s'écrièrent  qu'il  n'était 
pas  au  pouvoir  des  hommes  de  le  faire  mourir. 

Sa  réputation  s'étant  étendue  dans  tous  les  pays 
de  l'Europe  ,  il  reçut  aux  Dardanelles  les  députa- 
lions  desjuifs  de  Pologne,  d'Allemagne,  de  Livourne, 
de  Venife,  d'Amfterdam  :  ils  payaient  chèrement  la 
permiffion  de  lui  baifer  les  pieds ,  8c  c'efl  probable- 
ment ce  qui  lui  conferva  la  vie.  Les  partages  de  la 
terre  fainte  fe  fefaient  tranquillement  dans  le  château 
Sahatàde-  dcs  Dardanelles.  Enfin  le  bruit  de  fes  miracles  fut 
tan?  ^  "' fi  grand  que  le  fultan,  M^toz^^  eut  la  curiofité  de 
voir  cet  homme  ,  k,  de  l'interroger  lui-même.  On 
amena  le  roi  des  juifs  au  férail.  Le  fuitan  lui 
demanda  en  turc  s'il  était  le  meffie,  SabaUi  réponàit 
modeftement  quil  Celait  ;  mais  comme  il  s'exprimait 
incorredemement  en  turc  :  Tu  parles  bien  mal,  lui  dit 
Mahomet ,  pour  un  mejfie  qui  devrait  avoir  le  don  des 
langues.  Fais-tu  des  miracles!  quelquefois,  répondit  l'autre. 
Hé  bien^  dit  le  fuitan,  quon  le  dépouille  tout  nu;  il 
Jervira  de  but  aux  flèches  de  mes  icoglans,  à  s'il  efl  invul- 
nérable ,  nous  le  reconnaîtrons  pour  le  meffie.  Sabatei  fe 
Ccm^j^ifejeta  à  genoux.  Se  avoua  que  c'était  un  miracle  qui 
était  au-defîiis  de  fes  forces.  On  lui  propofa  alors 
d'être  empal^  ou  de  fe  faire  mufulman  ,  8c  d'aller 
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publiquem^ent  à  la  mofquée.  Il  ne  balança  pas  ;  8c 
il  embraffa  la  religion  turque  dans  le  moment.  Il 
prêcha  alors  qu'il  n'avait  été  envoyé  que  pour  fubfti- 
tuer  la  religion  turque  à  la  juive  ,  félon  les  anciennes 
prophéties.  Cependant  les  juifs  des  pays  éloignés 
crurent  encore  long -temps  en  lui;  8c  cette  fcène  ,  qui 
ne  fut  point  fanglante ,  augmenta  par  -  tout  leur 
confufion  k  leur  opprobre. 

Quelque  temps  après  que  les  juifs  curent  effuyé 
cette  honte  dans  l'Empire  ottoman ,  les  chrétiens  de 
l'Eglife  latine  eurent  une  autre  mortification.  Ils 
avaient  toujours  jufqu'alors  confervé  la  garde  du 
Saint-Sépulcre  à  Jérufalem,  avec  les  fecours  d'argent 
que  fourniflaient  plufieurs  princes  de  leur  commu- 
nion ,  8c  furtout  le  roi  d'Efpagne  :  mais  ce  même 
Payanotos ,  qui  avait  conclu  le  traité  de  la  reddition  1674. 
de  Candie  ,  obtint  du  grand-vifir  ,  Achmet  Cuprogli , 
que  l'Eghfe  grecque  aurait  déformais  la  garde  de 
tous  les  lieux  faints  de  Jérufalem.  Les  religieux  du 
rite  latin  formèrent  une  oppofition  juridique.  L'affaire 
fut  plaidée  d'abord  devant  le  cadi  de  Jérufalem,  8c 
enfuite  au  grand  divan  de  Conftantinople.  On  décida 
que  l'Eghfe  grecque  ayant  compté  Jérufalem  dans 
fon  diflrid  avant  le  temps  des  croifades  ,  fa  pré- 
tention était  jufle.  Cette  peine  que  prenaient  les 
Turcs  d'examiner  les  droits  de  leurs  fujets  chrétiens  , 
cette  permifTion  qu'ils  leur  donnaient  d'exercer  leur 
religion  dans  le  lieu  même  qui  en  fut  le  berceau  , 
eft  un  exemple  bien  frappant  d'un  gouvernement 
tolérant  fur  la  religion ,  quoiqu'il  fût  fanguinairc  fur 
le  refte.  Quand  les  Grecs  voulurent,  en  vertu  de 
l'arrêt  du  divan ,  fc  mettre  en  pofTeflion ,  les  niêrae^ 
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Latins  réfiflèrent,  Se  il  y  eut  du  fang  répandu.  Le 
gouvernement  ne  punit  perfonne  de  mort  :  nouvelle 
preuve  de  l'humanité  du  vifir  Achmet  Cuprogli,  dont 
les  exemples  ont  é.té  rarement  imités.  Un  de  fes 
prédéceffeurs,  en  i  638 ,  avait  fait  étrangler  Cyrille  , 
fameux  patriarche  grec  de  Conflantinople  ,  fur  les 
accufations  réitérées  de  fon  Eglife»  Le  caradère  de 
ceux  qui  gouvernent  fait  en  tout  lieu  les  temps  de 
douceur  ou  de  cruauté. 

CHAPITRE      CXCII. 

Progrès  des  Turcs.  Siège  de  Vienne. 

JLe  torrent  de  la  puifTance  ottomane  ne  fe  répandait 
pas  feulement  en  Candie  &  dans  les  îles  de  la  répu- 
blique vénitienne  ;  il  pénétrait  fouvent  en  Pologne 
^  en  Hongrie.  Le  même  Mahomet  IV t  dont  le  grand- 
vifir  avait  pris  Candie ,  marcha  en  perfonne  contre 
les  Polonais  ,  fous  prétexte  de  protéger  les  Cofaques 
maltraités  par  eux.  Il  enleva  aux  Polonais  l'Ukraine, 
la  Podolie,  la  Volhinie,  la  ville  de  Kaminieck,  &  ne 
1672.  leur  donna  la  paix  qu'en  leur  impofant  ce  tribut 
annuel  de  vingt  mille  écus  ,  dont  Jean  Sobie^ki  les 
délivra  bientôt. 

Les  Turcs  avaient  laiffé  refpirer  la  Hongrie  pen- 
dant la  guerre  de  trente  ans  qui  bouleverfa  l'Alle- 
magne. Ils  poffédaient,  depuis  1541  ,  les  deux  bords 
du  Danube  à  peu  de  chofe  près ,  jufqu'àBude  inclufi- 
vement.  Les  conquêtes  dUAmurat  IV  en  Perfe  l'avaient 
empêché  de   porter  fes  armes  vers  l'Allemagne.  La 

Tranfilvanie 
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Tranfilvanie  entière  appartenait  à  des  princes  que 
les  empereurs  Ferdinand  II  ^  Ferdinand  III  étaient 
obligés  de  ménager,  ^  qui  étaient  tributaires  des 
Turcs.  Ce  qui  refiait  de  la  Hongrie  jouifTait  de  la 
liberté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  du  temps  de  l'em- 
pereur Léopold  :  la  haute  Hongrie  ^  la  Tranfilvanie 
furent  le  théâtre  des  révolutions  ,  des  guerres  ,  des 
dévaftations. 

De  tous  les  peuples  qui  ont  paflë  fous  nos  yeux  Malheurs  du 

1  1  -n     •  •!        î  •  11        Hongrois. 

dans  cette  hiitoire  ,  il  n  y  en  a  pomt  eu  de  plus 
malheureux  que  les  Hongrois.  Leur  pays  dépeuplé  , 
partagé  entre  la  fa^lion  catholique  Se  la  proteflante , 
&  entre  plufieurs  partis,  fut  à  la  fois  occupé  par 
les  armées  turques  'k.  allemandes.  On  dit  que  Ragotski ^ 
prince  de  la  Tranfilvanie  ,  fut  la  première  caufe  de 
tous  ces  malheurs.  Il  était  tributaire  de  la  Porte  ; 
le  refus  de  payer  le  tribut  attira  fur  lui  les  armes 
ottomanes.  L'empereur  Léopold  envoya  contre  les 
Turcs  ce  Montecuculi ,  qui  depuis  fut  l'émule  de 
Turenne.  Louis  XIV  fit  marcher  lix  mille  hommes  au  i  663. 
fecours  de  l'empereur  d'Allemagne  ,  fon  ennemi 
naturel.  Ils  eurent  part  à  la  célèbre  bataille  de  Saint* 
Gothard  ,  où  Montecuculi  battit  les  Turcs.  Mais,  1664. 
malgré  cette  vi6i:oire  ,  FEmpire  ottoman  fit  une  paix 
avantageufe  ,  par  laquelle  il  garda  Bude  ,  Neuhaufel 
même  k  la  Tranfilvanie. 

Les  Hongrois ,  délivrés  des  Turcs ,  voulurent  alors 
défendre  leur  liberté  contre  Léopold  ;  Se  cet  empereur 
ne  connut  que  les  droits  de  fâ  couronne.  De  nou- 
veaux troubles  éclatèrent.  Le  jeune  Emerik  Tekéli , 
feigneur  hongrois ,  qui  avait  à  venger  le  fang  de  fes 
amis  k  de  fes  parens ,  répandu  par  la  cour  de  Vienne, 

EJJai  fur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  IV.  ^^  V 
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fouleva  la  partie  de  la  Hongrie  qui  obéifîait  à  rem- 
pereur  Léopold,  Il  fe  donna  à  Fempereur  Mahomet  IV 
qui  le  déclara  roi  de  la  haute  Hongrie.  La  Porte 
ottomane  donnait  alors  quatre  couronnes  à  des 
princes  chrétiens  ,  celles  de  la  haute  Hongrie  ,  de  la 
Tranfilvanie ,  de  la  Valachie  ^  de  la  Moldavie. 

Kara  Muja-  H  s'cn  fallut  peu  que  le  fang  des  feigneurs  hon- 
//4fl,  marche  gj.Qjg  ^^  parti  de  Tekéli ,  répandu  à  Vienne  par  la 
main  des  bourreaux ,  ne  coûtât  Vienne  Se  TAutriche  à 
Léopold  8c  à  fa  maifon.  Le  gxaîld-vifir,  Kara  Mujlapha, 
{wQctKtux  ai! Achmet  Cuprogli,  fut  chargé  par  Af^AcTWé?/ /F 
d'attaquer  Fempereur  d'Allemagne  ,  fous  prétexte 
de  venger  Tekéli.  Le  fultan  Mahomet  vint  affembler 
fon  armée  dans  les  plaines  d'Andrinople.  Jamais  les 
Turcs  n'en  levèrent  une  plus  nombreufe  :  elle  était 
de  plus  de  cent  quarante  mille  hommes  de  troupes 
régulières  ;  les  Tartares  de  Crimée  étaient  au  nombre 
de  trente  mille;  les  volontaires,  ceux  qui  fervent 
l'artillerie,  qui  ont  foin  des  bagages  k.  des  vivres, 
les  ouvriers  en  tout  genre ,  les  domeftiques  compo- 
faient  avec  Farmée  environ  trois  cents  mille  hommes. 
11  fallut  épuifer  toute  la  Hongrie  pour  fournir  des 
provifions  à  cette  multitude.  Rien  ne  mit  obflacle  à 
la  marche  de  Kara  Mujlapha,  Il  avança  fans  réfif- 

j6  juillet   tance  jufqu'aux  portes  de  Vienne ,  &  en  forma  aufîitôt 
'^^^'     le  fiége. 

Le  comte  de  Siaremberg ,  gouverneur  de  la  ville  , 
avait  urne  garnifon  dont  le  fonds  était  de  feize  mille 
hommes,  mais  qui  n'en  compofait  pas  en  effet  plus 
de  huit  mille.  On  arma  les  bourgeois  qui  étaient 
reftés  dans  Vienne;  on  arma  jufqu'à  Funiverfîté. 
-    Les  profeffeurs  ,  les  écoliers  montèrent  la  garde,  8c 
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ils  curent  un  médecin  pour  major.   La  retraite  de  L'cttipereux 
Tempereur  Léopold  augmentait  encore  la  terreur  j[^J^^/'^^^^*<^"" 
avait  quitté  Vienne  dès  le  feptième  juillet  avec  Timpé- 
ratrice  fa  belle-mère ,  l'impératrice  fa  femme  Se  toute 
fa  famille.  Vienne,  mal  fortifiée,  ne  devait  pas  tenir 
long-temps.  Les  annales  turques  prétendent  que  Kara 
Mujlapha  avait  deCTein  de  fe  former  dans  Vienne  Se 
dans  la  Hongrie  un  empire  indépendant  du  fultan. 
Il    s'était    figuré    que    la    réfidence   des   empereurs 
d'Allemagne  devait  contenir   des  tréfors  immenfes. 
En  effet  ,   de    Confiantinople  jufqu'aux    bornes   de 
TAfie ,  c'eft  l'ufage  que  les  fouverains  aient  toujours 
un  tréfor  qui  fait  leur  reffource  en  temps  de  guerre* 
On  ne  connaît  chez  eux    ni    les   levées   extraordi- 
naires   dont   les   traitans   avancent  l'argent ,  ni  les 
créations  &:  les    ventes    de    charges  ,   ni   les  rentes 
foncières  Se  viagères  fur  l'Etat  ;  le  fantôme  du  crédit 
pubHc  ,  les   artifices   d'une   banque   au   nom   d'un 
fouverain   font    ignorés  ;    les    potentats    ne    favent 
qu'accumuler  For  ,  l'argent  'k  les    pierreries  ;   c'eft 
ainfi  qu'on  en  ufe  depuis  le  temps  de  Cyrus.  Le  vifir 
penfait  qu'il  en  était  de  même  chez  lempereur  d'Alle- 
magne; 8c,  dans  cette  idée,  il  ne  pouffa  pas  le  fiége 
afiez  vivement  ,  de  peur  que    la    ville    étant  prife 
d'aflaut ,  le  pillage  ne  le  privât  de  fes  tréfors  imagi- 
naires.   Il   ne   fit  jamais   donner   d'aflaut   général , 
quoiqu'il  y  eût  de  très-grandes  brèches  au  corps   de 
la  place  ,   Se   que  la  ville   fut  fans    reflburce.    Cet 
aveuglement  du  grand-vifir ,  fon  luxe  k  fa  moUefle 
fauvèrent  Vienne  qui  devait  périr.  11  laijDTa   au   roi 
de  Pologne,  Jean  Sobieski ,  le  temps  de  venir  au  fecours; 
au  duc  de  Lorraine  ,  CharUi  V,  2c  aux   princes    de 
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TEmpirc  celui  d'affembler  une  armée.  Les  janifTaires 
murmuraient  ;  le  découragement  fuccéda  à  leur  indi- 
gnation ;  ils  s'écriaient  :  Venez ,  infidèles  ,  la  Jeule  vue 
de  vos  chapeaux  nous  fera  fuir. 

En  effet ,  dès   que  le  roi  de  Pologne  8c  le  duc  de 
Lorraine  delcendircnt  de  la  montagne  de  Calemberg, 

vienncdé-les  Turcs  prirent  la  fuite,  prefque  fans  combattre. 

Kai'a  ¥kufiapha  ,   qui  avait  compté  trouver   tant  de 

tréfors  dans  Vienne ,  laiffa  tous  les  fiens  au  pouvoir 

iQfeptcmbrcde  Sobieski  ^   &  bientôt  après  il  fut  étranglé.  TieM/ , 

^'      que  ce  vilir  avait  fait  roi ,  foupçonné  bientôt  après 

par  la  Porte  ottomane   de  négocier  avec  l'empereur 

d'allemagne  ,    fut   arrêté   par  le  nouveau    vifir  ,    &: 

■    envoyé  ,  les  fers  aux  pieds  &:  aux  mains  ,  à   Conf- 

1 6  8  5.    tantinople.    Les   Turcs   perdirent  prefque    toute  la 
Hongrie. 

1687.  ^^  règne  de  Mahomet  /F  ne  fut  plus  fameux  que 
par  des  difgraces.  Morofini  prit  tout  le  Péloponèfe, 
.  qui  valait  mieux  que  Candie.  Les  bombes  defarmée 
vénitienne  détruifîrent ,  dans  cette  conquête,  plus  d'un 
ancien  monument  que  les  Turcs  avaient  épargnés  , 
&  entre  autres  le  fameux  temple  d'Athènes  dédié  aux 
Dieux  inconnus.  Les  janifTaires,  qui  attribuaient  tant 
de  malheurs  à  l'indolence  du  fultan ,  réfolurent  de 
le  dépofer.  Le  caïmacan  ,  gouverneur  de  Conflanti- 
nople ,  Muftapha  Kuprogli  ,  le  shérif  de  la  mofquée  de 
Sainte-Sophie,  Se  le  nakif,  grade  de  l'étendard   de 

Mahomet    Mahomet  ,  vinrent    fignifier   au    fultan    qu'il    fallait 

depafe.        quitter  le  trône ,  Se  que  telle  était  la  volonté  de  la 

nation.    Le  fultan   leur   parla   long- temps  pour   fe 

juftifier.  Le  nakif  lui  répliqua  qu'il  était  venu  pour 

lui  commander  de  la   part   du   peuple   d'abdiquer 
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TEmpire ,  Se  de  le  laifler  à  fon  frère  Soliman.  Mahomet  iV 
répondit  :  La  volonté  de  dieu  Joit  faite  ;  puijque  fa 
colère  doit  tomber  fur  ma  iètc,  allez  dire  à  mon  frère  que 
DIEU  déclare  fa  volonté  par  la  bouche  du  peuple, 

La  plupart  de  nos  hifloriens  prétendent  que 
Mahomet  I  V  fut  égorgé  par  les  janiffaires  :  mais  les 
annales  turques  font  foi  qu'il  vécut  encore  cinq  ans 
renfermé  dans  le  férail.  Le  même  Muflapha  Kuprogli , 
qui  avait  dépofé  Mahomet  IV,  fut  grand-vifir  fous 
Soliman  m.  U  reprit  une  partie  de  la  Hongrie,  ^ 
rétablit  la  réputation  de  l'Empire  turc  :  mais  depuis 
ce  temps  les  limites  de  cet  Empire  ne  pafsèrent  jamais 
Belgrade  ou  Témifvar.  Les  fultans  confcrvèrent 
Candie  ;  mais  ils  ne  font  rentrés  dans  le  Péloponèfe 
qu'en  1715.  Les  célèbres  batailles  que  le  prince 
Eugène  a  données  contre  les  Turcs  ont  fait  voir  qu'on 
pouvait  les  vaincre ,  mais  non  pas  qu'on  pût  faire  fur 
eux  beaucoup  de  conquêtes. 

Ce  gouvernement  qu'on  nous  peint  fi  defpotique,     Preuve  du 

ni'.  A  |,         ..  .,,  p         iion-deipotif- 

arbitraire ,  parait  ne  lavoir  jamais  ete  que  ious  j^ç^ies  e^^p^. 

Mahomet  II ,  Soliman  à  Selim  II  qui  firent  tout  plier  re^rs  turcs, 
fous  leur  volonté.  Mais  fous  prefque  tous  les  autres 
padishas  ou  empereurs ,  8c  furtout  dans  nos  derniers 
temps ,  vous  retrouvez  dans  Conftantinople  le  gou- 
vernement d'Alger  Se  de  Tunis  ;  vous  voyez ,  en  1  7  a3, 
le  padisha ,  Muflapha  II,  juridiquement  dépofé  par  Ta^ 
milice  &:  par  les  citoyens  de  Conftantinople.  On  ne- 
choifit  point  un  de  fes  enfans  pour  lui  fuccéder , 
mais  fon  frère  Achmet  IIL  Ce  même  empereur  Achmet 
eft  condamné  ,  en  1780  ,  par  les  janiffaires  Se  par  le 
peuple,  à  réfigner  le  trône  à  fon  neveu  Mahmoud  y 
&  il  obéit  fans   réfiflance  ,  après  avoir   inutilement 
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facrifié  fon  grand-vifir  Se  fes  principaux  officiers  au 
reffentiment  de  la  nation.  Voilà  ces  fouverains  fi 
abfolus.  On  s'imagine  qu'un  homme  eft  par  les  lois 
le  maître  arbitraire  d'aune  grande  partie  de  la  terre , 
parce  qu'il  peut  faire  impunément  quelques  crimes 
dans  fa  maifon ,  8c  ordonner  le  meurtre  de  quelques 
efclaves  ;  mais  il  ne  peut  perfécuter  fa  nation  ,  Se 
il  eft  plus  fouvent  opprimé  qu'oppreCTeur. 

Les  mœurs  des  Turcs  offrent  un  grand  contrafte  ; 
ils  font  à  la  fois  féroces  ^  charitables,  intércffés  Se 
ne  commettant  prefque  jamais  de  larcin  ;  leur  oifivcté 
ne  les  porte  ni  au  jeu  ni  à  l'intempérance;  très-peu 
ufent  du  privilège  d'époufer plufieurs  femmes,  &  de 
jouir  de  plufieurs  efclaves  ;  Se  il  n'y  a  pas  de  grande 
ville  en  Europe  où  il  y  ait  moins  de  femmes  publi- 
ques qu'à  Conftantinople.  Invinciblement  attachés 
à  leur  religion  ,  ils  haïffent ,  ils  méprifent  les  chré- 
tiens :  ils  les  regardent  comme  des  idolâtres  ;  Se 
cependant  ils  les  fouffirent  ,  ils  les  protègent  dans 
tout  leur  Empire  ,  Se  dans  la  capitale  :  on  permet 
jiux  chrétiens  de  faire  leurs  proceffions  dans  le 
vafte  quartier  qu'ils  ont  à  Conftantinople  ,  Se  on 
voit  quatre  janiffaires  précéder  ces  proceffions  dana 
Us  rues. 

Les  Turcs  font  fiers  ,  Se  ne  connaiffent  point  la 
nobleCTe  :  ils  font  braves  ,  8c  n'ont  point  l'ufage  du 
duel  ;  c'eft  une  vertu  qui  leur  eft  commune  avec 
tous  les  peuples  de  l'Afie  ,  Se  cette  vertu  vient  de  la 
coutume  de  n'être  armés  que  quand  ils  vont  à  la 
guerre.  C'était  auffi  l'ufage  des  Grecs  8c des  Romains; 
Se  l'ufage  contraire  ne  sintroduifit  chez  les  chrétiens 
que  dans  les  temps  de  barbarie  Se  de  chevalerie ,  où 
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Ton  fe  fit  un  devoir  Se  un  honneur  de  marcher  à 
pied  avec  des  éperons  aux  talons  ,  8c  de  fe  mettre 
à  table  ou  de  prier  dieu  avec  une  longue  épée  au 
côté.  La  noblefle  chrétienne  fe  diftingua  par  cette 
coutume,  bientôt  fuivie,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  par 
le  plus  vil  peuple  ,  Se  mife  au  rang  de  ces  ridicules 
dont  on  ne  s'aperçoit  point ,  parce  qu'on  les  voit  ^ 
tous  les  jours. 

CHAPITRE     CXCIII. 

De  la  Perfe ,  de  fes  mœurs ,  de  fa  dernière  révolution 
ù  de  Thamas  Kouli-kan  ,  ou  Sha-Nadir, 

X-iA  Perfe  était  alors  plus  civilifée  que  la  Turquie;  Perfansa^». 
les  arts  y  étaient  plus  en  honneur ,  les  mœurs  plus  ^^^  °^*  ^'^  ^** 
douces ,  la  police  générale  bien  mieux  obfervée.  Ce 
n'eft  pas  feulement  un  effet  du  climat  ;  les  Arabes 
y  avaient  cultivé  les  arts  cinq  fiècles  entiers.  Ce 
furent  ces  Arabes  qui  bâtirent  Ifpahan  ,  Chiras  , 
Casbin  ,  Cachan  k.  plufieurs  autres  grandes  villes  : 
les  Turcs,  au  contraire,  n'en  ont  bâti  aucune.  Se  en 
ont  laifîe  plufieurs  tomber  en  ruine.  Les  Tartares 
fubjuguèrent  deux  fois  la  Perfe  après  le  règne  des 
califes  arabes  ,  mais  ils  n'y  abolirent  point  les  arts> 
fc  quand  la  famille  des  Sophis  régna ,  elle  y  porta 
les  mœurs  douces  de  l'Arménie  ,  où  cette  famille 
avait  habité  long-temps.  Les  ouvrages  de  la  main 
paffaient  pour  être  mieux  travaillés,  plus  finis  en 
Perfe  qu'en  Turquie.  Les  fciences  y  avaient  de  bien 
plus    grands  encouragemens  ;   point   de  ville  dan& 
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laquelle  il  n'y  eût  plufieurs  collèges  fondés  où  Ton 
enfeignait  les  belles-lettres.  La  langue  perfanne,  plus 
douce  Se  plus  harmonieufe  que  la  turque  ,  a  été 
féconde  en  poëfiies  agréables.  Les  anciens  Grecs  ,  qui 
ont  été  les  premiers  précepteurs  de  l'Europe ,  font 
encore  ceux  des  Perfans.  Ainfi  leur  pliilofophie 
était,  au  feizième  &:  au  dix-fcptième  fiècles,  à  peu- 
près  au  même  état  que  la  nôtre.  Ils  tenaient  Taflro- 
lopjie  de  leur  propre  pays ,  8c  ils  s'y  attachaient  plus 
qu'aucun  peuple  de  la  terre  ,  comme  nous  l'avons 
déjà  indiqué.  La  coutume  de  marquer  de  blanc  les 
jours  heureux ,  Se  de  noir  les  jours  funeftcs  ,  s'eft 
confervée  chez  eux  avec  fcrupule.  Elle  était  très- 
familiere  aux  Romains  ,  qui  l'avaient  prife  des 
nations  afiatiques.  Les  payfans  de  nos  provinces 
ont  moins  de  foi  aux  jours  propres  à  femer  Se  à 
planter ,  indiqués  dans  leurs  almanachs  ,  que  les 
courtifans  dlfpahan  n'en  avaient  aux  heures  favo- 
rables ou  dangereufes  pour  les  affaires.  Les  Perfans 
étaient  ,  comme  plufieurs  de  nos  nations  ,  pleins 
d'efprit  &:  d'erreurs.  Quelques  voyageurs  ont  affuré 
que  ce  pays  n'était  pas  auffi  peuplé  qu  il  pourrait 
rétre.  Il  eft  très-vraifemblable  que  du  temps  des 
mages  il  était  plus  peuplé  k  plus  fertile.  L'agricul- 
ture était  alors  un  point  de  religion  :  c'efl  de  toutes 
les  profeflions  celle  qui  a  le  plus  befoin  d'une  nom- 
breufe  famille ,  &  qui ,  en  confcrvant  la  fanté  Se  la 
force  ,  met  le  plus  aifément  l'homme  en  état  de 
former  Se  d'entretenir  plufieurs  enfans. 
Pcrfe  bien  Cependant  Ifpahan,  avant  les  dernières  révolu- 
pçujilée,  tiens,  était  aulh  grand  k  aufTi  peuplé  que  Londres. 
"On  comptait  dans  Tauris  plus  de  cinq  cents  mille 
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habitans.  On  comparait  Cachan  à  Lyon.  Il  eft  impof- 
fible  qu'une  ville  foit  bien  peuplée  fi  les  campagnes 
ne  le  font  pas,  à  moins  que  cette  ville  ne  fubfîfle 
uniquement  du  commerce  étranger.  On  n'a  que  des 
idées  bien  vagues  fur  la  population  de  la  Turquie , 
de  la  Perfe  k  de  tous  les  Etats  de  l'Afie  ,  excepté 
de  la  Chine  :  mais  il  eft  indubitable  que  tout  pays 
policé  qui  met  fur  pied  de  grandes  armées  ,  &  qui 
a  beaucoup  de  manufadures  ,  pofsède  le  nombre 
d'hommes  néceffaire. 

La  cour  de  Perfe  étalait  plus  de  magnificence  Cour,  ou 
que  la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  £que  ™^^"^" 
du  temps  de  Xerxès ,  quand  on  voit  dans  nos  voya- 
geurs ces  chevaux  couverts  de  riches  brocarts ,  leurs 
harnais  brillans  d'or  ^  de  pierreries  ,  Se  ces  quatre 
mille  vafes  d'or  dont  parle  Chardin  ,  lefquels  fer- 
vaient  pour  la  table  du  roi  de  Perfe.  Les  chofes 
communes  ,  &:  furtout  les  comeflibles  ,  étaient  à 
trois  fois  meilleur  marché  à  Ifpahan  Se  à  Conflan- 
tinople  que  parmi  nous.  Ce  bas  prix  eft  la  démonf- 
tration  de  l'abondance,  quand  il  n'eft  pas  une  fuite  de 
la  rareté  des  métaux.  Les  voyageurs  ,  comme  Chardin , 
qui  ont  bien  connu  la  Perfe,  ne  nous  difent  pas 
au  moins  que  toutes  les  terres  appartiennent  au  roi. 
Ils  avouent  qu'il  y  a  ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  des 
domaines  royaux  ,  des  terres  données  au  clergé ,  %c 
des  fonds  que  les  particuliers  pofsèdent  de  droit , 
lefquels  leur  font  tranfmis  de  père  en  fils. 

Tout  ce  qu'on  nous  dit  de  la  Perfe  nous  perfuade    Mœurs 
qu'il  n'y  avait  point  de  pays  monarchique  où  l'on 
jouît   plus  des  droits  de  l'humanité.   On   s'y   était 
procuré,  plus  qu'en  aucun  pays   de    l'Orient,   des 
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reflburces  contre  l'ennui,  qui  eft  par-tout  le  poifon 
de  la  vie.  On  fe  raffemblait  dans  des  falles  immenfes 
qu'on  appelait  les  maifons  à  café  ,  où  les  uns  pre- 
naient de  cette  liqueur  ,  qui  n'efl  en  ufage  parmi  nous 
que  depuis  la  fin  du  dix-feptième  fiècle  ;  les  autres 
jouaient,  ou  lifaient ,  ou  écoutaient  des  fefeurs  de 
tontes ,  tandis  qu'à  un  bout  de  la  falle  un  eccléfiaf- 
tique  prêchait  pour  quelque  argent ,  8c  qu'à  un  autre 
bout  ces  efpèces  d'hommes  ,  qui  fe  font  fait  un  art 
de  l'amufement  des  autres  ,  déployaient  tous  leurs 
talens.  Tout  cela  annonce  un  peuple  fociable  ,  Se 
tout  nous  dit  qu'il  méritait  d'être  heureux.  11  le  fut , 
à  ce  qu'on  prétend ,  fous  le  règne  de  Sha-Abbas  qu'on 
a  appelé  le  grand.  Ce  prétendu  grand  homme  était 
très-cruel;  mais  il  y  a  des  exemples  que  des  hommes 
féroces  ont  aimé  l'ordre  Se  le  bien  public.  La  cruauté 
ne  s'exerce  que  fur  des  particuliers  expofés  fans 
ceffe  à  la  vue  du  tyran  ,  &:  ce  tyran  efl  quelquefois 
par  fes  lois  le  bienfaiteur  de  la  patrie. 

Sha-Abbas,  defcendant  diIf?m'él-Sophi ,  fe  rendit 
defpotique  en  détruifant  une  milice  telle  à  peu-près 
que  celle  des  janiffaires  ,  8c  que  les  gardes  préto- 
riennes. C'eft  ainfi  que  le  czar  Pierre  a  détruit  la 
milice  des  flrelits  pour  établir  fa  puifîance.  Nous 
voyons  dans  toute  la  terre  les  troupes  divifées  en 
plulieurs  petits  corps  affermir  le  trône ,  ^  les  troupes 
réunies  en  un  grand  corps  difpofer  du  trône  8c  le 
renverfer.  Sha-Abbas  tranfporta  des  peuples  d'un  pays 
dans  un  autre  ;  c'eft  ce  que  les  Turcs  n'ont  jamais 
fait.  Ces  colonies  réuffiffent  rarement.  De  trente 
mille  familles  chrétiennes  que  Sha-Abbas  tranfporta 
de  l'Arménie  Se  de  la  Géorgie  dans  le  Mezanderan , 
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vers  la  mer  cafpienne ,  il  n'en  efl  refté  que  quatre 
à  cinq  cents  :  mais  il  conflruifit  des  édifices  publics, 
il  rebâtit  des  villes  ,  il  fit  d'utiles  fondations  ;  il 
reprit  fur  les  Turcs  tout  ce  que  Soliman  &  Sélim 
avaient  conquis  fur  la  Perfe  :  il  chafla  les  Portugais 
d'Ormus  ;  8c  toutes  ces  grandes  adions  lui  méritèrent 
le  nom  de  grand  :  il  mourut  en  1629.  Son  fils  Sha- 
Sophi,  plus  cruel  que  Sha-Ahbas,  mais  moins  guerrier, 
moins  politique ,  abruti  par  la  débauche  ,  eut  un 
règne  malheureux.  Le  grand-mogol,  Sha-Gean ,  enleva 
Candahar  à  la  Perfe,  ^  le  fultan  A?7iurat  IV  prit 
d'aflaut  Bagdad,  en  i638. 

Depuis  ce  temps  \i0us  voyez  la  monarchie  perfanne   D^'cadence. 
décliner  fenfiblement ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  mollefîe 
de  la  dynaflie  des  Sophis  a  caufé  fa  ruine  entière.  Les 
eunuques  gouvernaient  le  férail  8c  l'Empire ,  fous  Muza- 
Sophi ,  Se  fous  Hiijfein ,  le  dernier  de  cette  race. 

C'efl:  le  comble  de  l'aviliffement  dans  la  nature 
humaine,  %c  l'opprobre  de  l'Orient,  de  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité  :  ^  c'eft  le  dernier  attentat 
du  defpotifme  de  confier  le  gouvernement  à  ces  mal- 
heureux. Par-tout  où  leur  pouvoir  a  été  exceffif ,  la 
décadence  ^  la  ruine  font  arrivées.  La  faiblelfe  de 
Sha-Hujfcin  fefait  tellement  languir  TEmpire,  ^  la 
confufion  le  troublait  fi  violemment  par  les  fadions 
des  eunuques  noirs  8c  des  eunuques  blancs  ,  que  fi 
Myri-Veis  %c  fes  aguans  n'avaient  pas  détruit  cette 
dynaflie  ,  elle  l'eût  été  par  elle-même.  C'eft  le  fort 
de  la  Perfe  que  toutes  fes  dynafties  commencent 
par  la  force  %c  finiflent  par  la  faiblelfe.  Prefque  toutes 
ces  familles  ont  eu  le  fort  de  Ser dan-pull ,  que  nous 
nommons  Sardanapak, 
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Révolte.  Ces  aguans,  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au  com- 
mencement du  fiècle  où  nous  femmes,  étaient  une 
ancienne  colonie  de  tartares  habitarts  les  montagnes 
de  Candahar  entre  Tlnde  Se  la  Perfe.  Prefque  toutes 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  fort  de  ce  pays-là 
font  arrivées  par  des  tartares.  Les  Perfans  avaient 
reconquis  Candahar  fur  le  Mogol ,  vers  Tan  i  65o  , 
fous  Sha-Abbas  II,  8c  ce  fut  pour  leur  malheur.  Le 
miniftère  de  Sha-Hujfein ,  petit-fils  de  Sha-Abbas  II , 
traita  mal  les  aguans.  M)ri>--Veis  qui  n'était  qu'un 
particulier ,  mais  un  particulier  courageux  ^  entre- 
prenant, fc  mit  à  leur  tête. 

Guerre  civile.  C'eft  encore  ici  une  de  ces  révolutions  où  le 
cara6lère  des  peuples  qui  la  firent  eut  plus  de  part 
que  le  cara6lère  de  leurs  chefs  :  car  Mjri-Veis  ayant 
été  affafliné  ^  remplacé  par  un  autre  barbare  ,  nommé 
Maghmiid  ,  fon  propre  neveu ,  qui  n'était  âgé  que 
de  dix-huit  ans ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  que 
ce  jeune  homme  pût  faire  beaucoup  par  lui-même , 
%z  qu'il  conduisît  ces  troupes  indifciplinées  de  mon- 
tagnards féroces  ,  comme  nos  généraux  conduifent 
des  armées  réglées.  Le  gouvernement  de  Hujfein  était 
méprifé  ,  &:  la  province  de  Candahar  ayant  com- 
mencé les  troubles ,  les  provinces  du  Caucafe  ,  du 
côté  de  la  Géorgie ,  fe  révoltèrent  aufïi.  Enfin  Maghmud 
afîiégea  Ifpahan ,  en  i  7  2  2 .  Sha-Hiijfcin  lui  remit  cette 
capitale ,  abdiqua  le  royaume  à  fes  pieds  ,  &:  le 
reconnut  pour  fon  maître  ;  trop  heureux  que  Maghmud 
daignât  époufer  fa  fille. 
Malheurs        Tous  Ics  tablcaux  dcs  cruautés  Se  des  malheurs 

horriDics.      ^^^  hommes ,  que  nous  examinons  depuis  le  temps 
de  Charlcmagne ,  n'ont  rien  de  plus  horrible  que  les 


REVOLUTION    ÏN     PERSE.       3l5 

fuites  de  la  révolution  d'Ifpahan.  Maghmud  crut  ne 
pouvoir  s'affermir  qu  en  fefant  égorger  les  familles 
des  principaux  citoyens.  La  Perfe  entière  a  été 
trente  années  ce  qu  avait  été  l'Allemagne  avant  la 
paix  de  Veflphalie  ,  ce  que  fut  la  France  du  temps 
de  Charles  F/,  l'Angleterre  dans  les  guerres  de  la 
rofe  rouge  Se  delà  roje  blanche  :  mais  la  Perfe  eft  tombée 
d'un  état  plus  florifîant  dans  un  plus  grand  abyme 
de  malheurs. 

La  religion  eut  encore  part  à  ces  défolations.   Les  La  religion 
aguans  tenaient  pour  Omar,  comme  les  Perfans  pour 
Àly  ;  %:  ce  Maghmud ,  chef  des  aguans  mêlait  les  plus 
lâches  fuperftitions  aux    plus  déteflables    cruautés  : 
il  mourut  en  démence,  en  1725,  après  avoir  défolé 

la  Perfe.   Un  nouvel    ufurDatcur  de  la    nation  des 

i. 

aguans  lui  fuccéda  ;  il  s'appelait  AJraf.  La  défolation 
de  la  Perfe  redoublait  de  tous  côtés.  Les  Turcs 
l'inondaient  du  côté  de  la  Géorgie  ,  l'ancienne  Col- 
chide.  Les  Ruflcs  fondaient  fur  ces  provinces ,  du 
nord  à  l'occident  de  la  mer  Cafpienne  ,  vers  les 
portes  de  Delbent  dans  le  Shirvan,  qui  était  autrefois 
ribérie  8c  l'Albanie.  On  ne  nous  dit  point  ce  que 
devint  parmi  tant  de  troubles  le  roi  détrôné  ,  Sha- 
Hujfein,  Ce  prince  n'efï  connu  que  pour  avoir  fervi 
d'époque  au  malheur  de  fon  pays. 

Un  des  fils  de  cet  empereur ,  nommé  Thamas  , 
échappé  au  maflacre  de  la  famille  impériale  ,  avait 
encore  des  fujets  fidèles  qui  fe  raffemblèrent  autour 
de  fa  perfonne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  8c  les 
temps  de  malheur  produifent  toujours  des  hommes 
extraordinaires  qui  eulTent  été  ignorés  dans  des  temps 
paifibles.   Le  fils  d'un  berger   devint  le   prote£leut 
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Commence-  du  pHnce  Thamas ,  Se  le  foutien  du  trône  dont  il  fut 
JvS/r/  "*"  enfuite  rufurpateur.  Cet  homme  ,  qui  s'eft  placé  au 
rang  des  plus  grands  conquérans  ,  s'appelait  Nadir. 
Il  gardait  les  moutons  de  fon  père  dans  les  plaines 
du  GorafTan ,  partie  de  l'ancienne  Hircanie  'k,  de  la 
Baélriane.  Il  ne  faut  pas  fe  figurer  ces  bergers 
comme  les  nôtres.  La  vie  paftorale  qui  s'eft  confervée 
dans  plus  d'une  contrée  de  l'Afie  n'eft  pas  fans 
opulence  :  les  tentes  de  ces  riches  bergers  valent 
beaucoup  mieux  que  les  maifons  de  nos  cultivateurs. 
Nadir  vendit  plufieurs  grands  troupeaux  de  fon 
père ,  %:  fe  mit  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits  , 
chofe  encore  fort  commune  dans   ces   pays   où  les 

•  peuples  ont  gardé  les  mœurs  des  temps  antiques. 
Il  fe  donna  avec  fa  troupe  au  prince  Thamas;  Se  à 
force  d'ambition  ,  de  courage  &:  d'adivité  ,  il  fut  à 
la  tête  d'une  armée.  11  fe  fit  appeler  alors  Thamas 
Kouli'kan ,  le  kan  ejclave  de  Thamas  ;  mais  l'efclave 
était  le  maître  fous  un  prince  auffi  faible  k  auffi 
1729.  efféminé  que  fon  père  Hiiffein.  Il  reprit  Ifpahan  &: 
toute  la  Perfe ,  pourfuivit  le  nouveau  roi  Afraf 
jufqu'à  Candahar  ,  le  vainquit  ,  le  prit  prifonnier  , 
&  lui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir  arraché  les 
yeux. 

Kouli-kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas  fur 
le  trône  de  fes  aïeux  ,  k  l'ayant  mis  en  état  d'être 
ingrat ,  voulut  l'empêcher  de  l'être.  Il  l'enferma  dans 
la  capitale  du  GorafTan,  Se  agiffant  toujours  au  nom 
de  ce  prince  prifonnier  ,  il  alla  faire  la  guerre  aux 
Turcs  ,  fâchant  bien  qu'il  ne   pouvait   affermir  fa 

<  puiffance  que  par  la  même  voie  qu'il  l'avait  acquife. 
II  battit   les  Turcs  à  Erivan ,  reprit  tout  ce  pays  h 
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afTura  fes  conquêtes  en  fefant  la  paix  avec  les  Ruffes. 
Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  déclarer  roi  de  Perle ,  fous  1739. 
le  nom  de  Sha-Nadir,  Il  n'oublia  pas  l'ancienne 
coutume  de  crever  les  yeux  à  ceux  qui  peuvent 
avoir  droit  au  trône.  Cette  cruauté  fut  exercée  fur 
fon  fouverain  Tharnas.  les  mêmes  armées  ,  qui  avaient 
fervi  à  défoler  la  Perfe ,  fervirent  aufTi  à  la  rendre 
redoutable  à  fes  voifîns.  Kouli-kafi  mit  les  Turcs 
plufieurs  fois  en  fuite.  11  fit  enfin  avec  eux  une  paix 
honorable,  par  laquelle  ils  rendirent  tout  ce  qu'ils 
avaient  jamais  pris  aux  Perfans ,  excepté  Bagdad  8c 
fon  territoire. 

Kouli-kan^  chargé  de  crimes  &  de  gloire,  alla  Sha-Kadir 
enluite  conquérir  l  Inde,  comme  nous  le  verrons  au 
chapitre  du  Mogol.  De  retour  dans  fa  patrie  ,  il 
trouva  un  parti  formé  en  faveur  des  princes  de  la 
maifon  royale  qui  exiftait  encore  ;  8c  ,  au  milieu  de 
ces  nouveaux  troubles ,  il  fut  alTaffiné  par  fon  propre 
neveu ,  ainfi  que  l'avait  été  Myri-  Vas ,  le  premier  auteur 
de  la  révolution.  La  Perfe  alors  eft  devenue  encore 
le  théâtre  des  guerres  civiles.  Tant  de  dévaluations 
y  ont  détruit  le  commerce  'k.  les  arts,  en  détruifant 
une  partie  du  peu,  le  ;  mais  quand  le  terrain  eft 
fertile  8c  la  nation  induflrieufe ,  tout  fe  réparc  à  la 
longue. 
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CHAPITRE    CXCIV. 

Du  MogoL 

V><ETTE  prodigieufe  variété  de  mœurs,  de  cou- 
tumes ,  de  lois  ,  de  révolutions  ,  qui  ont  toutes  le 
même  principe ,  l'intérêt ,  forme  le  tableau  de  l'univers. 
Nous  n'avons  vu  ni  en  Perfe  ni  en  Turquie  de  fils 
révolté  contre  fon  père.  Vous  voyez  dans  l'Inde  les 
deux  fils  du  grand-mogol  Gean-Guir  lui  faire  la  guerre 
l'un  après  l'autre,  au  commencement  du  dix-feptième 
fiècle.  L'un  de  ces  deux  princes  ,  nommé  Sha-Gean  , 
s'empare  de  l'Empire ,  en  1627,  après  la  mort  de 
fon  père ,  Gean-Guir  ,  au  préjudice  d'un  petit-fils  à 
qui  Gean-Guir  avait  laiffé  le  trône.  L'ordre  de  fuc- 
cefîion  n'était  point  dans  l'Afie  une  loi  reconnue 
comme  dans  les  nations  de  l'Europe.  Ces  peuples 
avaient  une  fource  de  malheurs  de  plus  que  nous. 
Grand-mo-  Sha-Gean,  qui  s'était  révolté  contre  fon  père,  vit 
abfoiu^.^"^^"  aufîi  dans  la  fuite  fes  enfans  foulevés  contre  lui.  11 
eft  difficile  de  comprendre  comment  des  fouverains , 
qui  ne  pouvaient  empêcher  leurs  propres  enfans  de 
lever  contre  eux  des  armées  ,  étaient  aufli  abfolus 
qu'on  veut  nous  le  faire  croire.  Il  paraît  que  l'Inde 
était  gouvernée  à  peu -près  comme  l'étaient  les 
royaumes  de  l'Europe  du  temps  des  grands  fiefs. 
Les  gouverneurs  des  princes  de  l'Indouftan  étaient 
les  maîtres  dans  leurs  gouvernemens ,  Se  on  donnait 
des  vices-royautés  aux  enfans  des  empereurs.  C'était 
-  manifeftement  un  fujet  éternel  de  guerres  civiles  : 
aulli ,  dès  que  la  famé  de  l'empereur  Sha-Gean  devint 

languiffante, 
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languiffante,  fes  quatre  enfans,  qui  avaient  chacun 
le  commandement  d'une  province  ,  armèrent  pour 
lui  fuccéder.  Ils  s'accordaient  pour  détrôner  leur 
père  ,  &  fe  fefaient  la  guerre  entre  eux  ;  c'était 
précifément  l'aventure  de  Louis  le  débonnaire  ou  k 
faible.  Aurengzeb ,  le  plus  fcélérat  des  quatre  frères  ^ 
fut  le  plus  heureux, 

La  même  hypocrifie  que  nous  avons  vue  dans  AurefigzehU 
Cromwell  fe  retrouve  dans  ce  prince  indien  ;  la  même  hypTcritcs.^* 
diffimulation  %:  la  même  cruauté  avec  un  cœur  plus 
dénaturé.  Il  fe  ligua  d'abord  avec  un  de  fes  frères, 
&:  fe  rendit  maître  de  la  perfonne  de  fon  père,  Sha^ 
Gean ,  qu'il  tint  toujours  en  prifon  ;  enfuite  il  affaf- 
fma  ce  même  frère ,  dont  il  s'était  fervi  comme  d'un 
infiniment  dangereux  qu'il  fallait  exterminer  ;  il 
pourfuit  fes  deux  autres  frères ,  dont  il  triomphe  j 
&;  qu'il  fait  enfin  étrangler  l'un  après  l'autre. 

Cependant  le  père  di^ Aurengzeb  vivait  encore.  Son  î*arncide  3c 
fils  le  retenait  dans  la  prifon  la  plus  dure  ;  8c  le  nom 
du  vieil  empereur  était  fouvent  le  prétexte  des  conf- 
pirations  contre  le  tyran.  Il  envoya  enfin  un  médecin 
à  fon  père  attaqué  d'une  indifpofition  légère ,  &  le 
vieillard  mourut.  Aurengzeb  paffa  dans  toute  l'Afie  166G» 
pour  l'avoir  empoifonné.  Nul  homme  n'a  mieux 
montré  que  le  bonheur  n'eft  pas  le  prix  de  la  vertu. 
Cet  homme,  fouillé  du  fang  de  fes  frères,  ^  coupable 
de  la  mort  de  fon  père ,  réuffit  dans  toutes  fes  entre* 
prifes  :  il  ne  mourut  qu'en  1707,  âgé  d'environ  cent 
trois  ans.  Jamais  prince  n'eut  une  carrière  fi  longue 
8c  fi  fortunée.  Il  ajouta  à  l'Empire  des  Mogols  les 
royaumes  de  Vifapour  ^  de  Golconde ,  tout  le  paya 
de  Carnate  ,  ^  preCque  toute  cette  grande  prefqu'îlc 

EJfaiJur  les  mœurs ,  àc.  Tome  IV.  *  X 
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que  bordent  les  côtes  de  Coromandcl  Se  de  Malabar. 
Cet  homme  qui  eût  péri  par  le  dernier  fupplice  ,  s'il 
eût  pu  être  jugé  par  les  lois  ordinaires  des  nations  ». 
aété  fans  contredit  le  plus  puiflant  prince  de  l'univers. 
La  magnificence  des  rois  de  Peife  ,  toute  éblouif- 
fante  qu'elle  nous  a  paru  ,  n'était  que  l'effort  d  une 
cour  médiocre  qui  étale  quelque  faflc,  en  compa- 
raifon  des  richeffes  d'Aurengzeb, 

Tréfordu  De  tous  temps  les  princes  afiatiques  ont  accumulé 
goK^^^^'  «les  tréfors;  ils  ont  été  riches  de  tout  ce  qvi'ils 
entaffaient;  au  lieu  que  dans  l'Europe  les  princes 
font  riches  de  l'argent  qui  circule  dans  leurs  Etats. 
Le  tréfor  de  Tamerlan  fubfillait  encore ,  &:  tous  fes 
.  fucceffeurs  l'avaient  augmenté.  Aurengzeh  y  ajouta 
des  richeffes  étonnantes  :  un  feul  de  fes  trônes  a  été 
cilimé  par  T'avernier  cent  foixante  millions  de  fon 
temps  ,  qui  en  font  plus  de  trois  cents  du  nôtre. 
Douze  colonnes  d'or  qui  foutenaient  le  dais  de  ce 
trône  étaient  entourées  de  groffes  perles  :  le  dais 
était  de  perles  %:  de  diamans ,  furmonté  d'un  paon 
qui  étalait  une  queue  de  pierreries;  tout  le  refte 
était  proportionné  à  cette  étrange  magnificence.  Le 
jour  le  plus  folennel  de  l'année  était  celui  où  l'on 
pefait  l'empereur  dans  des  balances  d'or,  en  préfence 
du  peuple  ;  8c,  ce  jour-là,  il  recevait  pour  plus  de 
cinquante  millions  de  préfens. 

Lcciimat  Si  jamais  le  climat  a  influé  fur  les  hommes,  c'eft 
affurément  dans  l'Inde  ;  les  empereurs  y  étalaient  le 
même  luxe,  vivaient  dans  la  même  molleffe  que  les 
rois  indiens  dont  parle  Quinte-Curce  ;  Se  les  vainqueurs 
tartares  prirent  infenûblement  ces  mêmes  mœurs ,  Se 
devinrent  indiens. 


de    J'Inde 
énervé 
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Tout  cet  excès  d'opulence  Se  de  luxe  n'a  fervi 
qu  au  malheur  de rindouflan.  II  eft  arrivé,  en  lySg, 
au  petit -fils  d'Aurengzeb  ,  Mahamad-Sha,  la  même 
chofe  qu'à  Créfus.  On  avait  dit  à  ce  roi  de  Lydie  : 
5  5  Vous  avez  beaucoup  d'or  ,  mais  celui  qui  fe 
55  fervira  du  fer  mieux  que  vous  vous  enlèvera  tout 

55    cet    or.   55 

Thamas  Kouli-kan  ,  élevé  au  trône  de  Perfe  ^  après 
avoir  détrôné  fon  maître ,  vaincu  les  aguans  8c  pris 
Candahar  ,  eft  venu  jufqu'à  la  capitale  des  Indes, 
fans  autre  raifon  que  l'envie  d'arracher  au  Mogol 
tous  ces  tréfors  que  les  Mogols  avaient  pris  aux 
Indiens.  Il  n'y  a  guère  d'exemple  ni  d'une  plus  grande 
armée  que  celle  du  grand-mogol  Mahamad,  levée 
contre  'thamas  Kouli-kan ,  ni  d'une  plus  grande  faiblefîe. 
Il  oppofa  douze  cents  mille  hommes ,  dix  mille 
pièces  de  canon  Se  deux  mille  éléphans  armés  en 
guerre ,  au  vainqueur  de  la  Perfe  ,  qui  n'avait  pas 
avec  lui  foixante  mille  combattans.  Darius  n'avait 
pas  armé  tant  de  forces  contre  Alexandre, 

On  ajoute  encore  que   cette  multitude  d'indiens 
était  couverte  par  des  retranchemens  de  fix  lieues 
d'étendue  ,  du   côté  que   'Thamas  Kouli-kan  pouvait 
attaquer  ;  c'était  bien  fentir  fa  faiblefîe.  Cette  armée 
innombrable  devait  entourer  les  ennemis,  leur  couper 
la  communicadon  8c  les  faire  périr  par  la  difette  dans 
un  pays  qui  leur  était  étranger.  Ce  fut,  au  contraire, 
la  petite  armée  perfanne  qui  afliégea  la  grande,  lui 
coupa  les  vivres ,  ^  la  détruifit  en  détail.  Le  grand-     ^e  grau^- 
mogol  Mahamad  femblait  n'être  venu  que  pour  étaler  miué  devant 
fa  vaine  grandeur  ,  8c  pour  la  foumettrc  à  des  bri-  Sha-Nadu. 
gands  aguerris.   Il  vint  s'humilier   devant   Thamas 
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Kouli-kan ,  qui  lui  parla  en  maître  ,  %:  le  traita  en 
fujet.  Le  vainqueur  entra  dans  Déli  ,  ville  qu'on 
nous  repréfente  plus  grande  8c  plus  peuplée  que 
Paris  Se  Londres.  Il  traînait  à  fa  fuite  ce  riche  ^ 
miférable  empereur.  Il  l'enferma  d'abord  dans  une 
tour  ,  8c  fe  fit  proclamer  lui-même  empereur  des 
Indes. 
Déiiaupil-  Quelques  officiers  mogols  efTayèrent  de  profiter 
'^^^'  d'une  nuit  où  les  Perfans  s'étaient  livrés  à  la  débauche , 

pour  prendre  les  armes  contre  leurs  vainqueurs. 
J'hamas  Kouli-Kan  livra  la  ville  au  pillage  ;  prefque 
tout  fut  mis  à  feu  ^  à  fang.  Il  emporta  beaucoup 
plus  de  tréfors  de  Déli  que  les  Epagnols  n'en  prirent 
Tréforsîm-  à  la  conquête  du  Mexique.  Ces  richeffes ,  amaffées 
"^^°  '^^'  par  un  brigandage  de  quatre  fiècles,  ont  été  apportées 
en  Perfe  par  un  autre  brigandage  ,  Se  n'ont  pas 
empêché  les  Perfans  d'être  long-temps  le  plus  mal- 
heureux peuple  de  la  terre  :  elles  y  font  difperfées 
ou  enfevelies  pendant  les  guerres  civiles  jufqu'au 
temps  ou  quelque  tyran  les  raffemblera. 

Koidi-Kan,  en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perfe  ,  eut  la  vanité  de  laifler  le  nom  d'empereur 
à  ce  Mahamad-Sha  qu'il  avait  détrôné;  mais  il  laifla 
le  gouvernement  à  un  vice-roi  qui  avait  élevé  le 
grand-mogol  ,  ^  qui  s'était  rendu  indépendant  de 
lui.  Il  détacha  trois  royaumes  de  ce  vafle  Empire , 
Cachemire ,  Cabou  8c  Multan  ,  pour  les  incorporer 
à  la  Perfe  ,  &  impofa  à  l'Indouflan  un  tribut  de 
quelques  millions. 
Kcvolution.  L'Indouflan  fut  gouverné  alors  par  un  vice- roi , 
^  par  un  confeil  que  Thamas-Kouli-kan  avait  établi. 
Le  petit-fils  d'Aurengzé  garda  le  titre  de  roi  des  rois , 
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&:  de  fouverain  du  monde  ,  8c  ne  fut  plus  qu  un 
fantôme.  Tout  eft  rentré  enfuite  dans  Tordre  ordi- 
naire ,  quand  Kouli-kan  a  été  aflaflTmé  en  Perfe ,  au 
milieu  de  fes  triomphes  :  le  Mogol  n'a  plus  payé  de 
tribut  ;  les  provinces  enlevées  par  le  vainqueur  pcrfan 
font  retournées   à  l'Empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  Mahamad ,  roi  des 
rois, ait  été  defpotique  avant  fon  malheur;  Aurengzeb 
l'avait  été  à  force  de  foins  ,  de  vidoires  ^  de 
cruautés.  Le  defpotifme  eft  un  état  violent  qui  Examen,  du 
femble  ne  pouvoir  durer.  Il  eft  impoffible  que ,  dans  ^^^^P^^^^"'** 
un  Empire  où  des  vice-rois  foudoient  des  armées  de 
vingt  mille  hommes  ,  ces  vice-rois  obéiffent  long- 
temps ^  aveuglément.  Les  terres  que  l'empereur 
donne  à  ces  vice -rois  deviennent  dès -là  même 
indépendantes  de  lui.  Gardons-nous  donc  bien  de 
croire  que  dans  l'Inde  le  fruit  de  tous  les  travaux 
des  hommes  appartienne  à  un  feul.  Plufieurs  caftes 
indiennes  ont  confervé  leurs  anciennes  poireffions. 
Les  autres  terres  ont  été  données  aux  grands  de 
l'Empire  ,  aux  raïs  ,  aux  nabab  ,  aux  omras.  Ces 
terres  font  cultivées,  comme  ailleurs ,  par  des  fermiers 
qui  s'y  enrichiffent,  ^  par  des  colons  qui  travaillent 
pour  leurs  maîtres.  Le  petit  peuple  eft  pauvre  dans 
le  riche  pays  de  l'Inde  ,  ainfi  que  dans  prefque  tous 
les  pays  du  monde  ;  mais  il  n'eft  point  ferf  ^  attaché 
à  la  glèbe,  ainfi  qu'il  l'a  été  dans  notre  Europe,  Se 
qu'il  l'eft  encore  en  Pologne  ,  en  Bohème  k  dans 
plufieurs  pays  de  l'Allemagnev  Lepayfan,  dans  toute 
l'Afie ,  peut  fortir  de  fon  pays  quand  il  en  eft  mé- 
content ,  8c  en  aller  chercher  un  meilleur ,  s'il  en 
trouve. 
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Ce  qu'on  peut  réfuraer  de  Tlnde  en  général ,  c'eft 
qu  elle  eft  gouvernée  comme  un  pays  de  conquête 
par  trente  tyrans  ,  qui  reconnaiflent  un  empereur 
amolli  comme  eux  dans  les  délices ,  Se  qui  dévorent 
la  fubdance  du  peuple.  Il  n'y  a  point  là  de  ces 
grands  tribunaux  pcrmanens ,  dépofitaires  des  lois  , 
qui  protègent  le  faible  contre  le  fort. 
Peuples  p^u.  G'efl  un  problême  qui  paraît  d'abord  difficile  à 
vres  en  pays  j-éfoudre ,  que  l'or  8c  l'argent  venus  de  l'Amérique  en 
Europe  aillent  s'engloutir  continuellement  dans  Tln- 
douftan  pour  n'en  plus  fortir,  ^  que  cependant  le 
peuple  y  foit  fi  pauvre  qu'il  y  travaille  prefque  pour 
rien  :  mais  la  raifon  en  eft  que  cet  argent  ne  va  pas 
au  peuple  ;  il  va  aux  marchands  ,  qui  payent  des 
droits  immenfes  aux  gouverneurs;  ces  gouverneurs 
en  rendent  beaucoup  au  grand-mogol ,  &:  enfouiffcnt 
le  refte.  La  peine  des  hommes  efl  moins  payée  que 
par-tout  ailleurs  dans  ce  pays  le  plus  riche  de  la 
terre  ;  parce  que  dans  tout  pays  le  prix  des  jour- 
naliers ne  païïe  guère  leur  fubfiftance  Scieur  vêtement. 
L'extrême  fertihté  de  la  terre  des  Indes,  &:  la  chaleur 
du  climat,  font  que  cette  fubfiflance  Se  ce  vêtement 
ne  coûtent  prefque  rien.  L'ouvrier  qui  cherche  des 
dîamans  dans  les  mines  gagne  de  quoi  acheter  un 
peu  de  riz  Se  une  chemife  de  coton  :  par-tout  la  pau- 
vreté fért  à  peu  de  frais  la  richelTe. 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j'ai  dit  des  Indiens  : 
leurs  fuperflitions  font  les  mêmes  que  du  temps 
d'Alexandre;  les  bramins  y  enfeignent  la  même  religion  ; 
les  femmes  fe  jettent  encore  dans  des  bûchers  allumés 
fur  le  corps  de  leurs  maris  :  nos  voyageurs ,  nos  négo- 
çians  en  ont  vu  plufieurs  exemples.  Les  difciples  fc 
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font  fait  auffi  quelquefois  un  point  d'honneur  de  ne 
pas  furvivre  à  leurs  maîtres.  Tavernier  rapporte  qu  il 
fut  témoin  dans  Agramême,  l'une  des  capitales  de  Mœurs. 
l'Inde ,  que  le  grand-bramin  étant  mort ,  un  négociant , 
qui  avait  étudié  fous  lui,  vint  à  la  loge  des  Hollandais, 
arrêta  fes  comptes  ,  leur  dit  qu'il  était  réfolu  d'aller 
trouver  fon  maître  dans  l'autre  monde  ,  Se  fe  laifTa 
mourir  de  faim  ,  quelqu'efFort  qu'on  fît  pour  lui 
perfuader  de  vivre. 

Une  chofe  digne  d'obfervation ,  c'efl  que  les  arts 
ne  fortcnt  prefque  jamais  des  familles  où  ils  font 
cultivés  :  les  filles  des  artifans  ne  prennent  des  maris 
que  du  métier  de  leurs  pères  ;  c'efl  une  coutume 
très-ancienne  en  Afie,  Se  qui  avait  pafîe  autrefois  en 
loi  dans  l'Egypte. 

La  loi  de  TAfie  &:  de  l'Afrique  ,  qui  a  toujours  Polygamie. 
permis  la  pluralité  des  femmes,  n'eft  pas  une  loi  dont 
le  peuple  ,  toujours  pauvre  ,  puiffe  faire  ufage  ;  les 
riches  ont  toujours  compté  les  femmes  au  nombre 
de  leurs  biens,  &:  ils  ont  pris  des  eunuques  pour  les  Eunuques* 
garder;  c  eR  un  ufage  immémorial,  établi  dans  l'Inde 
comme  dans  toute  l'Afie.  Lorfque  les  Juifs  voulurent 
avoir  un  roi ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  ans ,  Samuel , 
leur  magiftrat  Se  leur  prêtre  ,  qui  s'oppofait  à  Téta- 
bliffement  de  la  royauté ,  remontra  aux  Juifs  que  ce  roi 
leur  impoferait  des  tributs  pour  avoir  de  quoi  donner 
à  fes  eunuques.  Il  fallait  que  les  hommes  fufîent  dès 
long-temps  bien  plies  à  l'efclavage ,  pour  qu'une  telle 
coutume  ne  parût  point  extraordinaire. 

Lorfqu'on  finifTait  ce  chapitre  ,  une  nouvelle  révo-     Boulcver- 
lution  abouleverfél'Indouftan.  Les  princes  tributaires ,  ^™*"** 
les  vice-rois  ont  tous  fecoué  le  joug.  Les  peuples  de 
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l'intérieur  ont  détrôné  le  fouverain.  L'Inde  efl  devenue, 
comme  la  Perfe ,  le  théâtre  des  guerres  civiles.  Ces 
/défaftres  font  voir  que  le  gouvernement  était  très- 
mauvais  ,  Se  en  même  temps  ,  que  ce  prétendu 
defpotifme  ri'exiflait  pas.  L'empereur  n'était  pas  allez 
puifîant  pour  fe  faire  obéir  d'un  raïa. 

Nos  voyageurs  ont  cru  que  le  pouvoir  arbitraire 
rendait  effentiellement  dans  la  perfonne  des  grands- 
mogols  ,  parce  quAurengieb  avait  tout  affervi.  Ils 
nont  pas  conlidéré  que  cette  puiffance,  uniquement 
fondée  fur  le  droit  des  armes ,  ne  dure  qu'autant 
quoneft  à  la  tête  d'une  armée,  k  que  ce  defpotifme, 
qui  détruit  tout ,  fe  détruit  enfin  de  lui-même.  Il  n'eft 
pas  une  forme  de  gouvernement,  mais  une  fubverfion 
de  tout  gouvernement  ;  il  admet  le  caprice  pour 
toute  règle  ;  il  ne  s'appuie  point  fur  des  lois  qui 
afférent  fa  durée  ,  Se  ce  cololfe  tombe  par  terre  dès 
qu'il  n'a  plus  le  bras  levé  :  il  fe  forme  de  fes  débris 
plufieurs  petites  tyrannies,  k  l'Etat  ne  reprend  une 
forme  confiante  que  quand  les  lois  régnent. 

CHAPITRE     CXCV. 

De  la  Chine ,  au  dix-feptième  fiècle ,  6"  au  commen- 
cement du  dix-huitième. 

Tribunaux  A  L  VOUS   efl:  fort  inutile,  fans  doute  ,  de  favoir  que 

lllt^^^  ^"  ^^'^^    ^^    dynafl:ie    chinoife  ,    qui    régnait    après  la 

dynaftiedesTartaresdeG€w^z5-^/z;z,  l'empereur  Qnancum 

fuccéda  à  Kinkum,  &:  Kicum  à  Quancum.  Il  efl;  bon  que 

çc$  noms  fe  trouvent  dans  les  tables  chronologiques; 
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mais ,  vous  attachant  toujours  aux  événemens  8c  aux 
moeurs ,  vous  franchilTez  tous  ces  efpaces  vides  pour 
venir  aux  temps  marqués  par  de  grandes  chofes. 
Cette  même  molleffe  qui  a  perdu  la  Perfe  Se  l'Inde, 
fit  à  la  Chine,  dans  le  fièclepafTé,  une  révolution  plus 
complète  que  celle  de  Gengis-kan  Se  de  fes  petits- fils. 
L'Empire  chinois  était,  au  commencement  du  dix- 
feptième  fiècle,  bien  plus  heureux  que  l'Inde ,  la  Perfe 
&  la  Turquie.  L'cfprit  humain  ne  peut  certainement 
imaginer  un  gouvernement  meilleur  que  celui  oii 
tout  fe  décide  par  de  grands  tribunaux ,  fubordonnés 
les  uns  aux  autres ,  dont  les  membres  ne  font  reçus 
qu'après  plufieurs  examens  févères.  Tout  fe  règle  à 
la  Chine  par  ces  tribunaux.  Six  cours  fouveraines 
font  à  la  tête  de  toutes  les  cours  de  l'Empire.  La 
première  veille  fur  tous  les  mandarins  des  provinces  ; 
la  féconde  dirige  les  finances  ;  la  troifième  a  l'inten- 
dance des  rites,  des  fciences  Se  des  arts;  la  quatrième 
a  l'intendance  de  la  guerre  ;  la  cinquième  préfide  aux 
juridi6lions  chargées  des  affaires  criminelles  ;  lafixième 
a  foin  des  ouvrages  publics.  Le  réfultat  de  toutes  les 
affaires  décidées  à  ces  tribunaux  efl  porté  à  un  tri- 
bunal fuprême.  Sous  ces  tribunaux  il  y  en  a  quarante- 
quatre  fubalternes  qui  réfident  à  Pékin.  Chaque 
mandarin ,  dans  fa  province ,  dans  fa  ville ,  eft  affilié 
d'un  tribunal.  Il  efl  impoffiblc  que  dans  une  telle 
adminiflration  l'empereur  exerce  un  pouvoir  arbitraire. 
Les  lois  générales  émanent  de  lui  :  mais,  par  la  conf- 
titution  du  gouvernement ,  il  ne  peut  rien  faire  fans 
avoir  confulté  des  hommes  élevés  dans  les  lois,  &: 
élus  par  les  fuffrages.  Que  l'on  fe  prollerne  devant 
l'empereur  comme  devant  un  Dieu,  que  le  moindre 
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manque  de  refpe6l  à  fa  perfonne  foit  puni  félon  la 
loi  comme  un  facrilége,  cela  ne  prouve  certainement 
pas  un  gouvernement  dcfpotiquc  k  arbitraire.  Le 
gouvernement  defpotique  ferait  celui  où  le  prince 
pourrait ,  fans  contrevenir  à  la  loi ,  ôter  à  un  citoyen 
les  biens  ou  la  vie  ,  fans  forme  8c  fans  autre  raifon  que  fa 
volonté.  Or  s'il  y  eut  jamais  un  Etat  dans  lequel  la  vie , 
Avec  tribu- l'honneur  &  les  biens  des  hommes  aient  été  protégés 

dcfpotifme.  P^^  l^s  lois  ,  c'cft  l'Empire  de  la  Chine.  Plus  il  y  a 
de  grands  corps  dépofitaires  de  ces  lois ,  moins  Tadmi- 
niftration  eft  arbitraire  ;  k,  fi  quelquefois  le  fouverain 
abufede  fon  pouvoir  contre  le  petit  nombre  d'hommes 
qui  s'expofe  à  être  connu  de  lui,  il  ne  peut  en  abufer 
contre  la  multitude  qui  lui  ell  inconnue,  Se  qui  vit 
fous  la  protedion  des  lois. 

La  culture  des  terres ,  poufîee  à  un  point  de  per- 
fection dont  on  n'a  pas  encore  approché  en  Europe, 
fait  affez  voir  que  le  peuple  n'était  pas  accablé  de 
ces  impôts  qui  gênent  le  cultivateur  :  le  grand  nombre 
d'hommes  occupés  de  donner  des  plaifirs  aux  autres 
montre  que  les  villes  étaient  floriffantes  ,  autant  que 
les  campagnes  étaient  fertiles.  Il  n'y  avait  point  de 
cité  dans  l'Empire  où  les  feftins  ne  fuffent  accom- 
pagnés de  fpe6lacles.  On  n'allait  point  au  théâtre  , 
on  fefait  venir  les  théâtres  dans  fa  maifon  ;  l'art  de 
la  tragédie,  de  la  comédie  était  commun  fans  être 
perfeâionné  ;  car  les  Chinois  n'ont  perfeélionné 
aucun  des  arts  de  Tefprit ,  mais  ils  jouifîaient  avec 
profufion  de  ce  qu'ils  connaiffaient  :  8c  enfin  ils  étaient 
heureux  autant  que  la  nature  humaine  le  comporte. 

Conquêtede  Ce  bonheur  fut  fuivi,  vers  l'an  i63o,  de  la  plus 
terrible  catailrophe ,  8c  de  la  défolation  la  plus  générale. 
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La  famille  âts  conquérans  tartares ,  defcendans  de 
Gengis-kan  ,  avait  fait  ce  que  tous  les  conquérans  ont 
tâché  de  faire  ;  elle  avait  affaibli  la  nation  des  vain- 
queurs ,  afin  de  ne  pas  craindre  fur  le  trône  des 
vaincus  la  même  révolution  qu'elle  y  avait  faite. 
Cette  dynaftie  des  Iven  ayant  été  enfin  dépofledée 
par  la  dynaftie  Ming ,  les  Tartares  qui  habitèrent  au 
nord  de  la  grande  muraille  ne  furent  plus  regardés 
que  comme  des  efpèces  de  fauvages  ,  dont  il  n  y 
avait  rien  ni  à  efpérer  ni  à  craindre.  Au-delà  de  la 
grande  muraille  eft  le  royaume  de  Léaotong ,  incorporé 
par  la  famille  de  Gaigis-kan  à  l'Empire  de  la  Chine  , 
2c  devenu  entièrement  chinois.  Au  nord- eft  de 
Léaotong  étaient  quelques  hordes  de  Tartares  mant- 
choux  ,  que  le  vice-roi  de  Léaotong  traita  durement. 
Ils  firent  des  repréfentations  hardies  ,  telles  qu'on 
nous  dit  que  les  Scythes  en  firent  de  tout  temps 
depuis  l'invafion  de  Cyrus  ;  car  le  génie  des  peuples 
eft  toujours  le  même  ,  jufqu'à  ce  qu'une  longue 
oppreffion  les  fafTe  dégénérer.  Le  gouverneur  ,  pour 
toute  réponfe ,  fit  brûler  leurs  cabanes  ,  enleva  leurs 
troupeaux ,  8c  voulut  tranfplanter  les  habitans.  Alors  1622. 
ces  Tartares  qui  étaient  libres  fe  choifirent  un  chef 
pour  faire  la  guerre.  Ce  chef ,  nommé  Taitjou  ,  fe  fit 
bientôt  roi  ;  il  battit  les  Chinois  ,  entra  victorieux 
dans  le  Léaotong ,  k,  prit  d'alTaut  la  capitale. 

Cette  guerre  fe  fit  comme  toutes  celles  des   temps    Sans  armes 
les  plus  reculés.   Les  armes  à  feu  étaient  inconnues  ^  ^^"* 
dans   cette  partie  du  monde.  Les  anciennes  armes  , 
comme  la  flèche,  la  lance,  la  maffue  ,   le  cimeterre 
étaient  en  ufage  :  On  fe  fervait  peu   de  boucliers  &: 
de  cafque ,  encore  moins  de  braffards  &  de  bottines 
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de  métal.  Les  fortifications  confiftaient  enunfofle, 
un  mur,  des  tours  ;  on  fappait  le  mur  ,  ou  on  montait 
à  l'efcalade.  La  feule  force  du  corps  devait  donner 
la  viâoire  ;  ^  les  Tartares  ,  accoutumés  à  dormir 
en  plein  champ  ,  devaient  avoir  l'avantage  fur  un 
peuple  élevé  dans  une  vie  moins  durp. 
Le  capitaine  Taitjûu  ,  ce  premier  chef  des  hordes  tartares  étant 
d'ime horde,  j^Qj.j.     ^^    1 6  2  6  ,  daus  le  commencement    de    fes 

vainqueur  de  ' 

la  Chine,  conquêtcs ,  fou  fils,  Taitjong ,  prit  tout  d'un  coup  le 
titre  d'empereur  des  Tartares ,  ^  s'égala  à  l'empereur 
de  la  Chine.  On  dit  qu'il  favait  lire  Se  écrire,  Se  il 
paraît  qu'il  reconnaiflait  un  feul  dieu,  comme  les 
lettrés  chinois  ;  il  l'appelait  Tien  ,  comme  eux.  Il 
s'exprime  ainfi  dans  une  de  fes  lettres  circulaires 
aux  magiftrats  des  provinces  chinoifes  :  Le  Tien  élève 
qui  lui  plaît  ;  il  ma  peut-être  choifi  pour  devenir  votre 
maître.  En  effet ,  depuis  Tannée  1628,  le  Tien  lui  fit 
remporter  viéloire  fur  viéloire.  C'était  un  homme 
très-habile  ;  il  poliçait  fon  peuple  féroce  pour  le 
rendre  obéiflant ,  %c  étabHflait  des  lois  au  milieu  de 
la  guerre.  Il  était  toujours  à  la  tête  de  fes  troupes  ; 
&  l'empereur  de  la  Chine  ,  dont  le  nom  eft  devenu 
obfcur,  îc  qui  s'appelait  Hoaitjang ,  reliait  dans  fon 
palais  avec  fes  femmes  ^  fes  eunuques  :  auffi  fut-il 
le  dernier  empereur  du  fang  chinois  ;  il  n'avait  pas 
fu  empêcher  que  Taitjong  'k  fes  Tartares  lui  priffent 
fes  provinces  du  nord;  il  n'empêchu  pas  davantage 
qu'un  mandarin  rebelle,  nommé  Lijlching ,  lui  prît 
celles  du  liiidi.  Tandis  que  les  Tartares  ravageaient 
l'orient  k  le  feptentrion  de  la  Chine  ,  ce  Lijlching 
s'emparait  de  prefquc  tout  le  refte.  On  prétend 
qu'il  avait  fix  cents  mille  hommes   de  cavalerie  8c 
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quatre  cents  mille  d'infanterie.  Il  vint  avec  l'élite 
de  fes  troupes  aux  portes  de  Pékin  ,  &  l'empereur 
ne  fortit  jamais  de  fon  palais;  il  ignorait  une  partie 
de  ce  qui  fe  paflait.  Lijiching  le  rebelle  (  on  l'appelle 
ainfi  parce  qu'il  ne  réuflit  pas  )  renvoya  à  l'empereur 
deux  de  fes  principaux  eunuques  faits  prifonniers  , 
avec  une  lettre  fort  courte  ,  par  laquelle  il  l'exhortait 
à  abdiquer  l'empire. 

C'eft  ici  qu'on  voit  bien  ce  que  c'efl  que  l'orgueil  Exemple 
afiatique ,  &  combien  il  s'accorde  avec  la  mollefle.  ^^^^^^  ' 
L'empereur  ordonna  qu'on  coupât  la  tête  aux  deux 
eunuques  ,  pour  lui  avoir  apporté  une  lettre  dans 
laquelle  on  lui  manquait  de  refpeâ.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  entendre  que  les  têtes  des  princes 
du  fang ,  %(:  d'une  foule  de  mandarins  que  Lijiching 
avait  entre  fes  mains  ,  répondraient  de  celles  de  fes 
deux  eunuques. 

Pendant  que  l'empereur  délibérait  fur  la  réponfe , 
Lijiching  était  déjà  entré  dans  Pékin.  L'impératrice 
eut  le  temps  de  faire  fauver  quelques  uns  de  fes 
enfans  mâles  ;  après  quoi  elle  s'enferma  dans  fa 
chambre  ,  %(:  fe  pendit.  L'empereur  y  accourut ,  Se 
ayant  fort  approuvé  cet  exemple  de  fidéhté ,  il  exhorta 
quarante  autres  femmes  quil  avait  à  l'imiter.  Le 
père  de  Mailla,  jéfuite,  qui  a  écrit  cette hiftoire  dans 
Pékin  même ,  au  fiècle  paCTé ,  prétend  que  toutes  ces 
femmes  obéirent  fans  réplique;  mais  il  fe  peut  qu'il 
y  en  eût  quelques-unes  qu'il  fallut  aider.  L'empereur, 
qu'il  nous  dépeint  comme  un  très -bon  prince  , 
aperçut  après  cette  exécution  fa  fille  unique  ,  âgée 
de  quinze  ans  ,  que  l'impératrice  n'avait  pas  jugé  à 
propos  d'expofer  à  fortir  du  palais  j  il  l'exhorta  à  fe 
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pendre  comme  fa  mère  ^  fes  belles-mères  ;  mais  la 
princefîe  n'en -voulant  rien  faire ,  ce  bon  prince,  ainfi 
que  le  dit  Mailla  ^  lui  donna  un  grand  coup  de  fabre, 
&  la  laifîa  pour  morte.  On  s'attend  qu'un  tel  père  , 
un  tel  époux  fe  tuera  fur  le  corps  de  fes  femmes  Se  de 
fa  fille  ;  mais  il  alla  dans  un  pavillon  hors  de  la  ville 
pour  attendre  des  nouvelles;  &:  enfin  ,  ayant  appris 
que  tout  était  défefpéré ,  &  que  Lijtching  était  dans 
fon  palais  ,  il  s'étrangla,  Se  mit  fin  à  un  empire  8c  à 
une  vie  qu'il  n'avait  pas  ofé  défendre.  Cet  étrange 
un  empereur  événement  arriva  l'année  1641.  C'eft  fous  ce  dernier 
dyniftirchi- ^"^P^^^"^  de  la  racc  chinoife  que  lesjéfuites  avaient 
noifc.  enfin  pénétré  dans  la  cour  de  Pékin.  Le  père  Ada?n 

Shall ,  natif  de  Cologne  ,  avait  tellement  réuffi  auprès 
de  cet  empereur ,  par  fes  connaifîances  en  phyfique 
&  en  mathématique ,  qu'il  était  devenu  mandarin. 
C'était  lui  qui  le  premier  avait  fondu  du  canon  de 
bronze  à  la  Chine  :  mais  le  peu  qu'il  y  en  avait  à 
Pékin  ,  &  qu'on  ne  favait  pas  employer ,  ne  fauva 
pas  l'Empire.  Le  mandarin  Shall  quitta  Pékin  avant 
la  révolution. 
Suite  de  la  Après  la  mort  de  l'empereur  ,  les  Tartares  &  les 
conquête,  i-ei^eiies  fg  difputèrent  la  Chine.  Les  Tartares  étaient 
unis  8c  aguerris;  les  Chinois  étaient  divifés  'k  indif- 
ciplinés.  11  fallut  petit  à  petit  céder  tout  aux  Tartares. 
Leur  nation  avait  pris  un  caraâère  de  fupériorité 
qui  ne  dépendait  pas  de  la  conduite  de  leur  chef. 
Il  en  était  comme  des  Arabes  de  Mahomet  ,  qui 
furent  pendant  plus  de  trois  cents  ans  fi  redoutables 
par  eux-mêmes. 

La  mort  de  l'empereur  Taitfong ,  que  les  Tartares 
perdirent  en  ce  tempis-là  ,  ne  les  empêcha  pas  de 
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pourfuivre  leurs  conquêtes.  Ils  élurent  un  de  fes 
neveux  encore  enfant  ;  c'eft  Chang-ti^  père  du  célèbre 
Cam-hi ,  fous  lequel  la  religion  chrétienne  a  fait  des 
progrès  à  la  Chine.  Ces  peuples  ,  qui  avaient  d'abord 
pris  les  armes  pour  défendre  leur  liberté,  ne  connaif- 
faient  pas  le  droit  héréditaire.  Nous  voyons  que 
tous  les  peuples  ont  commencé  par  élire  des  chefs 
pour  la  guerre  ;  enfuite  ces  chefs  font  devenus  abfolus , 
excepté  chez  quelques  nations  d'Europe.  Le  droit 
héréditaire  s'établit  8c  devient  facré  avec  le  temps. 

Une  minorité  ruine  prefque  toujours  des  conqué- 
rans ,  &:  ce  fut  pendant  cette  minorité  de  Chang-ti 
que  les  Tartares  achevèrent  de  fubjuguer  la  Chine. 
L'ufurpateur  Lijlchingïui  tué  par  un  autre  ufurpateur 
chinois  qui  prétendait  venger  le  dernier  empereur. 
On  reconnut  dans  plufieurs  provinces  des  enfans 
vrais  ou  faux  du  dernier  prince  détrôné  &:  étranglé, 
comme  on  avait  produit  des  Demetri  en  Ruflie.  Des 
mandarins  chinois  tâchèrent  d'ufurper  des  provinces  , 
&  les  grands  ufurpateurs  tartares  vinrent  enfin  à  bout 
de  tous  les  petits.  Il  y  eut  un  général  chinois  qui 
arrêta  quelques  temps  leurs  progrès,  parce  qu'il  avait 
quelques  canons ,  foit  qu'il  les  eût  des  Portugais  de 
Macao,  foit  que  lejéfuite  Shalllts  eût  fait  fondre. 
Il  eft  très-remarquable  que  les  Tartares  dépourvus 
d'artillerie  l'emportèrent  à  la  fin  fur  ceux  qui  en 
avaient;  c'était  le  contraire  de  ce  qui  était  arrivé  dans 
le  nouveau  monde  ,  8c  une  preuve  de  la  fupériorité 
des  peuples  du  Nord  fur  ceux  du  Midi. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant  ,  c'cll  que  les 
Tartares  conquirent  pied  à  pied  tout  ce  vafte  Empire 
de  la  Chine  fous  deux  minorités  ;   car  leur  jeûna 
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empereur  Chang-ti  étant  mort,  en  1661  ,  à  l'âge  de 
vingt- quatre  ans  ,  avant  que  leur  domination  fût 
entièrement  affermie  ,  ils  élurent  fon  fils  ,  Cam-hi^  au 
même  âge  de  huit  ans  auquel  ils  avaient  élu  fon  père , 
&  ce  Cam-hi  a  rétabli  TEmpire  de  la  Chine,  ayant 
été  affez  fage  %ii  alfez  heureux  pour  fe  faire  égale- 
ment obéir  des  Chinois  &  des  Tartares.  Les  miflTion- 
naires  qu'il  fit  mandarins  l'ont  loué  comme  un  prince 
parfait.  Quelques  voyageurs  ,  8c  furtout  le  Gentil , 
qui  n'ont  point  été  mandarins  ,  difent  qu'il  était 
d'une  avarice  fordide  8c  plein  de  caprices  :  mais  ces 
détails  perfonnels  n'entrent  point  dans  cette  peinture 
générale  du  monde  ;  il  fufïit  que  l'Empire  ait  été 
heureux  fous  ce  prince;  c'efl  par-là  qu'il  faut  regarder 
8c  juger  les  rois. 
Suite  de  la  Pendant  le  cours  de  cette  révolution  qui  dura  plus 
«>oque  c.  j^  trente  ans  ,  une  des  plus  grandes  mortifications 
que  les  Chinois  éprouvèrent ,  fut  que  leurs  vainqueurs 
les  obligeaient  à  fe  couper  les  cheveux  à  la  manière 
tartare.  Il  y  en  eut  qui  aimèrent  mieux  mourir  que 
de  renoncer  à  leur  chevelure.  Nous  avons  vu  les 
Mofcovites  exciter  quelques  féditions  ,  quand  le  czar 
Pierre  I  les  a  obligés  à  fe  couper  leur  barbe  ;  tant  la 
coutume  a  de  force  fur  le  vulgaire. 

Le  temps  n'a  pas  encore  confondu  la  nation 
conquérante  avec  le  peuple  vaincu  ,  comme  il  efl 
arrivé  dans  nos  Gaules ,  dans  l'Angleterre  &:  ailleurs. 
Mais  les  Tartares  ayant  adopté  les  lois ,  les  ufages 
8c  la  religion  des  Chinois  ,  les  deux  nations  n'en 
composeront  bientôt  qu'une  feule. 

Sous  le  règne  de  ce  Cam-hi ,  les  millionnaires 
d'Europejouirent  d'une  grande  confidération  ;  plufieurs 

furent 
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furent  logés  dans  le  palais  impérial  :  ils  bâtirent  des 
églifes  ;  ils  curent  des  maifons  opulentes.  Ils  avaient 
réufli  en  Amérique,  en  cnfcignant  à  des  (auvages 
les  arts  néceflaires  :  ils  réuffirent  à  la  Chine,  en 
enfcignant  les  arts  les  plus  relevés  à  une  nation  fpiri- 
tuelle.  Mais  bientôt  la  jaloufie  corrompit  les  fruits 
de  leur  fageffe ,  8c  cet  efprit  d'inquiétude  Se  de  conten- 
tion ,  attaché  en  Europe  aux  connaiffances  ^  aux 
talens  ,  renverfa  les  plus  grands  defîeins. 

On  fut  étonné  à  la  Chine  de  voir  des  faees  qui     Ouerelics 

f  "d  1  r 
n'étaient  pas  d'accord  fur  ce  qu'ils  venaient  enfeigner,  de^s"ii)-!fK)n- 

qui    fe    perlécutaient  8c    s'anadiématifaient    récipro-niùresd'Eu- 
quement  ,   qui   s'intentaient  des  procès  criminels  àchi^ç^^ 
Rome,  [a)  Se  qui  fefaient  décider  dans  des  congré- 
gations  de  cardinaux ,  fi  l'empereur    de   la    Chine 
entendait  auffi-bien  fa  langue  que  des  miffionnaires 
venus  d'ItaUc  Se  de  France. 

Ces  querelles  allèrent  fi  loin  que  l'on  craignit 
dans  la  Chine  ,  ou  qu'on  feignit  de  craindre  les 
mêmes  troubles  qu'on  avait  effuyés  au  Japon,  (b) 
Le  fucceffeur  de  Cam-hi  défendit  l'exercice  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  tandis  qu'on  permettait  la  mufulmane 
%z  les  différentes  fortes  de  bonzes.  Mais  cette  même 
cour,  fentant  lebefoin  des  mathématiques  autant  que 
le  prétendu  danger  d'une  religion  nouvelle,  conferva 
les  mathématiciens  ,  en  leur  impofant  filence  fur  le 
refte ,  Se  en  chaffant  les  miffionnaires.  Cet  empereur, 
nommé  Tontching  ,  leur  dit  ces  propres  paroles ,  qu'ils 
ont  eu  la  bonne  foi  de  rapporter  dans  leurs  lettres 
intitulées  curienjes  ù  édifiantes, 

[a]  Voyez  le  chapitte  des  cérémonies  chinoi/es^z  la  fin  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
{II)  Voyez  le  chapitre  fuivaut  concernant  le  Japon. 

EJjaiJur  les  mœurs  ,  ùc.  Tome  IV.  *  Y 
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Belles  paro-       9  5   Quc   diricz-vous  fi  j'cnvoyais  une   troupe   de 
lesdeicmpe- ^j  bonzes  ^  de    lamas  dans  votre   pays?  comment 

reur  aux  je-  ^  ^    / 

fuites.  J5  les  recevriez-vous  ?  Si  vous  avez  lu  tromper  mon 

J5  père  ,  n'elpérez  pas  me  tromper  de  même.  Vous 
)j  voulez  que  les  Chinois  embraffent  votre  loi. 
î)  Votre  culte  n'en  tolère  point  d'autre  ,  je  le  fais  : 
55  en  ce  cas  que  deviendrons-nous?  les  fujets  de  vos 
5  5  princes.  Les  difciples  que  vous  faites  ne  connaiflent 
5  5  que  vous.  Dans  un  temps  de  trouble  ils  n'écou- 
5  5  teraient  d'aUtre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien 
5  5  qu'à  préfent  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand 
5  5  les  vaifîeaux  viendront  par  milliers  ,  il  pourrait 
55  y  avoir  du  défordre.  55 

Les  mêmes  jéfuites  qui  rendent  compte  de  ces 
praroles,  avouent  avec  tous  les  autres  que  cet  empe- 
reur était  un  des  plus  fages  8c  dq^  plus  généreux 
princes  qui  aient  jamais  régné;  toujours  occupé  du 
foin  de  foulager  les  pauvres ,  &  de  les  faire  travailler, 
exaél  obfervatcur  des  lois  ,  réprimant  l'ambition  Se 
le  manège  des  bonzes,  entretenant  la  paix  8c  l'abon- 
dance ,  encourageant  tous  les  arts  utiles,  8c  fur  tout 
la  culture  des  terres.  De  fon  temps  les  édifices  publics, 
les  grands  chemins  ,  les  canaux  qui  joignent  tous 
les  fleuves  de  ce  grand  Empire  furent  entretenus  avec 
une  magnificence  ^  une  économie  qui  n'a  rien  d'égal 
que  chez  les  anciens  Romains. 

Ce  qui  mérite  bien  notre  attention,  c'efl  le  trem- 
blement de  terre  que  la  Chine  effuya  en  1699,  fous 
l'empereur  Cam-hi.  Ce  phénomène  fut  plus  funefte  que 
celui  qui  de  nos  jours  a  détruit  Lima  8c  Lisbonne;  il 
fit  périr ,  dit-on  ,  environ  quatre  cents  mille  hommes. 
Ces  fecouffes   ont  dû    être   fréquentes    dans  notre 
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globe  :  la  quantité  de  volcans  qui  vomiffent  la  fumée 
Se  la  flamme  font  penfer  que  la  première  écorce  de 
la  terre  porte  fur  des  gouffres ,  &  qu'elle  efl  remplie 
de  matière  inflammable.  11  efl  vraifemblable  que 
notre  habitation  a  éprouvé  autant  de  révolutions  en 
phyflque  que  la  rapacité  Se  l'ambition  en  a  caufé 
parmi  les  peuples. 

CHAPITRE      C  X  C  V  L 

Du  Japon ,  an  dix-feptième  fiècle  ,  é-  de  rextinâion 
de  la  religion  chrétienne  en  ce  pays, 

JLJans  la  foule  des  révolutions  que  nous  avons  Le  japon 
vues  d'un  bout  de  Tunivers  à  l'autre  ,  il  paraît  un  F^^^ecue- 
enchaînement  fatal  des  caufes  qui  entraînent  les 
hommes,  comme  les  vents  poufîent  les  fables  8c  les 
flots.  Ce  qui  s'eft  paffé  au  Japon  en  efl.  une  nouvelle 
preuve.  Un  prince  portugais  ,  fans  puiflance,  fans 
richefles  ,  imagine  au  quinzième  fiècle  d'envoyer 
quelques  vaiffcaux  fur  les  côtes  d'Afrique.  Bientôt 
après,  les  Portugais  découvrent  l'empire  du  Japon. 
L'Efpagne  ,  devenue  pour  un  temps  fouveraine  du 
Portugal,  fait  au  Japon  un  commerce  immenfe.  La 
religion  chrétienne  y  eft  portée  à  la  faveur  de  ce 
commerce  ;  8c  à  la  faveur  de  cette  tolérance  de  toutes 
les  fedes  admifes  fi  généralement  dans  l'Afie  ,  elle 
s'y  introduit,  elle  s'y  établit.  Trois  princes  japonais 
chrétiens  viennent  à  Rome  baifer  les  pieds  du  pape 
Grégoire  XII L  Le  chriftianifme  allait  devenir  au 
Japon  la  religion  dominante  ,  8c  bientôt  l'unique , 

Y  2 


338  D     U        J     A     P    O    N. 

lorfque  fa  puiflance  même  fervit  à  le  détruire.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  les  miflionnaires  y  avaient 
beaucoup  d'ennemis  ;  mais  aulFi  ils  s'y  étaient  fait 
un  parti  très-puiffant.  Les  bonzes  craignirent  pour 
leurs  anciennes  poircifions  ,  ^  l'empereur  enfin 
craignit  pour  l'Etat.  Les  Efpagnols  s'étaient  rendus 
maîtres  des  Philippines  voifines  du  Japon  :  on  favait 
ce  qu'ils  avaient  fait  en  Amérique  ;  il  n'eft  pas 
étonnant  que  les  Japonais  fufTent  alarmés, 
chrinianif-      L'empereur  du  Japon ,  dès  l'an  1 586  ,  profcrivit  la 

mcprolcrit.        ...  i      .   •  i^  •  r        ir       i 

religion  chrétienne;  1  exercice  en  lut  deiendu  aux 
Japonais ,  fous  peine  de  mort  :  mais  comme  on  per- 
mettait toujours  le  commerce  aux  Portugais  ^  aux 
Efpagnols ,  leurs  milfionnaires  fefaient  dans  le  peuple 
autant  de  profélytes  qu'on  en  condamnait  aux  fup- 
plices.  Le  gouvernement  défendit  aux  marchands 
étrangers  d  introduire  des  prêtres  chrétiens  dans  le 
pays  :  malgré  cette  défenfe  ,  le  gouverneur  des  îles 
Philippines  envoya  des  cordeliers  en  ambaffade  à 
l'empereur  japonais.  Ces  ambaffadeurs  commencè- 
rent par  faire  conftruire  une  chapelle  publique  dans 
la  ville  capitale,  nommée  Méaco  ;  ils  furent  chaflTés  , 
&  la  perfécution  redoubla.  Il  y  eut  long- temps  des 
alternatives  de  cruauté  ^  d'indulgence.  Il  cft  évident 
que  la  raifon  d'Etat  fut  la  feule  caufe  des  perfécu- 
tions  ,  ^  qu'on  ne  fe  déclara  contre  la  religion  chré- 
tienne que  par  la  crainte  de  la  voir  fervird  inftrument 
aux  entreprifes  des  Efpagnols.  Car  jamais  on  ne  per- 
fécuta  au  Japon  la  religion  de  Confucius  ,  quoiqu'ap- 
portée  par  un  peuple  dont  les  Japonais  font  jaloux, 
Se  auquel  ils  ont  fouvent  fait  la  guerre. 

Le  favant  8c  judicieux  obfervateur  Ktmpfer ,  qui 
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a  fi  long -temps  été  fur  les  lieux,  nous  dit  que, 
Tan  1674,  on  fit  le  dénombrement  des  habitans  de 
Méaco.  Il  y  avait  douze  religions  dans  cette  capitale  ,     Toutes  les 

n  j  r   n       fc£ies  en  pais 

qui  Vivaient  toutes  en  paix  ;  àc  ces  douze  iectes  ^u  lapoA. 
compofaient  plus  de  quatre  cents  mille  habitans  , 
fans  compter  la  cour  nombreuse  du  daïri ,  fouverain 
pontife.  11  paraît  que  fi  les  Portugais  Se  les  Efpagnols 
s'étaient  contentés  de  la  liberté  de  confcience  ,  ils 
auraient  été  auflTi  paifibles  dans  le  Japon  que  ces 
douze  religions.  Ils  y  fefaient  encore  ,  en  i636  ,  le 
commerce  le  plus  avantageux;  Kcmpfer  dit  qu'ils  en 
rapportèrent  à  Macao  deux  mille  trois  cents  cin* 
quante  caiffes  d'argent. 

Les  Hollandais  qui  trafiquaient  au  Japon  depuis 
1600  étaient  jaloux  du  commerce   des  Efpagnols. 
Ils  prirent,  en  lôSy  ,  vers  le  cap  de  Bonne-Efpérance, 
un  vaiffeau  efpagnol ,  qui   fefait  voile  du  Japon  à 
Lisbonne  :  ils  y  trouvèrent  des  lettres  d'un  officier 
portugais  ,  iiommé  Moro  ,    efpèce  de  coiiful  de  la 
nation  ;  ces  lettres  renfermaient  le  plan  d'une  conf-     Confpîra. 
piration  des  chrétiens  du  Japon  contre  l'empereur  ;  ^^^^  "c"ue- 
on  fpécifiait  le  nombre  des  vaiffeaux  Se  des  foldats  ^^^"s. 
qu'on   attendait  de  l'Europe  ,   Se  des  établiffemens 
d'Afie,  pour  faire  réulTir  le  projet.  Les  lettres  furent 
envoyées  à  la  cour  du  Japon  :  Moro  reconnut  fon 
crime  Se  fut  brûlé  publiquement. 

Alors  le  gouvernement  aima  mieux  renoncer  à    Le  japon 
tout  commerce  avec  les  étrangers  que  fe  voir  expofé  i^^^Zcn!^ 
à  de  telles  entreprifes.  L'empereur  Jemits,  dans  une 
affemblée  de  tous  les  grands  ,  porta  ce  fameux  édit , 
que  déformais  aucun  Japonais  ne  pourrait  fortir  du 
pays,  fous  peine  de  mort;  qu'aucun  étranger  ne  ferait 
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reçu  dans  Tempiie,  que  tous  les  Efpagnols  ou  Por- 
tugais feraient  renvoyés^  que  tous  les  chrétiens  du 
pays  feraient  mis  en  prifon,  8c  qu'on  donnerait  environ 
mille  écus  à  quiconque  découvrirait  un  prêtre 
chrétien.  Ce  parti  extrême  de  fe  féparer  tout  d'un 
coup  du  refle  du  monde  ,  ^  de  renoncer  à  tous  les 
avantages  du  commerce  ,  ne  permet  pas  de  douter 
que  la  confpiration  n'ait  été  véritable  :  mais  ce  qui 
rend  la  preuve  complète  ,  c'efl  qu'en  effet  les  chré- 
tiens du  pays  ,  avec  quelques  portugais  à  leur  tête , 
s'alTemblèrent  en  armes,  au  nombre  déplus  de  trente 
Chrétiens  mille.  Ils  furent  battus ,  en  i638,  k  fe  retirèrent  dans 
une  fortereffe  fur  le  bord  de  la  mer  ,  dans  le  voifi- 
nage  du  port  de  Nangazaki.  \ 

Cependant  toutes  les  nations  étrangères  étaient 
alors  chafîees  du  Japon;  les  Chinois  mêmes  étaient 
compris  dans  cette  loi  générale  ,  parce  que  quelques 
miflionnaires  d'Europe  s'étaient  vantés  au  Japon 
d'être  fur  le  point  de  convertir  la  Chine  au  çhrif- 
tianifme.  Les  Hollandais  eux-mêmes  ,  qui  avaient 
découvert  la  confpiration  ,  étaient  chaffés  comme 
les  autres  :  on  avait  déjà  démoli  le  comptoir  qu'ils 
avaient  à  Firando  ;  leurs  vaiffeaux  étaient  déjà 
partis  :  il  en  reftait  un  que  le  gouvernement  fomma 
de  tirer  fon  canon  contre  la  fortereffe  où  les  chré- 
tiens étaient  réfugiés.  Le  capitaine  ho\\3.ndziis  Kokbeker 
rendit  ce  funefle  fervice  :  les  chrétiens  furent  bientôt 
forcés  ,  k  périrent  dans  d'aftreux  fupplices.  Encore 
une  fois,  quand  on  fe  repréfente  un  capitaine  por- 
tugais ,  nommé  Moro ,  k  un  capitaine  hollandais, 
nommé  Kokheker  ,  fufcitant  dans  le  Japon  de  fi 
étranges  événemens  ,  on  relie  convaincu  de  l'efprit 
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remuant  des  Européans  ,  &:  de  cette  fatalité  qui  dif- 
pôle  des  nations. 

Le  fervice  odieux  qu'avaient  rendu  les  Hollandais    Hollandais 

T  1  •  1  ""]         r    '    feuls     com- 

au  Japon   ne  leur   attira  pas  la  grâce  qu  ils   eipe-  jj^ercent   au 
raient  ,  d'y  commercer  k  de  s'y  établir  librement  ;  Japon, 
mais  ils  obtinrent  la  permiflion  d'aborder  dans  une 
petite  île   nommée  Défima  ,   près  du  port  de  Nan- 
gazaki  ;  c'eft  là  qu'il  leur  eft  permis  d'apporter  une 
quantité  déterminée  de  marchandifes. 

Il  fallut  d'abord  marcher  fur  la  croix  ,  renoncer  Hollandais 
à  toutes  les  marques  du  chriftianifme  ,  k  jurer  qu'ils  ^^r^her  fur 
n'étaient  pas  de  la  religion  des  Portugais  ,  pour  la  croix. 
obtenir  d'être  reçus  dans  cette  petite  île  ,  qui  leur 
fert  de  prifon  dès  qu'ils  y  arrivent;  on  s'empare  de 
leurs  vaifTeaux  k  de  leurs  marchandifes  ,  auxquelles 
on  met  le  prix.  Ils  viennent  chaque  année  fubir 
cette  prifon  pour  gagner  de  l'argent  ;  ceux  qui  font 
rois  à  Batavia  k  dans  les  Moluques  ,  fe  laifTent  ainfi 
traiter  en  efclaves  :  on  les  conduit,  il  efl:  vrai,  de 
la  petite  île  où  ils  font  retenus  jufqu'à  la  cour  de 
l'empereur  ;  8c  ils  font  par-tout  reçus  avec  civilité 
k  avec  honneur,  mais  gardés  à  vue  8c  obfervés  ; 
leurs  conducleurs  k  leurs  gardes  font  un  ferment 
par  écrit  figné  de  leur  fang,  qu'ils  obfcrveront  toutes 
les  démarches  des  Hollandais  ,  8c  qu'ils  en  rendront 
un  compte  fidèle. 

On  a  imprimé  dans  plufieurs  livres  qu'ils  abju- 
raient le  chridianifme  au  Japon  :  cette  opinion  a  fa 
fource  dans  l'aventure  d'un  hollandais  qui,  s'étant 
échappé  k  vivant  parmi  les  naturels  du  pays  ,  fut 
bientôt  reconnu  ;  il  dit ,  pour  fauver  fa  vie,  qu'il 

y  4 


342  DU        JAPON 

n'était  pas  chrétien  ,  mais  hollandais.  Le  gouver- 
nement japonais  a  défendu  depuis  ce  temps  qu'on 
bâtît  des  vaifleaux  qui  puCent  aller  en  haute  mer. 
Ils  ne  veulent  avoir  que  de  longues  barques  à  voiles 
^  à  rames,  pour  le  commerce  de  leurs  iles.  La  fré- 
quentation des  étrangers  efl  devenue  chez  eux  le 
plus  grand  des  crimes  ;  il  femble  qu'ils  les  craignent 
encore  après  le  danger  qu'ils  ont  couru.  Cette  terreur 
ne  s'accorde  ni  avec  le  courage  de  la  nation,  ni 
avec  la  grandeur  de  l'Empire  ;  mais  l'horreur  du  paffé 
a  plus  agi  en  eux  que  la  crainte  de  l'avenir.  Toute 
la  conduite  des  Japonais  a  été  celle  d'un  peuple 
généreux  ,  facile  ,  fier  8c  extrême  dans  fes  réfolu- 
tions  :  ils  reçurent  d'abord  les  étrangers  avec  cor- 
.  dialité;  Se  quand  ils  fe  font  crus  outragés  k  trahis 
par  eux  ,  ils  ont  rompu  avec  eux  fans  retour. 
Les  Fran-  Lorfquc  le  mîniflre  Colbert,  d'éternelle  mémoire, 
^^^v  [*^c^^"*  établit  le  premier  une  compagnie  des  Indes  en 
intrcer  au  France ,  il  voulut  eflayer  d'introduire  le  commerce 
Japon.  ^^^  Français  au  Japon  ,  comptant  fe  fervir  des  feuls 
proteftans  qui  pouvaient  jurer  qu'ils  n'étaient  pas 
de  la  religion  des  Portugais  ;  mais  les  Hollandais 
s'opposèrent  à  ce  deffein  ,  8c  les  Japonais  ,  contens 
de  recevoir  tous  les  ans  chez  eux  une  nation  qu'ils 
font  prifonnière  ,  ne  voulurent  pas  en  recevoir 
deux, 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  royaume  de  Siam  , 
^u*on  nous  repréfentait  beaucoup  plus  vafte  'k,  plus 
opulent  qu'il  n'eft  ;  on  verra  dans  \t  Siècle  de  Louis XIV 
le  peu  qu'il  eft  néceffaire  d'en  favoir.  La  Corée  ,  la 
Cochinchine  ,  le  Tunquin,  le  Laos  ,  Ava  ,  Pégu  , 
font  des  pays  dont  on  a  peu  de  connailTance  ;  &: 
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dans  ce  prodigieux  nombre  d'îles  répandues  aux 
extrémités  de  TAfie ,  il  n'y  a  guère  que  celle  de  Java  , 
où  les  Hollandais  ont  établi  le  centre  de  leur  domi^ 
nation  k  de  leur  commerce  ,  qui  puifle  entrer  dans 
le  plan  de  cette  hiftoire  générale.  Il  en  eft  ainfi  de 
tous  les  peuples  qui  occupent  le  milieu  de  l'Afrique, 
Se  d'une  infinité  de  peuplades  dans  le  nouveau 
monde.  Je  remarquerai  feulement  qu'avant  le  fei- 
zième  fiècle  ,  plus  de  la  moitié  du  globe  ignorait 
Tufage  du  pain  Se  du  vin  ;  une  grande  partie  de 
l'Amérique  8c  de  l'Afrique  orientale  l'ignore  encore  , 
Se  il  faut  y  porter  ces  nourritures  pour  y  célébrer 
les  myftères  de  notre  religion. 

Les  anthropophages  font  beaucoup  plus  rares 
qu'on  ne  le  dit  ,  Se  depuis  cinquante  ans  aucun  de 
nos  voyageurs  n'en  a  vu.  (14)  Il  y  a  beaucoup 
d'efpèces  d'hommes  manifeflementdifFérentes  les  unes 
des  autres.  Plufieurs  nations  vivent  encore  dans 
l'état  de  la  pure  nature;  &,  tandis  que  nous  fefons 
le  tour  du  monde  pour  découvrir  fi  leurs  terres 
n'ont  rien  qui  puiffe  afîbuvir  notre  cupidité  ,  ces 

(14]  Depuis  le  temps  où  M.  de  Voltaire  a  écrit  cette  hiftoire,  les 
vo)ageurs  ont  trouvé  des  anthropophages  dans  plufieurs  îles  de  la  mer 
du  Sud.  11  paraît  réfulter  de  leurs  obfervations  que  cet  ufage  s'abolit 
peu  à  peu  chez  ces  peuples ,  à  mefure  que  le  temps  amène  quelque* 
progrès  dans  leur  civilifation.  Les  peuples  qui  mangent  quelques-uns  de 
leurs  ennemis  dans  une  efpèce  de  fête  barbare  font  encore  en  aflTez  grand 
nombre  ;  mais  il  eft  très-rare  d'en  trouver  qui  tuent  leurs  ennemis  pour 
les  manger.  Ce  font  deux  degrés  de  barbarie  bien  diftinfts ,  dont  le 
premier  a  précédé  l'autre  qui  paraît  n'être  qu'un  refte  de  l'ancien  ufage. 
Au  refte ,  on  n'a  trouvé  chez  aucun  de  ces  peuples  l'ufage  de  faire  brûler 
vivans  les  hommes  qui  ne  font  pas  de  l'avis  des  autres  ,  ni  celui  de 
faire  mourir  les  prifonniers  dans  les  fupplices  ;  ces  coutumes  paraiftent 
appartenir  exclufivement  aux  théologiens  d'Europe  8c  aux  fauvages  de 
l'Amérique  fcptentrionale. 
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peuples  ne  s'informent  pas  s'il  exifte  d'autres  hommes 
qu'eux  ,  Se  pafl'ent  leurs  jours  dans  une  heureufe 
indolence   qui  ferait  un  malheur  pour  nous. 

Il  refte  beaucoup  à  découvrir  pour  notre  vaine 
curiofité;  mais  û  Ton  s'en  tient  à  l'utile,  on  n'a  que 
trop  découvert. 

CHAPITRE    GXCVII. 


Réfumé  de  toute  cette   hijloire  ,  jufqiiau  temps  où 
commence  le  beaufiècle  de  Louis  XIV. 


j 


'a  I  parcouru  ce  vafte  théâtre  des  révolutions 
depuis  Charlemagne  ,  ^c  même  en  remontant  fouvent 
beaucoup  plus  haut  ,  jufqu'au  temps  de  Louis  XIV, 
Quel  fera  le  fruit  de  ce  travail?  quel  profit  tirera-t-on 
de  rhiftoire  ?  On  y  a  vu  les  faits  8c  les  mœurs  ; 
voyons  quel  avantage  nous  produira  la  connaiflance 
des  uns  ^  des  autres. 
FAITS  His-  Un  le6leur  fage  s'apercevra  aifément  qu'il  ne 
TORi(;^uEs.  Jq-j.  croire  que  les  grands  événemens  qui  ont  quelque 
vraifemblance ,  8c  regarder  en  pitié  toutes  les  fables 
dont  le  fanatifme  ,  l'efprit  romanefque  ^  la  crédu- 
lité ont  chargé  dans  tous  "les  temps  la  fcène  du 
monde. 

Conjlaniin  triomphe  de  Fempereur  Maxe^ice;  mais 
certainement  un  Laharum  ne  lui  apparut  point  dans 
les  nuées ,  en  Picardie  ,  avec  une  infcription  grecque. 

Clovïs  fouillé  d'affaffinats  fe  fait  chrétien  ,  &: 
commet   des   affalTmats    nouveaux  ;    mais    ni    une 
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colombe  ne  lui  apporte  une  ampoule  pour  fon  bap- 
tême ,  ni  un  ange  ne  defcend  du  ciel  pour  lui  donner 
un  étendard. 

Un  moine  de  Clervauxpeut  prêcher  une  croifade; 
mais  il  faut  être  imbécilie  pour  écrire  que  dieu  fit 
des  miracles  par  la  main  de  ce  moine  ,  afin  d  affurer 
le  fuccès  de  cette  croifade  qui  fut  aiifli  malheureufe 
que  follement  entreprife  k.  mal  conduite. 

Le  roi  Louis  VIII  peut  mourir  de  phthifie  ,  mais 
il  n'y  a  qu  un  fanatique  ignorant  qui  puiffe  dire  que 
les  embralTemens  d'une  jeune  fille  lauraient  guéri , 
&  qu'il  mourut  martyr  de  fa  chafteté. 

Chez  toutes  les  nations  Fhifloire  eft  défigurée  par 
la  fable ,  jufqu'à  ce  qu  enfin  la  philofopliie  vienne 
éclairer  les  hommes  ;  "k  lorfqu  enfin  la  philofophie 
arrive  au  milieu  de  ces  ténèbres  ,  elle  trouve  les 
efprits  fi  aveuglés  par  des  fiècles  d'erreurs  ,  qu'elle 
peut  à  peine  les  détromper  ;  elle  trouve  des  cérémo- 
nies ,  des  faits  ,  des  monumens  établis  pour  conftater 
des  menfonges. 

Comment  ,  pat*  exemple,  un  philofophe  aurait-il 
pu  perfuader  à  la  populace ,  dans  le  temple  dt  Jupiter 
Stator  ,  que  Jupiter  n'était  point  defcendu  du  ciel 
pour  arrêter  la  fuite  des  Romains  ?  quel  philofophe 
eût  pu  nier  ,  dans  le  temple  de  Cajior  &:  de  Pollux, 
que  ces  deux  jumeaux  avaient  combattu  à  la  tête 
des  troupes?  ne  lui  aurait-on  pas  montré  l'empreinte 
des  pieds  de  ces  dieux  confervée  fur  le  marbre  ?  Les 
pvèires  de  Jupiter  et  de  Pollux  n'auraient-ils  pas  dit  à 
ce  philofophe  :  Criminel  incrédule,  vous  êtes  obligé 
d'avouer  ,  en  voyant  la  colonne  rojirale,  que  nous 
avons  gagné  une  bataille  navale  dont  cette  colonne 


t  t 
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efl  le  monument  :  avouez  donc  que  les  Dieux  font 
defcendus  fur  terre  pour  nous  défendre  ,  'k,  ne  blaf- 
phémez  point  nos  miracles  en  préfence  des  monu- 
mens  qui  les  attellent.  C'efl;  ainfi  que  raifonnent 
dans  tous  les  temps  la  fourberie  %i:  rimbtciUité. 

Une  princefle  idiote  bâtit  une  chapelle  aux  onze 
mille  vierges  ;  le  delTervant  de  la  chapelle  ne  doute 
pas  que  les  onze  mille  vierges  n'aient  exifté  ,  8c  il 
fait  lapider  le  fage  qui  en  doute. 

Les  monumens  ne  prouvent  les  faits  que  quand 
ces  faits  vraifemblables  nous  font  tranfmis  par  des 
contemporains  éclairés. 

Les  chroniques  du  temps  de  Philippe-Augu/le  ,  Se 
l'abbaye  de  la  Viéloire  font  des  preuves  de  la  bataille 
de  Bovines.  Mais  quand  vous  verrez  à  Rome  le 
groupe  du  Laocoon,  croirez-vous  pour  cela  la  fable  du 
cheval  de  Troie?  Se  quand  vous  verrez  les  hideufes 
ftatues  d'un  5'  Denis  fur  le  chemin  de  Paris  ,  ces 
monumens  de  barbarie  vous  prouveront-ils  que 
S^  Denis,  ayant  eu  le  cou  coupé  ,  marcha  une  lieue 
entière,  portant  fa  tête  entre  fes  bras,  k  la  baifant 
de  temps  en  temps  ? 

La  plupart  des  monumens  ,  quand  ils  font  ériges 
longtemps  après  l'aftion  ,  ne  prouvent  que  des 
erreurs  confacrées;  il  faut  même  quelquefois  fe  défier 
des  médailles  frappées  dans  le  temps  d'un  événe- 
ment. Nous  avons  vu  les  Anglais  ,  trompés  par  une 
fauffe  nouvelle  ,  graver  fur  l'exergue  d'une  médaille  : 
A  r amiral  Vernon  ,  vainqueur  de  Carthagène;  k  à  peine 
cette  médaille  fut-elle  frappée  qu'on  apprit  que 
l'amiral  Vernon  avait  levé  le  fiége.  Si  une  nation  , 
dans  laquelle  il  y  a  tant  de  philofophes ,  a  pu  hafarder 
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de  tromper  ainfi  la  poftérité  ,  que  devons-nous 
penfer  des  peuples  8c  des  temps  abandonnés  à  la 
groflière  ignorance  ? 

Croyons  les  événemens  atteflés  par  les  regiftres 
publics,  par  le  confentement  des  auteurs  contempo- 
rains vivans  dans  une  capitale  ,  éclairés  les  uns  par 
les  autres,  Se  écrivant  fous  les  yeux  des  principaux 
de  la  nation.  Mais  pour  tous  ces  petits  faits  obicurs 
Se  romanefques  ,  écrits  par  des  hommes  obfcurs  , 
dans  le  fond  de  quelque  province  ignorante  k  bar- 
bare ;  pour  ces  contes  chargés  de  circonftances 
abfurdes,  pour  ces  prodiges  qui  déshonorent  Thiftoire 
au  lieu  de  Fembellir,  renvoyons-les  à  Voraginé,  [a) 
au  je  fuite  Cavjpm ,  à  Maimbourg,  8c  à  leurs  femblabîes. 

Il  eft  aifé  de  remarquer  combien  les  mœurs  ont  moeurs. 
changé  dans  prefque  toute  la  terre  depuis  les  inon- 
dations des  barbares  jufqu  à  nos  jours.  Les  arts,  qui 
adouciflentles  efprits  en  les  éclairant,  commencèrent 
un  peu  à  renaître  dès  le  douzième  fiècle  ;  mais  les 
plus  lâches  Se  les  plus  abfurdes  fuperftitions  étouf- 
fant ce  germe,  abrutiffaient  prefque  tous  les  efprits, 
^  ces  fuperftitions ,  fe  répandant  chez  tous  les  peuples 
de  l'Europe  ignorans  8c  féroces ,  mêlaient  par- tout 
le  ridicule  à  la  barbarie. 

Les  Arabes  polirent  l'Afie,  l'Afrique  %:  une  partie 
de  TEfpagne,  jufqu'au  temps  où  ils  furent  fubjugués 
par  les  Turcs ,  %z  enfin  chaffés  par  les  Efpagnols  ; 
alors  l'ignorance  couvrit  toutes  ces  belles  parties  de 
la  terre;  des  moeurs  dures  8c  fombres  rendirent  le 
genre  humain  farouche  de  Bagdad  jufqu'à  Rome. 

(  «  )  Voraginé  cft  l'auteur  de  1a   Légende  dorée. 
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Les  papes  ne  furent  élus,  pendant  pi  ufieursfiècles, 
que  les  armes  à  la  main ,  8c  les  peuples ,  les  princes 
même  étaient  fi  imbécilles,  qu'un  antipape  reconnu 
par  eux  était  dès  ce  moment  vicaire  de  dieu  ,  Se  un 
homme  infaillible.  Cet  homme  infaillible  était-il 
dépofé  ,  on  révérait  le  caraélcre  de  la  Divinité  dans 
Ton  fucceffeur  ;  k  ces  dieux  fur  terre,  tantôt  affaffin s  , 
tantôt  aflaffinés,  empoifonneurs  8c  empoifonnés  tour 
à  tour  ,  enrichiffant  leurs  bâtards  ,  ^  donnant  des 
décrets  contre  la  fornication  ,  anathématifant  les 
tournois ,  8c  fefant  la  guerre,  excommuniant  ,  dépo- 
fant  les  rois  k  vendant  la  rémiffion  des  péchés  aux 
peuples  ,  étaient  à  la  fois  le  fcandale  ,  Fhorreur  8c 
la  divinité  de  TEurope  catholique. 

Vous  avez  vu,  aux  douzième  8c  treizième  fiècles,Ies 
moines  devenir  princes  ainfi  que  les  évêques  ;  ces 
évêques  8c  ces  moines  par-tout  à  la  tête  du  gouver- 
nement féodal.  Ils  établirent  des  coutumes  ridicules, 
auifi  groffières  que  leurs  mœurs  ;  le  droit  exclufif 
d'entrer  dans  une  églife  avec  un  faucon  fur  le  poing, 
le  droit  de  faire  battre  les  eaux  des  étangs  par  les 
cultivateurs  pour  empêcher  les  grenouilles  d'inter- 
rompre le  baron  ,  le  moine  ,  ou  le  prélat  ;  le  droit 
de  paffer  la  première  nuit  avec  les  nouvelles  mariées 
dans  leurs  domaines  ;  le  droit  de  rançonner  les  mar- 
chands forains  ,  car  alors  il  n'y  avait  point  d'autres 
marchands. 

Vous  avez  vu  parmi  ces  barbaries  ridicules  les 
barbaries  fanglantes  des  guerres  de  religion. 

La  querelle  des  pontifes  avec  les  empereurs  Se 
les  rois ,  commencée  dès  le  temps  de  Louis  le  faible,  n  a. 
cefle  entièrement  en  Allemagne  qu'après  Charles-Ouint; 
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en  Angleterre  ,  que  par  la  confiance  à' Elijaheth  ;  en 
France  ,  que  par  la  foumiffion  forcée  de  Henri  IV 
à  l'Eglife  romaine. 

Une  autre  fource  qui  a  fait  couler  tant  de  fang 
a  été  la  fureur  dogmatique  ;  elle  a  bouleverfé  plus 
d'un  Etat  ,  depuis  les  maiïacres  des  Albigeois,  au 
treizième  fiècle,  jufqu'à  la  petite  guerre  des  Gévènes, 
au  commencement  du  dix-huitième.  Le  fang  a  coulé 
dans  les  campagnes  ,  &  fur  les  échafauds  ,  pour  des 
argumens  de  théologie  ,  tantôt  dans  un  pays  ,  tantôt 
dans  un  autre  ,  pendant  cinq  cents  années  ,  prefque 
fans  interruption  ;  8c  ce  fléau  n'a  duré  fi  long-temps 
que  parce  qu'on  a  toujours  négligé  la  morale  pour 
le  dogme. 

Il  faut  donc ,  encore  une  fois ,  avouer  qu'en  général 
toute  cette  hifloire  cft  un  ramas  de  crimes  ,  de  folies 
&  de  malheurs  ,  parmi  lefquels  nous  avons  vu  quel- 
ques vertus  ,  quelques  temps  heureux  ,  comme  on 
découvre  des  habitations  répandues  çà  ik  là  dans 
des  déferts  fauvages. 

L'homme  peut-être  qui  dans  les  temps  grofTiers,  servitude. 
qu'on  nomme  du  moyen  âge  ,  mérita  le  plus  du 
genre  humain  ,  fut  le  pape  Alexandre  III.  Ce  fut  lui 
qui  dans  un  concile, au  douzième  fiècle,  abolit  autant 
qu'il  le  put  la  fervitude.  G'eft  ce  même  pape  qui 
triompha  dans  Venife  ,  par  fa  fagefle  ,  de  la  violence 
de  l'empereur  Frédéric  Barheroiijfe  ,  ^  qui  força 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ,  de  demander  pardon  à 
DIEU  %(:  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas  Becquct, 
Il  reffulcita  les  droits  des  peuples  ,  k,  réprima  le 
crime  dans  les  rois.  Nous  avons  remarqué  qu'avant 
ce  temps  toute  l'Europe  ,  excepté  un  petit  nombre 
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de  villes ,  était  partagée  entre  deux  fortes  d'hommes  , 
les  feigneurs  des  terres  ,  foit  féculiers  ,  foit  eccléfial- 
tiques  ,  8c  les  efclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  aflif- 
taient  les  chevaliers  ,  les  baillis  ,  les  maîtres-d'hôtel 
des  fiefs  dans  leurs  jugemens  ,  n'étaient  réellement 
que  des  ferfs  d'origine.  Si  les  hommes  font  rentrés 
dans  leurs  droits  ,  c  eft  principalement  au  pape 
Alexandre  III  qu'ils  en  font  redevables  ;  t'efl  à  lui 
que  tant  de  villes  doivent  leur  fplendeur  ;  cepen- 
dant nous  avons  vu  que  cette  liberté  ne  s'eft  pas 
étendue  par- tout.  Elle  n'a  jamais  pénétré  en  Pologne; 
le  cultivateur  y  eft  encore  ferf ,  attaché  à  la  glèbe , 
ainfi  qu'en  Bohème  ,  en  Suabe  ,  Se  dans  plufieurs 
autres  pays  de  TAllemagne  ;  on  voit  même  encore 
en  France  ,  dans  quelques  provinces  éloignées  de 
la  capitale,  des  reftes  de  cet  efclavage.  Il  y  a  quel- 
ques chapitres ,  quelques  moines ,  à  qui  les  biens 
des  payfans  appartiennent. 

Il  n'y  a  chez  les  Afiatiques  qu'une  fcrvitude 
domeftique  ,  k  chez  les  chrétiens  qu'une  fervitude 
civile.  Le  payfan  polonais  eft  ferf  dans  la  terre  ,  &: 
non  efclave  dans  la  maifon  de  fon  feigneur.  Nous 
n'achetons  des  efclaves  domeftiques  que  chez  les 
Nègres.  On  nous  reproche  ce  commerce  :  un  peuple 
qui  trafique  de  fes  enfans  eft  encore  plus  condam- 
nable que  l'acheteur  :  ce  négoce  démontre  notre 
fupériorité  ;  celui  qui  fe  donne  un  maître  était  né 
pour  en  avoir.   (  1 5  ) 

'(  i5)  Cette  cxprcffion  doit  s'entendre  dans  le  même  fcns  qiCAriJoie 

difait  qu'il  y  a  des  efclaves  par  nature.  Mais  celui  qui  profite  delà  faiblelfe 

ou  Je  la  lâcheté  d'un  autre  homme  pour  le  réduire  en  Icrvitude  n'en  e(l  pas 

moins  coupable.  Si  l'on  peut  dire  que  certains  hommes  méritent  d'être 

vefciaves ,  c'ell  comme  l'eu  dit  quelquefois  qu'un  avare  mérite  d'être  vole. 

Piuficurs 
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Plufieurs  princes  ,  en  délivrant  les  fujets  des 
feigneurs  ,  ont  voulu  réduire  en  une  efpèce  de  fer- 
vitude  les  feigneurs  mêmes  ;  &  c'eft  ce  qui  a  caufé 
tant  de  guerres  civiles. 

On  croirait  fur  la  foi  de  quelques  diflertatcurs ,  qui 
accommodent  tout  à  leurs  idées ,  que  les  républiques 
furent  plus  vertueufes  ,  plus  heureufes  que  les 
monarchies  :  mais,  fans  compter  les  guerres  opiniâtres 
que  fe  firent  fi  long-temps  les  Vénitiens  8c  les  Génois , 
à  qui  vendrait  fes  marchandifes  chez  les  mahomé- 
tans ,  quels  troubles  Venife ,  Gènes  ,  Florence  ,  Pife 
n'éprouvèrent-elles  pas  ?  combien  de  fois  Gènes  < 
Florence  &  Pife  ont-elles  changé  de  maîtres  ?  Si 
Venife  n'en  a  jamais  eu,  elle  ne  doit  cet  avantage 
qu  à  fes  profonds  marais  appelés  lagunes. 

On  peut  demander  comment ,  au  milieu  de  tant 
de  fecoulfes  ,  de  guerres  inteftines,  de  confpirations , 
de  crimes  Se  de  folies ,  il  y  a  eu  tant  d'hommes  qui 
aient  cultivé  les  arts  utiles  8c  les  arts  agréables  en 
Italie  ,  k  enfuite  dans  les  autres  Etats  chrétiens  ? 
C'eft  ce  que  nous  ne  voyons  point  fous  la  domina- 
tion des  Turcs. 

Il  faut  que  notre  partie  de  TEurope  ait  eu  dans 
fes  mœurs  8c  dans  fon  génie  un  caradère  qui  ne  fc 
trouve  ni  dans  la  Thrace  où  les  Turcs  ont  établi  le 
fiége  de  leur  empire ,  ni  dans  la  Tartarie  dont  ils 
fortirent  autrefois.   Trois  chofes  influent  fans  ceffe 

Certainement  le  roitelet  nègre  qui  vend  fes  fujets  ,  celui  qui  fait  U 
guerre  pour  avoir  des  prifonniers  à  vendre  ,  le  père  qui  vend  fes  enfans , 
commettent  un  crime  exécrable  ;  mais  ces  crimes  font  l'ouvrage  des 
Européans  qui  ont  infpiré  aux  Noirs  le  dé(tr  de  les  commettre,  8c  qui 
les  paient  pour  les  avoir  commis.  Les  Nègres  ne  font  que  les  compUccj> 
8c  les  inftrumens  des  Européans  ;  ceux-ci  font  les  vrais  coupables. 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  ùc,  Tome  IV.  *  Z 
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fur  rcfprit  des  hommes,  le  climat  le  gouvernement 

&  la  religion  :   c'eft  la  feule  manière  d'expliquer 

lenigme  de  ce  monde. 

MOEURS      On  a  pu  remarquer  dans   le   cours  de  tant  de 

COMPARÉES  révolutions  ,  qu'il  s'eft   formé  des  peuples  prefque 

AtixNOTREs.  fa^yages  ^  tant  en  Europe  qu'en  Afie ,  dans  les  contrées 

autrefois  les  plus  policées.  Telle  île  de  TArchipel 

qui  floriffait  autrefois  ,  eft  réduite  aujourd'hui  au 

fort  des  bourgades  de  l'Amérique.  Les  pays  où  étaient 

les  villes  d'Artaxartes  ,  de  Tigranocertes ,  de  Colchos , 

n€  valent  pas  à  beaucoup  près  nos  colonies.  Il  y  a 

dans  quelques  îles  ,    dans  quelques  forets  ,  ^  fur 

quelques  montagnes,  au  milieu  de  notre  Europe ,  des 

portions  de  peuples  qui  n'ont  nul  avantage  fur  ceux 

du  Canada  ou  des  noirs  de  l'Afrique.  Les  Turcs 

font  plus  policés  ,  mais  nous  ne  connaiflbns  prefque 

aucune  ville  bâtie  par  eux  :  ils  ont  laiffé  dépérir  les 

plus  beaux  établifferaens  de  l'antiquité  ;  ils  régnent 

fur  des  ruines. 

Il  n'eft  rien  dans  TAfie  qui  reflemble  à  la  noblefïe 
d'Europe  :  on  ne  trouve  nulle  part  en  Orient  un 
ordre  de  citoyens  diftingué  des  autres  par  des  titres 
héréditaires  ,  par  des  exemptions  &:  des  droits 
attachés  uniquement  à  la  naiffance.  Les  Tartares 
paraiffent  les  feuls  qui  aient  dans  les  races  de  leurs 
Minas  quelque  faible  image  de  cette  inflitution  ;  on 
ne  voit  ni  en  Turquie  ,  ni  en  Perfe ,  ni  aux  Indes , 
ni  à  la  Chine,  rien  qui  donne  l'idée  de  ces  corps  de 
nobles  qui  forment  une  partie  elTentielle  de  chaque 
monarchie  européanne.  Il  faut  aller  jufqu'au  Malabar 
pour  retrouver  une  apparence  de  cette  conflitution  , 
encore  eft-elle  très-différente;  c'eft  une  tribu  entière 
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qui  eft  toute  deftinée  aux  armes  ,  qui  ne  s*allic 
jamais  aux  autres  tribus  ou  caftes  ,  qui  ne  daigne 
même  avoir  avec  elles  aucun  commerce. 

L'auteur  de  VEJprit  des  lois  dit  qu'il  n'y  a  point 
de  républiques  en  Afie.  Cependant  cent  hordes  de 
Tartares  ,  &  des  peuplades  d'Arabes  forment  de* 
républiques  errantes.  Il  y  eut  autrefois  des  répu- 
bliques très-floriffantes  &  fupérieures  à  celles  de  la 
Grèce  ,  comme  Tyr  Se  Sidon.  On  n'en  trouve  plus 
de  pareilles  depuis  leur  chute.  Les  grands  empires 
ont  tout  englouti.  Le  même  auteur  croit  en  voir 
une  raifon  dans  les  vaftes  plaines  de  rAfie.  Il 
prétend  que  la  liberté  trouve  plus  d'afiles  dans  les 
montagnes  ;  mais  il  y  a  bien  autant  de  pays  mon- 
tueux  en  Afie  qu'en  Europe.  La  Pologne  qui  eft 
une  république  eft  un  pays  de  plaines.  Venife  ic  la 
Hollande  ne  font  point  hérifîees  de  montagnes.  Les 
Suiffes  font  libres ,  à  la  vérité ,  dans  une  partie  des 
Alpes  ;  mais  leurs  voifins  font  afTujettis  de  tout  temps 
dans  l'autre  partie.  Il  eft  bien  délicat  de  chercher 
les  raifons  phyfiques  des  gouvernemcns ,  mais  furtout 
il  ne  faut  pas  chercher  la  raifon  de  ce  qui  n'eft 
point. 

La  plus  grande  différence  entre  nous  %z  les  Orien- 
taux eft  la  manière  dont  nous  traitons  les  femmes. 
Aucune  n'a  régné  dans  l'Orient  ,  fi  ce  n'eft  une 
princeffe  de  Mingrélie  dont  nous  parle  Chardin ,  par 
laquelle  il  dit  qu'il  fut  volé.  Les  femmes ,  qui  ne 
peuvent  régner  en  France,  y  font  régentes;  elles  ont 
droit  à  tous  les  autres  trônes  ,  excepté  à  celui  de 
l'Empire  %:.  de  la  Pologne. 

Une  autre  différence  qui  naît  de  nos  ufages  avec 

Z     2 
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les  femmes,  c'eft  cette  coutume  de  mettre  auprès 
d'elles  des  hommes  dépouillés  de  leur  virilité  ;  ufagc 
immémorial  de  TAfie  et  de  l'Afrique ,  quelquefois 
introduit  en  Europe  chez  les  empereurs  romains. 
Nous  n  avons  pas  aujourd'hui  dans  notre  Europe 
chrétienne  trois  cents  eunuques  pour  les  chapelles 
2c  pour  les  théâtres  ;  les  férails  des  Orientaux  en 
font  remplis. 

Tout  diffère  entre  eux  &  nous  ;  religion ,  police  , 
gouvernement  ,  mœurs  ,  nourriture  ,  vêtemens  , 
manière  d'écrire,  de  s'exprimer,  de  penfer.  La  plus 
grande  reffemblance  que  nous  ayons  avec  eux  eft 
cet  efprit  de  guerre  ,  de  meurtre  ^  de  deflruélion 
qui  a  toujours  dépeuplé  la  terre.  Il  faut  avouer 
pourtant  que  cette  fureur  entre  bien  moins  dans  le 
cara£lère  des  peuples  de  l'Inde  et  de  la  Chine  que 
dans  le  nôtre.  Nous  ne  voyons  furtout  aucune  guerre 
commencée  par  les  Indiens  ni  par  les  Chinois  contre 
les  habitans  du  Nord  :  ils  valent  en  cela  mieux  que 
nous  ;  mais  leur  vertu  même,  ou  plutôt  leur  douceur 
les  a  perdus;  ils  ont  été  fubjugués. 

Au  milieu  de  ces  faccagemens  Se  de  ces  deflruc- 
tions  que  nous  obfervons  dans  l'efpace  de  neuf  cents 
années  ,  nous  voyons  un  amour  de  l'ordre  qui  anime 
en  fecret  le  genre  humain,  2c  qui  a  prévenu  fa  ruine 
totale.  G'eft  un  des  refforts  de  la  nature  qui  reprend 
toujours  fa  force  ;  c'eft  lui  qui  a  formé  le  code  des 
nations  ;  c'eft  par  lui  qu'on  révère  la  loi  &  les 
miniftres  de  la  loi  dans  le  Tunquin  Se  dans  l'île 
Formofe,  comme  à  Rome.  Lesenfans  refpe£lent  leurs 
pères  en  tout  pays  ;  et  le  fils  en  tout  pays  ,  quoi  qu'on 
en  dife,  hérite  de  fon  père.  Car  fi  en  Turquie  le  fils 
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n'a  point  rhéritage  d'un  timariot ,  ni  dans  l'Inde 
celui  de  la  terre  d'un  omra  ,  c'eft  que  ces  fonds 
n'appartenaient  point  au  père.  Ce  qui  eft  un  bénéfice 
à  vie  n'eft  en  aucun  lieu  du  monde  un  héritage  ;  mais 
dans  laPerfe,  dans  l'Inde,  dans  toute  lAfie,  tout 
citoyen,  8c  l'étranger  même,  de  quelque  religion  qu'il 
foit ,  excepté  au  Japon  ,  peut  acheter  une  terre  qui 
n'eft  point  domaine  de  l'Etat ,  8c  la  laifTer  à  fa  famille. 
J'apprends  par  des  perfonnes  dignes  de  foi  qu'un 
français  vient  d'acheter  une  belle  terre  auprès  de 
Damas  ,  Se  qu'un  anglais  vient  d'en  acheter  une 
dans  le  Bengale,  (a) 

C'eft  dans  notre  Europe  qu'il  y  a  encore  quelques 
peuples  dont  la  loi  ne  permet  pas  qu'un  étranger 
achète  un  champ  Se  un  tombeau  dans  leur  territoire. 
Le  barbare  droit  d'aubaine  ,  par  lequel  un  étranger 
voit  pafler  le  bien  de  fon  père  au  fifc  royal ,  fublîfte 
encore  dans  tout  les  royaumes  chrétiens ,  à  moins 
qu'on  n'y  ait  dérogé  par  des  conventions  particu^ 
Hères.  (i6) 

Nous  penfons  encore  que  dans  tout  l'Orient  les 
femmes  font  efclavés,  parce  qu'elles  font  attachées 
à  une  vie  domeftique.  Si  elles  étaient  efclavés ,  elles 

(  a  )  Ceci  était  écrit  long-temps  avant  que  les  Anglais  cuflèat  conquis 
le  Bengale. 

(  1 6  )  On  propofa  d'abolir  en  -France  le  droit  d'aubaine  par  une  loi 
générale.  Le  chancelier  d' Aguejfeau  s'y  refufa  ,  parce  que  c'était,  difait-il , 
la  loi  la  plus  ancienne  de  la  monarchie.  Ce  droit  a  été  aboli  depuis 
par  des  traités  particuliers  avec  les  puilTances  chez  qui  il  était  réciproque. 
Il  fubfifte  encore  avec  l'Angleterre  ,  parce  que  les  Auglais^  ne  l'ont  pas 
établi  chez  eux,  8c  que  tous  les  inconvénicns  de  ce  droit  étant  pour  la 
nation  qui  l'exerce  ,  l'Angleterre  n'a  aucun  intérêt  de  le  détruiFC  en 
France. 
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feraient  donc  dans  la  mendicité  à  la  mort  de  leurs 
maris  ;  c'eft  ce  qui  n'arrive  point  :  elles  ont  par-tout 
une  portion  réglée  par  la  loi ,  &  elles  obtiennent  cette 
portion  en  cas  de  divorce.  D'un  bout  du  monde  à 
l'autre  vous  trouvez  des  lois  établies  pour  le  main- 
tien des  familles. 

Il  y  a  par-tout  un  frein  impofé  au  pouvoir  arbi- 
traire, par  la  loi  ,  par  les  ufages  ou  par  les  mœurs. 
Le  fultan  turc  ne  peut  ni  toucher  à  la  monnaie ,  ni 
cafTer  les  janiflaires,  ni  fe  mêler  de  l'intérieur  des 
férails  defes  fujets.  L'empereur  chinois  ne  promulgue 
pas  un  édit  fans  la  fan6lion  d'un  tribunal.  On  eiluie 
dans  tous  les  Etats  de  rudes  violences.  Les  grands 
viûrs  Se  les  itimadoulets  exercent  le  meurtre  k  la 
rapine;  mais  ils  n'y  font  pas  plus  autorifés  par  les 
lois  que  les  Arabes  k  les  Tartares  vagabonds  ne  le 
font  à  pilier  les  caravanes. 

La  religion  enfeigne  la  même  morale  à  tous  les 
peuples  ,  fans  aucune  exception  :  les  cérémonies 
afiatiques  font  bizarres  ,  les  croyances  abfurdes ,  mais 
les  préceptes  juftes.  Le  derviche,  le  faquir,  le  bonze, 
le  talapoin  difent  par-tout  :  Soyez  équitables  8c  bien- 
fefans.  On  reproche  au  bas  peuple  de  la  Chine 
beaucoup  d'infidélités  dans  le  négoce;  ce  qui  l'en- 
courage peut-être  dans  ce  vice  ,  c'eft  qu'il  achète  de 
fes  bonzes  pour  la  plus  vile  monnaie  l'expiation  dont 
il  croit  avoir  befoin.  La  morale  qu'on  lui  infpire  eft 
bonne  ;  l'indulgence  qu'on  lui  vend,  pcrnicieufe. 

En  vain  quelques  voyageurs  k  quelques  miffion- 
naires  nous  ont  repréfenté  les  prêtres  d'Orient  comme 
des  prédicateurs  de  l'iniquité  ;  c'eft  calomnier  la 
nature  humaine  :  il  n'eft   pas  poffible  qu'il  y  ait 
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jamais  une  fociété  religieufe  inflituée  pour  inviter 
au  crime. 

Si  dans  prefque  tous  les  pays  du  monde  on  a 
immolé  autrefois  des  vidimes  humaines  ,  ces  cas 
ont  été  rares.  G'eft  une  barbarie  abolie  dans  lancien 
monde  ;  elle  était  encore  en  ufage  dans  le  nouveau. 
Mais  cette  fuperftition  déteflable  n'eft  point  un 
précepte  religieux  qui  influe  fur  la  fociété.  Qu'on 
immole  des  captifs  dans  un  temple  chez  les  Mexicains , 
ou  qu  on  les  étrangle  chez  les  Romains  dans  une 
prifon  ,  après  les  avoir  traînés  derrière  un  char  au 
capitole ,  cela  eft  fort  égal ,  c'efl  la  fuite  de  la  guerre  ; 
&  quand  la  religion  fe  joint  à  la  guerre,  ce  mélange 
eft  le  plus  horrible  des  fléaux.  Je  dis  feulement  que 
jamais  on  n'a  vu  aucune  fociété  religieufe,  aucun 
rite  inftitué  dans  la  vue  d'encourager  les  hommes 
aux  vices.  On  s'eft  fervi  dans  toute  la  terre  de  la 
religion  pour  faire  le  mal ,  mais  elle  eft  par-tout 
inftituée  pour  porter  au  bien  ;  Se  fi  le  dogme  apporte 
le  fanatifme  Se  la  guerre,  la  morale  infpire  par-tout 
la  concorde. 

On  ne  fe  trompe  pas  moins  quand  on  croit  que  la 
religion  des  mufulmans  ne  s'eft  établie  que  par  les 
armes.  Les  mahométans  ont  eu  leurs  miflionnaires 
aux  Indes  Se  à  la  Chine;  &:  la  feéle  d'Omar  combat 
la  fe6le  (ïAly  par  la  parole ,  jufque  fur  les  côtes  de 
Goromandel  8c  de  Malabar. 

Il  réfulte  de  ce  tableau  que  tout  ce  qui  tient 
intimement  à  la  nature  humaine  fe  refîemble  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre  ;  que  tout  ce  qui  peut 
dépendre  de  la  coutume  eft  différent ,  ^  que  c'eft 
un  hafard  s'il  fe  refîemble.  L'empire  de  la  coutume 
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efl  bien  plus  vafte  que  celui  de  la  nature  ;  il  s'étend 
fur  les  mœurs  ,  fur  tous  les  ufages  ;  il  répand  la 
variété  fur  la  fcèné  de  l'univers  ;  la  nature  y  répand 
l'unité  ;  elle  établit  par-tout  un  petit  nombre  de 
principes  invariables  :  ainfi  le  fonds  eft  par  -  tout  le 
même;  8c  la  culture  produit  des  fruits  divers. 

Puifque  la  nature  a  mis  dans  le  cœur  des  hommes 
l'intérêt  ,  l'orgueil  &  toutes  les  paffions ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  nous  ayons  vu  ,  dans  une  période 
d'environ  dix  fiècles ,  une  fuite  prefque  continue  de 
crimes  ^  de  défaflres.  Si  nous  remontons  aux  temps 
précédens  ,  ils  ne  font  pas  meilleurs.  La  coutume 
a  fait  que  le  mal  a  été  opéré  par- tout  d'une  manière 
différente. 

Il  eft  aifé  de  juger  par  le  tableau  que  nous  avons 
fait  de  l'Europe  ,  depuis  le  temps  de  Charlemagne 
jufqu'à  nos  jours ,  que  cette  partie  du  monde  eft 
incomparablement  plus  peuplée  ,  plus  civilifée  , 
plus  riche,  plus  éclairée  qu'elle  ne  l'était  alors,  ^ 
que  même  elle  eft  beaucoup  fupérieure  à  ce  qu'était 
l'empire  romain  ,  fi  vous  en  exceptez  l'Italie. 

C'eft  une  idée  digne  feulement  des  plaifanteries 
des  Lettres  perjannes ,  ou  de  ces  nouveaux  paradoxes  , 
non  moins  frivoles ,  quoique  débités  d'un  ton  plus 
férieux  ,  de  prétendre  que  l'Europe  foit  dépeuplée 
depuis  le  temps  des  anciens  Romains. 

Que  l'on  confidère  ,  depuis  Pétersbourg  jufqu'à 
Madrid  ,  ce  nombre  prodigieux  de  villes  fuperbes  , 
bâties  dans  des  lieux  qui  étaient  des  déferts  il  y  a 
iix  cents  ans  ;  qu'on  faffe  attention  à  ces  forêts 
immenfes  qui  couvraient  la  terre  des  bords  du 
Danube  à  la  mer  Baltique ,  8c  jufqu'au  milieu  de 
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la  France  ;  il  eft  bien  évident  que ,  quand  il  y  a 
beaucoup  de  terres  défrichées  ,  il  y  a  beaucoup 
d  hommes.  L'agriculture ,  quoi  qu'on  en  dife ,  Se  le 
commerce  ont  été  beaucoup  plus  en  honneur  qu'ils 
ne  l'étaient  auparavant. 

Une  des  raifons  qui  ont  contribué  en  général  à 
la  population  de  l'Europe  ,  c'eft  que  dans  les  guerres 
innombrables  que  toutes  ces  provinces  ont  effuyées , 
on  n'a  point  tranfporté  les  nations  vaincues. 

Charltmagne  dépeupla  ,  à  la  vérité ,  les  bords  du 
Véfer  ;  mais  c'eft  un  petit  canton  qui  s'eft  rétabli 
avec  le  temps.  Les  Turcs  ont  tranfporté  beaucoup 
de  familles  hongroifes  k.  dalmatiennes  ;  auffi  ces 
pays  ne  font-ils  pas  affez  peuplés  :  %i:  la  Pologne  ne 
manque  d'habitans  que  parce  que  le  peuple  y  eft 
encore  efclave. 

Dans  quel  état  floriffant  ferait  donc  l'Europe, 
fans  les  guerres  continuelles  qui  la  troublent  pour 
de  très-légers  intérêts ,  ^  fouvent  pour  de  petits 
caprices  ?  Quel  degré  de  perfe6lfon  n'aurait  pas  reçu 
la  culture  des  terres ,  Se  combien  les  arts ,  qui  manu- 
fafturent  ces  produélions  n'auraient-ils  pas  répandu 
encore  plus  de  fecours  Se  d'aifance  dans  la  vie 
civile ,  fi  on  n'avait  pas  enterré  dans  les  cloîtres  ce 
nombre  étonnant  d'hommes  îc  de  femmes  inutiles  \ 
Une  humanité  nouvelle  qu'on  a  introduite  dans  le 
fléau  de  la  guerre ,  Se  qui  en  adoucit  les  horreurs  , 
a  contribué  encore  à  fauver  les  peuples  de  la  def- 
tru6lion  qui  femble  les  menacer  à  chaque  inftant. 
C'eft  un  mal ,  à  la  vérité  ,  très-déplorable ,  que  cette 
multitude  de  foldats  entretenus  continuellement  pai 
tous  les  princes  ;  mais  aufli ,  comme  on  l'a  déjà 
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remarqué ,  ce  mal  produit  un  bien  :  les  peuples  ne 
fe  mêlent  point  de  la  guerre  que  font  leurs  maîtres  ; 
les  citoyens  des  villes  afTiégées  pafîent  fouvent  d'une 
domination  à  une  autre  ,  fans  qu'il  en  ait  coûté  la 
vie  à  un  feul  habitant  ;  ils  font  feulement  le  prix 
ée  celui  qui  a  eu  le  plus  de  foldats  ,  de  canons  Se 
d'argent. 

Les  guerres  civiles  ont  très -long-temps  défolé 
l'Allemagne ,  l'Angleterre  ,  la  France  ;  mais  ces 
malheurs  ont  été  bientôt  réparés  ;  &:  l'état  floriffant 
de  ces  pays  prouve  que  l'induflrie  des  hommes  a 
été  beaucoup  plus  loin  encore  que  leur  fureur.  Il 
n'en  efl  pas  ainli  de  la  Perfe  »  par  exemple  ,  qui 
depuis  quarante  ans  eft  en  proie  aux  dévaftations  ; 
mais  fi  elle  fe  réunit  fous  un  prince  fagc  ,  elle 
reprendra  fa  confiflance  en  moins  de  temps  qu'elle 
ne  l'a  perdue. 

Quand  une  nation  connaît  les  arts ,  quand  elle 
neft  point  fubjuguée  &  tranfportée  par  les  étran- 
gers ,  elle  fort  aifément  de  fcs  ruines ,  &  fe  rétablit 
toujours. 


Fin  de  ÏEJfai  fur  les  mœurs. 


REMARQUES 


POUR    SERVIR 


D  E     SUPPLEMENT 


A  l'essai  sur  les  moeurs  et  l'esprit 

DES  NATIONS,  ET  SUR  LES  PRINCIPAUX 
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PREMIERE  REMARQUE. 

Comment,  ir pourquoi  on  entreprit  cet  EJfai.  Recherches 
fur  quelques  nations. 

JCl  u  s  I  e  u  r  s  pcrfonnes  favent  que  V  EJfai  fur  Ihifloirc 
générale  des  mœurs ,  éc.  fut  entrepris  vers  l'an  i  740  , 
pour  réconcilier  avec  la  fcience  de  Thilloire  une 
dame  illuflre  [a]  qui  poffédait  prefque  toutes  les  autres. 
Cette  femme  philofophe  était  rebutée  de  deux  chofes 
dans  la  plupart  de  nos  compilations  hifloriques  ,  les 
détails  ennuyeux  %i:  les  menfonges  révoltans  :  elle 
ne  pouvait  furmonter  le  dégoût  que  lui  infpiraient 
les  premiers  temps  de  nos  monarchies  modernes  , 
avant  &  après  Charlmagne  ;  tout  lui  paraiiTait  petit 
&  fauvage. 

Elle  avait  voulu  lire  Thiftoire  de  France ,  d'Alle- 
magne ,  d'Efpagne  ,  d'Italie  ,  'k  s'en  était  dégoûtée  ; 
elle  n'avait  trouvé  qu'un  chaos ,  un  entaffement  de 
faits  inutiles  ,  la  plupart  faux  Se  mal  digérés  ;  ce 
font ,  comme  on  Ta  dit  ailleurs  ,  des  aâions  barbares 
fous  des  noms  barbares  ,  des  romans  infipides  rap- 
portés par  Grégoire  de  Tours  ;  nulle  connaifTance  des 
mœurs ,  ni  du  gouvernement ,  ni  des  lois ,  ni  des 
opinions  ;  ce  qui  n'ell  pas  bien  extraordinaire  dans 
un  temps  où  il  n'y  avait  d'opinions  que  les  légendes 
des  moines ,  8c  de  lois  que  celles  du  brigandage  : 
telle  efl  l'hiftoire  de  Clovis  Se  de  fes  fucceffeurs. 

Quelle  connailTance  certaine  Se  utile  peut-on  tirer 
des  aventures  imputées  à  Carihert ,  à  Chilperic  Se  à 
Clotaire  ?  11  ne  refle  de  ces  temps  miférables  que  des 

(  a  )  Madame  la  marquife  du  Chdleltt, 
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couvens  fondés  par  des  fuperftitieux ,  qui  croyaient 
racheter  leurs  crimes  en  dotant  roifiveté. 

Rien  ne  la  révoltait  plus  que  la  puérilité  de  quelques 
écrivains  qui  penfent  orner  ces  fiècles  de  barbarie,  Se 
qui  donnent  le  portrait  d'Agilulphe  8c  de  Grifon,  comme 
s'ils  avaient  Scipiori  ^  Cêjar  à  peindre.  Elle  ne  put 
foufFrir ,  dans  Daniel ^  ces  récits  continuels  de  batailles, 
tandis  qu  elle  cherchait  l'hiftoire  des  états-généraux , 
des  parlemens ,  des  lois  municipales ,  de  la  chevalerie , 
de  tous  nos  ufages  ,  8c  furtout  delà  fociété  autrefois 
fauvage ,  %c  aujourd'hui  civilifée.  Elle  cherchait  dans 
Daniel  l'hiftoire  du  grand  Henri IV t  8c  elle  y  trouvait 
celle  du  jéfuite  Coton  :  elle  voyait  dans  cet  écrivain  le 
père  de  *S'  Louis  attaqué  d'une  maladie  mortelle  ,  fes 
courtifans  lui  propofant  une  jeune  fille  comme  une 
guérifon  infaillible  ,  ^  ce  prince  mourant  martyr  de 
fa  chafteté.  Ce  conte ,  tant  de  fois  répété ,  rapporté 
long-temps  auparavant  de  tant  de  princes ,  démenti 
par  la  médecine  ^  par  la  raifon  ,  était  gravé  dans 
Daniel ,  au-devant  de  la  vie  de  Louis  VIIL 

Elle  ne  pouvait  comprendre  comment  un  hiftorien 
qui  a  du  fens  pouvait  dire ,  après  tant  d'autres  mal 
inftruits  ,  que  les  Mamelucs  voulurent  choilir  en 
Egypte  pour  leur  roi  S^  Louis ,  prince  chrétien  ,  leur 
ennemi,  l'ennemi  de  leur  religion  ,  leur  prifonnier  , 
qui  ne  connaiiFait  ni  leur  langue,  ni  leurs  mœurs. 
On  lui  difait  que  ce  fait  eft  dans  Joinville;  mais  il 
n'y  eft  rapporté  que  comme  un  bruit  populaire ,  8c 
elle  ne  pouvait  favoir  que  nous  n'avons  pas  la  véritable 
hiftoire  àt  Joinville.  (*) 

(*)  On  en  a  retrouvé  depuis  ,  en  1748  ,  un  manufcrit  qui,  par  le 
ftylc  8c  les  caraôères  ,  paraît  du  lièclc  de  Joinville  ;  il  a  été  imprimé  à 
Timprimeric  royale. 
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La  fable  du  vieux  de  la  montagne  qui  dépêchait 
deux  dévots  du  mont  Liban  pour  aller  vite  affaffiner 
S^  Louis  dans  Paris ,  &  qui  le  lendemain ,  fur  le  bruit 
de  fes  vertus ,  en  fefait  partir  deux  autres  pour  arrêter 
la  pieufe  entreprife  des  deux  premiers ,  lui  paraiffait 
fort  au-deffous  des  Mille  ù  une  nuits. 

Enfin,  quand  elle  voyait  que  Daniel,  après  tous 
les  autres  chroniqueurs,  donnait  pour  raifon  de  la 
défaite  de  Créci ,  que  les  cordes  de  nos  arbalètes 
avaient  été  mouillées  par  la  pluie  pendant  la  bataille, 
fans  fonger  que  les  arbalètes  anglaifes  devaient  être 
mouillées  auffi  ;  quand  elle  lifait  que  le  roi  Edouard  III 
accordait  la  paix  parce  qu'un  orage  l'avait  épouvanté , 

JSc  que  la  pluie  décidait  ainfi  de  la  paix  Se  de  la 
guerre,  elle  jetait  le  livre. 
Elle  demandait  fi  tout  ce  qu'on  difait  du  prophète 
Mahomet  ^  du  conquérant  Mahomet  II  était  vrai; 
&  lorfqu'on  lui  apprenait  que  nous  imputions  à 
Mahomet  II  d'avoir  éventré  quatorze  de  fes  pages 
{  comme  fi  Mahomet  II  avait  eu  des  pages ,  )  pour  favoir 
qui  d'eux  avait  mangé  un  de  fes  melons  ,  elle  con- 
cevait le  plus  profond  &:  le  plus  jufte  mépris  pour 
nos  hifloires. 

On  lui  fit  lire  un  précis  des  obfervances  religieufes 
des  mufulmans;  elle  fut  étonnée  de  l'auflérité  de 
cette  religion ,  de  ce  carême  prefque  intolérable ,  de 
cette  circoncifion  quelquefois  mortelle ,  de  cette  obli- 
gation rigoureufe  de  prier  cinq  fois  par  jour ,  du 
commandement  abfolu  de  l'aumône  ,  de  l'abflinencc 
du  vin  8c  du  jeu  ;  Se  en  même  temps  elle  fut  indignée 
de  la  lâcheté  imbécille  avec  laquelle  les  Grecs  vaincus , 
8c  nos  hiûoriens  leurs  imitateurs ,  ont  accufé  Mahomet 
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d'avoir  établi  une  religion  toute  fenfuelle  ,  par  la 
feule  raifon  qu  il  a  réduit  à  quatre  femmes  le  nombre 
indéterminé  ,  permis  dans  toute  TAIie ,  Se  furtout 
dans  la  loi  judaïque. 

Le  peu  qu'elle  avait  parcouru  de  f  hiftoire  d'Efpagnc 
8c  de  ritalie  lui  paraiffait  encore  plus  dégoûtant. 
Elle  cherchait  une  hifloire  qui  parlât  à  la  raifon  ; 
elle  voulait  la  peinture  des  moeurs ,  les  origines  de 
tant  de  .coutumes  ,  des  lois  ,  des  préjugés  qui  fe 
combattent  ;  comment  tant  de  peuples  ont  paifé  tour 
à  tour  de  la  politeffe  à  la  barbarie ,  quels  arts  fe  font 
perdus ,  quels  fe  font  confervés  ,  quels  autres  font 
nés  dans  les  fecouffes  de  tant  de  révolutions.  Ces 
objets  étaient  dignes  de  fon  efprit. 

Elle  lut  enfin  le  difcours  de  fillullre  Bojfuet  fur 
rhiftoire  univerfelle  :  fon  efprit  fut  frappé  de  l'élo- 
quence avec  laquelle  cet  écrivain  célèbre  peint  les 
Egyptiens  ,  les  Grecs  %c.  les  Romains  ;  elle*  voulut 
favoir  s'il  y  avait  autant  de  vérité  que  de  génie  dans 
cette  peinture  :  elle  fut  bien  furprife  quand  elle  vit 
que  les  Egyptiens  ,  tant  vantés  pour  leurs  lois,  leurs 
connaiffances  'k  leurs  pyramides ,  n'avaient  prefquc 
jamais  été  qu'un  peuple  efclave ,  fuperflitieux  Se  igno- 
rant ,  dont  tout  le  mérite  avait  confiflé  à  élever  des 
rangs  inutiles  de  pierres  les  unes  fur  les  autres  par 
l'ordre  de  leurs  tyrans;  qu'en  bâtiffant  leurs  palais 
fuperbes  ils  n'avaient  jamais  fu  feulement  former 
une  voûte  ;  qu'ils  ignoraient  la  coupe  des  pierres  ; 
que  toute  leur  archite6lure  confiflait  à  pofer  de  longues 
pierres  plates  fur  des  piliers  fans  proportion  ;  que 
l'ancienne  Egypte  n'a  jamais  eu  une  ftatue  tolérable 
que  de  la  main  des  Grecs  ;  que  ni  les  Grecs  ni  les 

Romains 
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Romains  n'ont  jamais  daigné  traduire  un  feul  livre 
des  Egyptiens  ;  que  les  élémens  de  géométrie  com- 
pofés  dans  Alexandrie  le  furent  par  un  grec,  &c.  8cc. 
Cette  dame  philofophe  n'aperçut  dans  les  lois  de 
l'Egypte  que  celles  d'un  peuple  très-borné  :  elle  fut 
que  depuis  Alexandre  cette  nation  fut  toujours  fub- 
juguée  par  quiconque  voulut  la  foumettre  ;  elle 
admira  le  pinceau  de  Bojfuct ,  8c  trouva  fon  tableau 
très- infidèle. 

On  a  encore  les  remarques  qu'elle  mit  aux  marges 
de  ce  livre.  On  trouve  à  la  page  84 1  ces  propres  mots  : 

Pourquoi  V auteur  dit-il  que  Rome  engloutit  tous  les  Empires 
de  l'univers  ?  la  Rujffie  feule  eji  plus  grande  que  tout 
l Empire  romain. 

Elle  fe  plaignit  qu'un  homme  fi  éloquent  oubliât 
en  effet  l'univers  dans  une  hiftoire  univerfelle  ,  ic  ne 
parlât  que  de  trois  ou  quatre  nations  qui  font  aujour- 
d'hui difparues  de  la  terre. 

Ce  qui  la  choqua  le  plus ,  ce  fut  de  voir  que  ces 
trois  ou  quatre  nations  puiffantes  font  facrifiéesdans 
ce  livre  au  petit  peuple  juif,  qui  occupe  les  trois 
quarts  de  l'ouvrage.  On  voir  en  marge  à  la  fin  du 
difcours  fur  les  juifs  cette  note  de  fa  main  :  On  peut 
parler  beaucoup  de  ce  peuple  en  théologie ,  mais  il  mérite 
peu  de  place  dans  l'hijloire. 

En  effet ,  quelle  attention  peut  s'attirer  par  elle- 
même  une  nation  faible  k  barbare  qui  ne  pofféda 
jamais  un  pays  comparable  à  une  de  nos  provinces , 
qui  ne  fut  célèbre  ni  par  le  commerce  ,  ni  par  les 
arts ,  qui  fut  prefque  toujours  féditieufe  k.  efclave  , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  les   Romains    la   difpersèrent , 

EJJai  Jur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  IV.        *  A  a 
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comme  depuis  les  vainqueurs  mahométans  difpersè- 
rent  les  Parfis,  peuple  fi  fupérieur  aux  Juifs  ,  long- 
temps leur  fouverain  ,  Se  d'une  antiquité  beaucoup 
plus  grande  ? 

Il  femblait  furtout  fort  étrange  que  les  mahomé- 
tans ,  qui  ont  changé  la  face  de  l'Afie ,  de  l'Afrique 
^  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe  ,  fuffent  oubliés 
dans  rhiftoire  du  monde.  Llndc ,  dont  notre  luxe  a 
un  fi  grand  befoin ,  Se  où  tant  de  nations  puiffantes 
de  rEurope  fe  font  établies ,  ne  devait  pas  être  paffée 
fous  filence. 

Enfin  cette  dame  d'un  efprit  fi  folide  8c  fi  éclairé 
ne  pouvait  pas  foufFrir  qu'on  s'étendît  fur  les  habi- 
tans  obfcurs  de  la  Palefline ,  Se  qu'on  ne  dît  pas  un 
mot  du  vafte  empire  de  la  Chine ,  le  plus  ancien  du 
monde  entier  ^  le  mxieux  policé  fans  doute ,  puifqu'il 
a  été  le  plus  durable.  Elle  défirait  un  fupplément  à 
cet  ouvrage ,  lequel  finit  à  Charlemagne ,  8c  on  entre- 
prit cette  étude  pour  s'inflruire  avec  elle. 

11"^^    R  E  M  A  R  Q^U  E. 

Grand  objet  de  rhiftoire  depuis  Charlemagne. 

-Li'  o  BJE  T  était  l'hiftoire  de  l'efprit  humain ,  8c  non 
pas  le  détail  des  faits  prefque  toujours  défigurés  :  il 
ne  s'agiflait  pas  de  rechercher  ,  par  exemple ,  de 
quelle  famille  était  le  feigneur  de  Puifet ,  ou  le 
feigneur  de  Mont-iheri ,  qui  firent  la  guerre  à  des 
rois  de  France  ;  mais  de  voir  par  quels  degrés  on  eft 
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parvenu  de  la  ruflicité  barbare  de  ces  temps  à  la  poli- 
tefTe  du  nôtre. 

On  remarqua  d'abord  que  depuis  Charlemagne  , 
dans  la  partie  catholique  de  notre  Europe  chrétienne, 
la  guerre  de  TEmpire  Se  du  facerdoce  fut  ,  jufqu'à 
nos  derniers  temps ,  le  principe  de  toutes  les  révolu- 
^tions  ;  c'eft-là  le  fil  qui  conduit  dans  le  labyrinthe  de 
rhiftoire  moderne. 

Les  rois  d'Allemagne ,  depuis  Othon  1 ,  pensèrent 
avoir  un  droit  inconteftable  fur  tous  les  Etats  poffédés 
par  les  empereurs  romains ,  Se  ils  regardèrent  tous  les 
autres  fouverains  comme  les  ufurpateurs  de  leurs  pro- 
vinces :  avec  cette  prétention  'k  des  armées  l'empe- 
reur pouvait  à  peine  conferver  une  partie  de  la 
Lombardie  ;  Se  un  fimple  prêtre ,  qui  à  peine  obtient 
dans  Rome  les  droits  régaliens  ,  dépourvu  de  foldats 
&  d'argent  ,  n'ayant  pour  armes  que  l'opinion  , 
s'élève  au-deffus  des  empereurs ,  les  force  à  lui  baifer 
les  pieds  ,  les  dépofe,  les  établit.  Enfin, du  royaume 
de  Minorque  au  royaume  de  France,  il  n'eft  aucune 
fouveraineté  dans  TEurope  catholique  dont  les  papes 
n'aient  difpofé  ,  ou  réellement  par  des  féditions  ,  ou 
en  idée  par  de  fimples  bulles.  Tel  efl  le  fyftême  d'une 
très-grande  partie  de  l'Europe  ,  jufqu'au  règne  de 
Henri  IV,  roi  de  France. 

C'eft  donc  Thifloire  de  l'opinion  qu'il  fallut 
écrire;  k  par-là  ce  chaos  d'événemens,  defaélions, 
de  révolutions  k  de  crimes  devenait  digne  d'être  pré- 
fenté  aux  regards  des  fages. 

C'eft  cette  opinion  qui  enfanta  les  funeftes  croifades 
des  chrétiens  contre  des  mahométans  &  contre  des 
chrétiens  mêmes.  Il  eft  clair  que  les  pontifes  de  Rome 
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ne  fufcitèrent  ces  croifades  que  pour  leur  intérêt.  Si 
elles  avaient  réufTi  ,  TEglife  grecque  leur  eût  été 
affervie.  Ils  commencèrent  par  donner  à  un  cardinal 
le  royaume  de  Jérufalem  conquis  par  un  héros.  Ils 
auraient  conféré  toutes  les  principautés  8c  tous  les 
bénéfices  de  TAfie  mineure  8c  de  l'Afrique  ;  8c  Rome 
eût  plus  fait  par  la  religion  qu'elle  ne  fit  autrefois 
par  les  vertus  des  Scipions  8c  des  Paul  Emile. 

I  I  I'"^   R  E  M  A  R  q,  u  E. 

Lhijloire  de  tejprit  humain  manquait. 

\J  N  voit  dans  Thifloire  ainfi  conçue  les  erreurs  8c 
les  préjugés  fe  fuccéder  tour  à  tour  ,  %c  chafîer  la 
vérité  h  la  raifon.  On  voit  les  habiles  8c  les  heureux 
enchaîner  les  imbécilles ,  %:  écrafer  les  infortunés  ;  %c 
encore  ces  habiles  8c  ces  heureux  font  eux-mêmes  les 
jouets  de  la  fortune  ainfi  que  les  efclaves  qu'ils  gou- 
vernent. Enfin  les  hommes  s'éclairent  un  peu  par  ce 
tableau  de  leurs  malheurs  %i:  de  leurs  fottifes.  Les 
fociétés  parviennent  avec  le  temps  à  redifier  leurs 
idées  ;  les  hommes  apprennent  à  penfer. 

On  a  donc  bien  moins  fongé  à  recueillir  une  mul- 
titude énorme  de  faits  ,  qui  s'effacent  tous  les  uns 
par  les  autres  ,  qu'à  raffembler  les  principaux  8c  les 
plus  avérés  qui  puiflent  fervir  à  guider  le  ledeur,  8c 
à  le  faire  juger  par  lui-même  de  Textinélion ,  de  la 
renaiffance  k.  des  progrès  de  l'elprit  humain  ,  à  lui 
faire  reconnaître  les  peuples  par  les  ufages  mêmes  de 
ces  peuples. 
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Cette  méthode ,  la  feule ,  ce  me  femble  ,  qui  puiffe 
convenir  à  une  hiftoire  générale,  a  été  auflitôt 
adoptée  par  le  philofophe  qui  écrit  l'hiftoire  parti- 
culière d'Angleterre.  M.  l'abbé  Véli  8c  fon  favant 
continuateur  en  ont  ufé  ainfi  dans  leur  hiftoire  de 
France  ;  en  quoi  ils  font ,  malgré  leurs  fautes ,  très- 
fupérieurs  à  Mèzerai  k.  à  Daniel. 

I  V"^    REM  AR  Q^U  E. 

Des  ufages  méprifables  ne  Juppqfeiit  pas  toujours  une 
nation  méprijable, 

X  L  y  a  des  cas  où  il  ne  faut  pas  juger  d'une  nation 
par  les  ufages  8c  par  les  fuperftitions  populaires.  Je 
fuppofe  que  Cêjar  ,  après  avoir  conquis  l'Egypte  , 
voulant  faire  fleurir  le  commerce  dans  l'Empire  romain, 
eût  envoyé  une  ambafîade  à  la  Chine  par  le  port 
d'Arfmoë ,  par  la  mer  Rouge  ^  par  l'Océan  indien. 
L'empereur  Iventi ,  premier  du  nom  ,  régnait  alors  ; 
les  annales  de  la  Chine  nous  le  repréfentent  comme 
un  prince  très-fage  îc  très-favant.  Après  avoir  reçu 
les  ambaffadeurs  de  Céjar  avec  toute  la  politeffe  chi- 
noife ,  il  s'informe  fecrètement ,  par  fes  interprêtes , 
des  ufages ,  des  fcîences  %c  de  la  religion  de  ce  peuple 
romain  ,  auffi  célèbre  dans  l'Occident  que  le  peuple 
chinois  Teft  dans  l'Orient  ;  il  apprend  d'abord  que 
les  pontifes  de  ce  peuple  ont  réglé  leurs  années  d'une 
manière  fi  abfurde,  que  le  foleil  eft  déjà  entré  dans 
les  fignes  céleftes  du  printemps ,  lorfque  les  Romains 
célèbrent  les  premières  fêtes  de  l'hiver. 
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Il  apprend  que  cette  nation  entretient  à  grands 
frais  un  collège  de  prêtres  ,  qui  favent  au  jufte  le 
temps  où  il  faut  s'embarquer ,  &:  où  Ton  doit  donner 
bataille  ,  par  l'infpedion  du  foie  d'un  bœuf,  ou  par 
la  manière  dont  les  poulets  mangent  de  forge.  Cette 
fcience  facrèe  fut  apportée  autrefois  aux  Romains 
par  un  petit  dieu  nommé  Tagès,  qui  fortit  de  terre 
en  Tofcane, 

Ces  peuples  adorent  un  dieu  fuprême  Se  unique, 
qu'ils  appellent  toujours  Dieu  très-grand  ô  très-bon; 
cependant  ils  ont  bâti  un  temple  à  une  courtifanne 
nommée  Flora ,  k  les  bonnes  femmes  de  Rome  ont 
prefque  toutes  chez  elles  de  petits  dieux  pénates  hauts 
de  quatre  ou  cinq  pouces  ;  une  de  ces  petites  divinités 
eft  la  dèeffe  des  tétons ,  l'autre  celle  des  feffes  ;  il  y  a 
un  pénate  qu'on  appelle  le  Dieu  Pet.  L'empereur  fe 
met  à  rire  :  les  tribunaux  de  Nanquin  penfent  d'abord 
avec  lui  que  les  ambaffadeurs  romains  font  des  fous , 
ou  des  impofteurs ,  qui  ont  pris  le  titre  d'envoyés  de 
la  république  romaine  :  mais  comme  l'empereur  eft 
aufli  jufte  que  poli ,  il  a  des  converfations  particu- 
lières avec  les  ambaffadeurs  ;  il  apprend  que  les 
pontifes  romains  ont  été  très-ignorans  ,  mais  que 
Céjar  réforme  a£luellement  le  calendrier  ;  on  lui 
avoue  que  le  collège  des  augures  a  été  établi  dans 
les  premiers  temps  de  la  barbarie  ,  qu'on  a  laiffé  fub- 
fifter  une  inftitution  ridicule  ,  devenue  chère  à  un 
peuple  long- temps  groffier;  que  tous  les  honnêtes 
gens  fe  moquent  des  augures  ;  que  Céfar  ne  les  a 
jamais  confultés  ;  qu'au  rapport  d'un  très -grand 
homme,  nommé  Cû/<?w  ,  jamais  un  augure  n'a  pu 
parler  à  fon  camarade  fans  rire  ;  8c  qu'enfin  Cicéron , 
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le  plus  grand  orateur  8c  le  meilleur  philofophe  de 
Rome  ,  vient  de  faire  contre  les  augures  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  De  la  divination  ,  dans  lequel  il 
livre  à  un  ridicule  éternel  tous  les  aufpices ,  toutes 
les  prédi£lions  Se  tous  les  fortiléges  dont  la  terre  eft 
infatuée.  L'empereur  de  la  Chine  a  la  curiofité  de 
lire  ce  livre  de  Cicéron  ;  fes  interprètes  le  traduifent  ; 
il  admire  le  livre  8c  la  république  romaine. 

V"»^    R  E  M  A  R  q^  U  E. 

En  quel  cas  les  ufages  influent  fur  tefprit  des  nations. 

A  L  y  a  d'autres  cas  où  les  fuperflitions ,  les  préjugés 
populaires  influent  tellement  fur  toute  une  nation  , 
que  leur  conduite  eft  néceflairement  abfurde  8c  leurs 
mœurs  atroces ,  tant  que  ces  opinions  dominent. 

Un  brame  philofophe  arrive  de  l'Inde  en  Europe  ; 
il  apprend  qu'il  y  a  un  pontife^  en  Italie  qui  a  cinq  à 
fix  cents  mille  hommes  de  troupes  réglées  ,  répan- 
dues chez  quatre  ou  cinq  peuples  puilfans.  De  ces 
troupes  ,  les  unes  vont  chauffées  ,  les  autres  nues 
jambes  ;  celles-ci  barbues  ,  celles-là  rafées  ;  les  unes 
en  capuchon  ,  les  autres  en  bonnet  ;  toutes  dévouées 
à  fes  ordres  ,  toutes  armées  d'argumens  îc  de  mira- 
cles ;  elles  foutiennent  toutes  que  cet  italien  doit 
difpofer  de  tous  les  royaumes.  Son  droit  eft  fondé  fur 
trois  équivoques  ;  par  conféquent  ce  droit  eft  reconnu 
par  une  foule  qui  ne  raifonne  point  8c  par  quelques 
gens  adroits  qui  raifonnent. 
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La  première  équivoque  ,  c'eft  qu'on  a  dit  autrefois 
en  Afie  à  un  pêcheur,  nommé  Pierre  :  Tu  es  pierre  , 
6*  fur  cette  pierre  je  fonderai  mon  aJfemhUe  ,  ù  tu  feras 
pêcheur  d'hommes,  La  féconde  ,  c'eft  qu'on  montre  une 
lettre  attribuée  à  ce  Pierre ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il 
eft  à  Babylone  ;  8c  on  a  conclu  que  Babylone  figni- 
fiait  Rome.  La  troifième  ,  c'eft  qu'en  Galilée  on 
trouva  autrefois  deux  couteaux  pendus  à  un  plan- 
cher :  de-là  il  a  été  démontré  aux  peuples  que  de 
ces  deux  couteaux  il  y  en  avait  un  qui  appartenait  à 
l'homme  reconnu  pour  le  fucceffeur  de  Pierre  y  Se 
que  Pierre  ayant  péché  des  hommes  ,  fon  fucceffeur 
devait  avoir  la  terre  entière  dans  fes  filets. 

Notre  indien  n'aura  pas  de  peine  à  s'imaginer  que 
les  princes  auront  cru  être  de  trop  gros  poiffons  pour 
fe  prendre  dans  les  filets  de  cet  homme,  quelque  ref- 
pe6lable  qu'il  foit;  il  jugera  que  fes  prétentions  doi- 
vent femer  par-tout  la  difcorde  ;  k  s'il  apprend  enfuite 
toutes  les  révoltes  ,  les  affaffinats  ,  les  empoifonne- 
mens ,  les  guerres  ,  les  faccagemens  que  cette  querelle 
a  caufés  :  Voilà ,  dira-t-il ,  un  arbre  qui  devait  nécef- 
fairement  produire  de  tels  fruits. 

S'il  apprend  encore  que  dans  les  derniers  fiècles  il 
s'eft  joint  à  ces  querelles  une  animofité  violente  de 
prêtre  contre  prêtre  Se  de  peuple  contre  peuple  ,  fur 
des  matières  de  controverfe  abfolument  incompré- 
henfibles  ;  alors ,  quand  il  verra  un  duc  de  Guife ,  un 
prince  d'Orange  ,  deux  rois  de  France  affaffinés  ,  un 
roi  d'Angleterre  mourant  fur  l'échafaud  ,  la  France , 
l'Allemagne ,  l'Angleterre  ,  l'Irlande  ruiifelantes  de 
fang ,  &  quatre  à  cinq  cents  mille  hommes  égorgés 


SUR    LES     MOEURS,    Sec.         Si 5 

en  differens  temps  au  nom  de  dieu  ,  il  frémira  , 
mais  il  ne  fera  pas  étonné. 

Lorfqu'il  aura  lu  ainfi  Thifloire  des  tigres  ,  s'il  vient 
à  des  temps  plus  doux  k  plus  éclairés  ,  où  un  écrit 
qui  infulte  au  bon  fens  produit  plus  de  brochures 
que  la  Grèce  8c  Rome  ne  nous  ont  laiffé  de  livres,  & 
où  je  ne  fais  quels  billets  mettent  tout  en  rumeur  ,  il 
croira  lire  Fliiftoire  des  finges.  (i)  Et  dans  tous  ces 
differens  cas  ,  il  verra  évidemment  pourquoi  Topi- 
nion  n'a  caufé  aucun  trouble  chez  les  nations  de 
l'antiquité ,  &  pourquoi  elle  en  a  produit  de  fi  affreux 
&:  de  fi  ridicules  chez  prefque  toutes  les  nations 
modernes  de  l'Europe  ,  k  fur-tout  chez  une  nation 
qui  habite  entre  les  Alpes  k  les  Pyrénées. 

V  I'"^   R  E  M  A  R  Q^  U  E. 

Du  pouvoir  de  r opinion.  Examen  de  la  perfévérance 
des  mœurs  chinoijes, 

J^'o  PI  NI  ON  a  donc  changé  une  grande  partie  de 
la  terre.  Non-feulement  des  empires  ont  difparu  fans 
laiffer  de  trace  ;  mais  les  religions  ont  été  englouties 
dans  ces  vaftes  ruines.  Le  chrillianifme  qui  eft , 
comme  on  fait ,  la  vérité  même  ,  mais  que  nous  con- 
fidérons  ici  comme  une  opinion  quant  à  fes  effets  , 
détruifit  les  religions  grecque  ,  romaine ,  fyrienne  , 
égyptienne  ,  dans  le  fiècle  de Théodoje.  Dieu  permit 
enfuite  que  l'opinion   du  mahométifme   écrasât  la 

(  I  )  L'auteur  entend  fans  doute  la  bulle  Unigenitus  8c  les  billets  de 
confeflTion  ,  que  l'Europe  a  regardés  comme  les  deux  plus  impertinentes 
produdions  de  ce  fiècle. 
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vérité  chrétienne  dans  TOrient,  dans  l'Afrique ,  dans 
la  Grèce,  qu'elle  triomphât  du  judaïfme  ,  de  l'anti- 
que religion  des  mages  ,  k  du  fabifme  plus  antique 
encore  ;  qu  elle  allât  dans  l'Inde  porter  un  coup 
mortel  à  Brama ,  Se  qu'elle  s'arrêtât  à  peine  au  Gange. 
Dans  notre  Europe  chrétienne ,  l'opinion  a  féparé  de 
Rome  l'empire  de  Ruffie  ,  la  Suède ,  la  Norvège ,  le 
Danemarck  ,  l'Angleterre  ,  les  Provinces-Unies  ,  la 
moitié  de  l'Allemagne  ,  les  trois  quarts  du  pays 
helvétique. 

Il  y  a  fur  la  terre  un  exemple  unique  d'un  vafte 
Empire  que  la  force  a  fubjugué  deux  fois  ,  mais  que 
l'opinion  n'a  changé  jamais  :  c'eft  la  Chine. 

Les  Chinois  avaient  de  temps  immémorial  la 
même  religion  ,  la  même  morale  qu'aujourd'hui  , 
tandis  que  les  Goths  ,  les  Hérules ,  les  Vandales  , 
les  Francs  n'avaient  guère  d'autre  morale  que  celle 
des  brigands  qui  font  quelques  lois  pour  affurer  leurs 
ufurpations. 

On  a  prétendu  ,  dans  quelque  coin  de  notre 
Europe ,  que  le  gouvernement  chinois  était  athée  ;  k 
qui  font  ceux  qui  ont  intenté  cette  étrange  accufa- 
tion  ?  ce  font  ceux-là  même  qui  ont  tant  condamné 
JBajk  pour  avoir  dit  qu'une  fociété  d'athées  pourrait 
fubfifter,  qui  ont  tant  écrit  contre  lui  ,  qui  ont  tant 
crié  que  fa  fuppofition  était  chimérique  ;  ils  fe  font 
donc  contredit  évidemment ,  ainfi  que  tous  ceux  qui 
écrivent  avec  un  efprit  de  parti.  Ils  fe  trompaient  en 
difant  qu'une  fociété  d'athées  ne  pouvait  pas  fub- 
fifter, puifque  les  épicuriens  qui  fubfiftèrent  li  long- 
temps étaient  une  véritable  fociété  d'athées  ;  car  ne 
point  admettre  de  Dieu  ,  &  n'admettre  que  des  dieux 
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inutiles  qui  ne  puniffent  ni  ne  récompenfent ,  c'eft 
précifément  la  même  chofe  pour  les  conféquences. 

Ils  ne  fe  trompaient  pas  moins  en  reprochant 
rathéifme  au  gouvernement  chinois.  L'auteur  de 
lEJfai  fur  les  mœurs  ,  ùc.  dit  :  -«î  II  faut  être  aufli 
»)  inconfidérés  que  nous  le  fommes  dans  toutes  nos 
5j  difputes,  pour  avoir  ofé  traiter  d'athée  un  gou- 
55  vernement  dont  prefque  tous  les  édits  parlent  d'un 
5  5  Etre  fuprême,  père  des  peuples,  récompenfant  8c 
5  5  puniffant  avec  juflice  ,  qui  a  mis  entre  lui  Se 
5  5  l'homme  une  correfpondance  de  prières  8c  debien- 
5  5  faits  ,  de  fautes  8c  de  châtimens.  j5 

Quelques  journalifles  ont  afFedé  de  douter  de  ces 
édits  ;  mais  ils  n'ont  qu'à  lire  le  recueil  des  lettres  des 
mifîionnaires  ,  ils  n'ont  qu'à  ouvrir  le  III^  tome  de 
l'hiftoire  de  la  Chine ,  ils  n'ont  qu'à  lire ,  à  la  page  4 1 , 
cette  infcription  :  Au  vrai  principe  de  toutes  chofes  ;  il  ejt 
Jans  commencement  ù  Jansjin  ,  il  a  produit  tout ,  il  gou- 
verne tout ,  ilejl  injiniment  bon  à  infiniment  jujle  ,  ùc. 

Mais,  dit-on  ,  les  Chinois  croient  dieu  matériel; 
il  ferait  bien  plus  pardonnable  au  peuple  delà  Chine 
de  nous  faire  ce  reproche,  s'ils  voyaient  nos  tableaux 
d'Eglife  dans  lefquels  nous  peignons  dieu  avec  une 
grande  barbe  ,  comme  Jupiter  Olympien.  Nous  inful- 
tons  tous  les  jours  les  nations  étrangères ,  fans  fonger 
combien  nos  ufages  peuvent  leur  paraître  extravagans. 
Nous  ofons  nous  moquer  d'un  peuple  qui  profeffait 
la  religion  8c  la  morale  la  plus  pure,  plus  de  deux 
mille  ans  avant  que  nous  euffions  commencé  à  fortir 
de  notre  état  de  fauvages  ,  %c  dont  les  mœurs  8c  les 
coutumes  n'ont  fouffert  aucune  altération  ,  tandis 
que  tout  a  changé  parmi  nous. 
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Vîl^'    R  E  M  A  R  Q^  U  E. 

Opinion  ^fiïjet  de  guerre  en  Europe, 

A-j  'opinion  n'a  guère  caufé  de  guerres  civiles 
que  chez  les  chrétiens  ;  car  le  fchifme  des  Ofmanlis 
8c  des  Perfans  n'a  jamais  été  qu'une  affaire  de  poli- 
tique. Ces  guerres  inteftines  de  religion  qui  ont 
défolé  une  grande  partie  de  FEurope,  font  plus  exé- 
crables que  les  autres  ,  parce  qu'elles  font  nées  du 
principe  même  qui  devait  prévenir  toute  guerre. 

11  paraît  que  depuis  environ  cinquante  ans  ,  la 
raifon ,  s'introduifant  parmi  nous  par  degrés ,  com- 
mence à  détruire  ce  germe  peftilentiel  qui  avait  fi 
long-temps  infe6lé  la  terre.  On  méprife  les  difputes 
théologiques  ;  on  laiffe  repofcr  le  dogme  ,  on  n'an- 
nonce que  la  morale. 

Il  y  a  des  opinions  auxquelles  on  attache  des 
fignes  publics,  qui  font  des  étendards  auxquels  les 
nations  fe  rallient  :  le  dogme  alors  eft  la  trompette 
qui  fonne  la  charge.  Je  vénère  des  flatues  k  tu  les 
brifcs  :  tu  reçois  deux  efpèces ,  Se  moi  une  :  tu  n'ad- 
mets que  deux  facremens  ,  k  moi  fept  :  tu  abats  les 
fignes  de  religion  que  j'élève  :  nous  nous  battrons 
infailliblement;  k  cette  fureur  durera  jufqu'au  temps 
où  la  raifon  viendra  guérir  nos  efprits  épuifés  k 
laffés  du  fanatifme.  Mais  j'admets  une  grâce  verfatile , 
k  toi  une  grâce  concomitante  :  la  tienne  eft  efficace , 
à  laquelle  on  peut  réfifter  ;  la  mienne  fuffifante,  qui 
ne  fulfit  pas.  Nous  écrirons  les  uns  contre  les  autres 
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des  livres  ennuyeux  8c  des  lettres  de  cachet  :  nous 
troublerons  quelques  familles  ,  nous  fatiguerons  le 
gouvernement  ;  mais  nous  ne  pourrons  exciter  de 
guerres  :  Se  on  finira  par  fe  moquer  de  nous. 

L'opinion  née  des  fadions  ,  change  quand  les  fac- 
tions font  apaifées  :  ainfi  quand  le  leéleur  en  fera 
au  fiècle  de  Louis  XIV ,  il  verra  qu'alors  on  ne  penfa 
dans  Paris  rien  de  ce  qu'on  avait  penfé  du  temps  de 
la  ligue  Se  de  la  fronde.  Mais  il  ell  néceflaire  de  tranf- 
mettre  le  fouvenir  de  ces  égaremens ,  comme  les 
médecins  décrivent  la  pefte  de  Marfeille ,  quoiqu'elle 
foit  guérie.  Ceux  qui  diraient  à  un  hillorien  ,  ne 
parlez  pas  de  nos  extravagances  paffées  ,  reffemble- 
raient  aux  enfans  des  peftiférés  ,  qui  ne  voudraient 
pas  qu'on  dît  que  leurs  pères  ont  eu  le  charbon. 

Les  papiers  publics  ,  fi  multipliés  dans  l'Europe , 
produifent  quelquefois  un  grand  bien  ;  ils  effraient 
le  crime,  ils  arrêtent  la  main  prête  à  le  commettre. 
Plus  d'un  potentat  a  craint  quelquefois  de  faire  une 
mauvaife  a6lion  qui  ferait  enregiflrée  fur  le  champ 
dans  toutes  les  archives  de  Fefprit  humain. 

On  conte  qu'un  empereur  chinois  réprimanda  un 
jour  8c  menaça  Fhiftorien  de  TEmpire  :  Quoi ,  dit-il , 
vous  avez  le  front  d'écrire  jour  par  jour  mes  fautes  ! 
Tel  ell  mon  devoir  ,  répondit  le  fcribe  du  tribunal 
de  rhiftoire ,  ^  ce  devoir  m'ordonne  d'écrire  fur  le 
champ  les  plaintes  ^  les  menaces  que  vous  me  faites. 
L'empereur  rougit,  fe  recueillit,  8c  dit  :  Hé  bien,  allez, 
écrivez  tout  ,  8c  je  tâcherai  de  ne  rien  faire  que  la 
pottérité  puiffe  me  reprocher.  S'il  eft  vrai  qu'un 
prince  qui  commandait  à  cent  millions  d'hommes 
ait  ainfi  refpedé  les  droits  de  la  vérité,  que  devra 
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faire  la  forbonne  ?  L'ordre  des  frères  prêcheurs 
aura-t-il  droit  de  fe  plaindre  ?  Le  fénat  de  Rome 
lui-même  aurait-il  ofé  exiger  qu'on  trahît  la  vérité 
en  fa  faveur  ? 

VIII»'    REM  A  RQ^U  E. 

De  la  poudre  à  canon. 

V><OMME  il  y  a  des  opinions  qui  ont  abfolument 
changé  la  conduite  des  hommes  ,  il  y  a  des  arts  qui 
ont  aufTi  tout  changé  dans  le  monde;  tel  efl  celui 
de  la  poudre  inflammable.  Il  efl  sûr  que  le  béné- 
di6lin  Roger  Bacon  n'enfeigna  point  ce  fecret  tel  que 
nous  l'avons  ;  mais  c'eft  un  autre  bénédi6lin  qui 
l'inventa  vers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle,  8c  c'eft 
un  jéfuite  qui  apprit  aux  Chinois  à  fondre  du  canon  , 
au  dix-feptième.  GemotdeC«wow,quine  veutdirequc 
tuyau,  nous  a,  je  crois ,  jetés  long-temps  dans  l'erreur. 
On  fe  fervait  ,  dès  l'année  i338  ,  de  longs  tuyaux 
de  fer  qui  lançaient  de  groffes  flèches  enflammées , 
garnies  de  bitume  k,  de  foufre ,  dans  les  places  affié- 
gées.  Ces  engins  diverfifiés  en  mille  façons  fefaient 
partie  de  l'artillerie  ;  voilà  pourquoi  on  a  cru  qu'au 
fiége  du  château  de  Puifguillaume ,  en  i338,  8c  à 
d'autres  ,  on  s'était  fervi  de  canons  tels  qu'on  les  fait 
aujourd'hui.  Il  faut  des  canons  de  vingt-quatre 
livres  de  balle  pour  battre  de  fortes  murailles,  k,  cer- 
tainement on  n'en  avait  point  alors.  C'eft  une  erreur 
de  croire  que  les  Anglais  firent  jouer  des  pièces  de 
canon   à  la  bataille  de  Gréci,  en  1346  :  il  n'en  eft 
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aucun  veftige  dans  les  aâes  de  la  tour  de  Londres; 
un  tel  fait  n  eût  pas  été  fans  doute  oublié. 

On  parle  dans  la  nouvelle  hifloire  de  France  d'un 
canon  fondu,  en  i3oi,  dans  la  ville  d'Amberg,  lequel 
exifle  encore  ,  avec  cette  date  gravée  fur  la  culafle. 
Cette  fmgularité  furprenante  m'a  paru  digne  d'être 
approfondie.  M.  le  comte  âLHolnJlein  de  Bavière  a.  été 
fupplié  de  s'en  informer  ;  on  a  tout  vérifié  fur  les 
lieux;  ce  prétendu  canon  n'exifte  pas  ;  la  ville  d'Am- 
berg  n'eut  de  fortifications  qu'en  iSsô.  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  méprife ,  eft  le  tombeau  d'un 
nommé  Mergue  Martin,  mathématicien  aflez  fameux 
pour  fon  temps  ,  &  qui  fondait  des  canons  dans  le 
haut  Palatinat  ;  il  a  un  canon  fous  fes  pieds  avec 
deux  écuITons ,  l'un  repréfentant  un  griffon  ,  8c  l'autre 
un  petit  canon  monté  fur  un  affût  à  deux  roues.  Son 
épitaphe  porte  qu'il  mourut  en  i5oi ,  le  chiffre  i5oi 
eft  très-bien  fait,  8c  je  ne  conçois  pas  comment  on 
l'a  pu  prendre  pour  i3oi.  Si  on  approfondiffait  ainfî 
toutes  les  antiquités,  ou  plutôt  tous  les  contes  anti- 
ques dont  on  nous  berce ,  on  trouverait  plus  d'une 
vieille  erreur  à  reâifier. 

IX""^   REM  AR  Q.U  E. 

De  Mahomet. 

A-iE  plus  grand  changement  que  l'opinion  ait  pro- 
duit fur  notre  globe  ,  fut  Tétabliffement  de  la  religion 
de  Mahomet.  Ses  mufulmans ,  en  moins  d'un  fiècle  , 
conquirent  un  empire  plus  vafte  que  Tempire  romain. 
Cette  révolution,  fi  grande  pour  nous,  n'eft,  à  la 
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vérité ,  que  comme  un  atome  qui  a  changé  de  place 
dans  rimmenfité  des  chofes  ,  8c  dans  le  nombre 
innombrable  de  mondes  qui  rempliflent  Tefpace  ; 
mais  c'eft  au  moins  un  événement  qu'on  doit  regar- 
der comme  une  des  roues  de  la  machine  de  Tunivers, 
&:  comme  un  effet  néceffaire  des  lois  éternelles  8c 
immuables  :  car  peut-il  arriver  quelque  chofe  qui 
n  ait  été  déterminé  par  le  maître  de  toutes  chofes  ? 
Rien  n'eft  que  ce  qui  doit  être. 

Comment  peut-on  imaginer  qu'il  y  ait  un  ordre  , 
Se  que  tout  ne  foit  pas  la  fuite  de  cet  ordre  ?  Comment 
réternel  géomètre  ayant  fabriqué  le  monde  ,  peut-il  y 
avoir  dans  fon  ouvrage  un  feul  point  hors  de  la  place 
alfignée  par  cet  artifan  fuprême?  On  peut  dire  des 
mots  contraires  à  cette  vérité  ,  mais  une  opinion 
contraire ,  c'efl  ce  que  perfonne  ne  peut  avoir  quand 
il  réfléchit. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  prétend  que  dieu 
fufcita  Mahomet  pour  punir  I^s  chrétiens  d'Orient 
qui  fouillaient  la  terre  de  leurs  querelles  de  religion , 
qui  pouffaient  le  culte  des  images  jufqu'à  la  plus 
honteufe  idolâtrie,  ^  qui  adoraient  réellement  M^nV 
mère  de  JESUS  ,  beaucoup  plus  qu'ils  n'adoraient  le 
SAINT-ESPRIT  ,  qui  n'avait  en  effet  aucun  temple  , 
quoiqu'il  fût  la  troifième  perfonne  de  la  Trinité  :  mais 
fi  DIEU  voulait  punir  les  chrétiens ,  il  voulait  donc 
punir  auffi  les  Parfis  ,  les  fcûateurs  de  %oroaJire  ,  à 
qui  fhifloire  ne  reproche  en  aucun  temps  aucun  trou- 
ble civil  excité  par  leur  théologie  :  dieu  voulait  donc 
punir  auffi  les  Sabéens  ;  c'eft  lui  fuppofer  des  vues 
partiales  8c  particulières.  Il  paraît  étrange  d'imaginer 
que  l'Etre  éternel  8c  immuable  change  fes  décrets 

généraux, 
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généraux,  qu'il  s'abaiffe  à  de  petits  deffeins  ,  qu'il 
établiffe  le  chriftianirme  en  Orient  k  en  Afrique  pour 
le  détruire ,  qu'il  facrifie  ,  par  une  providence  parti- 
culière, la  religion  annoncée  par  fon  fils  ,  à  une 
religion  fauffe.  Ou  il  a  changé  fes  lois  ,  ce  qui  ferait 
une  inconftance  inconcevable  dans  l'Etre  fuprême  ; 
ou  l'abolition  du  chriftianifme  dans  ces  climats  était 
une  fuite  infaillible  des  lois  générales. 

Plufieurs  autres  favans  hommes ,  &:  furtout  M.  Sale, 
auteur  de  la  meilleure  tradudlion  de  TAlcoran ,  k  des 
meilleurs  commentaires  ,  penchent  vers  l'opinion  que 
Mahomet  travailla  en  effet  à  la  gloire  de  dieu  en 
détruifant  le  culte  du  foleil  en  Perfe ,  2c  celui  des 
étoiles  en  Arabie.  Mais  les  mages  n'adoraient  point 
le  foleil  :  ils  le  révéraient  comme  l'emblème  de 
la  Divinité  ;  cela  eft  hors  de  doute.  On  n'admit 
réellement  les  deux  Principes  en  Perfe  que  du  temps 
de  Manês.  Les  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que 
nous  appelons  le  mauvais  Principe  ;  ils  le  regardaient 
précifément  comme  nous  regardons  le  diable;  c'efl 
ce  qui  fe  voit  expreffément  dans  le  Sadder ,  ancien 
commentaire  du  livre  du  Xend ,  le  plus  ancien  de  tous 
les  livres  :  Se ,  à  tout  prendre  ,  la  religion  de  Xmroajlre 
valait  mieux  que  celle  de  Mahomet,  qui  lui-même 
adopta  plufieurs  dogmes  des  Perfes. 

A  l'égard  des  Arabes ,  il  eft  vrai  qu'ils  rendaient 
un  culte  aux  étoiles  ;  mais  c'était  certainement  un 
culte  fubordonné  à  celui  d'un  dieu  fuprême,  créateur, 
confervateur  ,  vengeur  8c  rémunérateur  :  on  le  voit 
par  leur  ancienne  formule  :  0  Dieu  l  je  me  voue  à  ton 
fervice;  je  me  voue  à  ton  Jervice  ,  o  Dieu  !  tu  nas  de 
compagnons  que  ceux  dont  tu  es  le  maître  abjolu  ,  tu  es  le 
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maître  de  tout  ce  qui  exijle.  L'unité  de  dieu  fut  de 
temps  immémorial  reconnue  chez  les  Arabes ,  quoi- 
qu'ils admiffent ,  ainfi  que  les  Perfes  Scies  Chaldéens , 
un  ennemi  du  genre  humain,  qu'ils  nommaient«Sfl^«w; 
Tunité  de  dieu  ,  Se  î'exiftence  de  ce  Satan  fubordonné 
à  DIEU ,  font  le  fondement  du  livre  de  Job ,  qui 
vivait  certainement  fur  les  confins  deTArabie,  8c 
que  plufieurs  favans  croient  avec  raifon  antérieur  à 
Mo?Je  d'environ  fept  générations. 

Si  les  mahométans  écrasèrent  la  religion  des  mages 
&  des  Arabes  ,  on  ne  voit  pas  quelle  gloire  en  revint 
à  DIEU.  Les  hommes  ont  toujours  été  portés  à  croire 
DIEU  glorieux,  parce  qu'ils  le  font;  car ,  ainfi  qu'on 
l'a  déjà  dit,  ils  ont  fait  dieu  à  leur  image.  Tous, 
excepté  les  fages  ,  fe  font  repréfenté  dieu  comme  un 
prince  rempli  de  vanité ,  qui  fe  fent  bleffé  quand  on 
ne  l'appelle  pas  votre  altejfe,  ^  qu'on  ne  lui  donne  que 
de  V excellence  ,  &  qui  fe  fâche  quand  on  fait  la  révé- 
rence à  d'autres  qu'à  lui  en  fa  préfence. 

Le  favant  tradudeur  de  l'Alcoran  tombe  un  peu 
dans  le  faible  que  tout  tradudeur  a  pour  fon  auteur; 
il  ne  s'éloigne  pas  de  croire  que  Mahomet  fut  un  fana-, 
tique  de  bonne  foi.  //  ejl  aijé  de  convenir  ,  dit- il ,  quil 
put  regarder  comme  une  œuvre  méritoire  ,  d'arracher  les 
hommes  à  l'idolâtrie  ù  à  la  Juperjiition  ,  ù  que  par  degrés , 
ù  avec  le  Jecours  d'une  imagination  allumée  ,  qui  eji  le 
partage  des  Arabes,  il  Je  crut  en  effet  dejlinéà  réformer  le 
monde. 

Bien  des  gens  ne  croiront  pas  qu'il  y  ait  eu  beau- 
coup de  bonne  foi  dans  un  homme  qui  dit  avoir  reçu 
les  feuilles  de  fon  livre  par  l'ange  Gabriel,  &:  qui  pré- 
tend avoir  été  tranfpoité  de  la  Mecque  à  Jérufalem 
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£  en  une  nuit  fur  la  jument  Borac;  mais  j'avoue  qu'il 
|i  efl  poflible  qu'un  homme,  rempli  d'enthoufiafme  îc 
I  de  grands  deffeins ,  ait  imaginé  en  fonge  qu'il  était 
tranfporté  de  la  Mecque  à  Jérufalem,  h  qu  il  parlait 
aux  anges  :  de  telles  fantaifies  entrent  dans  la  com- 
polition  de  la  nature  humaine.  Le  philofophe  Gajfendi 
rapporte  qu'il  rendit  la  raifon  à  un  pauvre  homme 
qui  fe  croyait  forcier  ;  Se  voici  comme  il  s'y  prit  :  il 
lui  perfuada  qu'il  voulait  être  forcier  comme  lui  ;  il 
lui  demanda  de  fa  drogue ,  k,  feignit  de  s'en  frotter  ; 
ils  pafsèrent  la  nuit  dans  la  même  chambre  :  le  for- 
cier endormi  s'agita  Se  parla  toute  la  nuit  :  à  fon 
réveil  il  embraffa  Gajfendi ,  8c  le  félicita  d'avoir  été 
au  fabbat;  il  lui  racontait  tout  ce  que  Gajfendi  k.  lui 
avaient  fait  avec  le  bouc.  Gajfendi  lui  montrant  alors 
la  drogue  à  laquelle  il  n'avait  pas  touché ,  lui  fit  voir 
qu'il  avait  pafle  la  nuit  à  lire  k  à  écrire.  Il  parvint 
enfin  à  tirer  le  forcier  de  fon  illufion. 

Il  eft  vraifemblable  que  Mahomet  fut  d'abord  fana- 
tique ,  ainfi  que  Cromwell  le  fut  dans  le  commence- 
ment de  la  guerre  civile  :  tous  deux  employèrent  leur 
efprit  %(i  leur  courage  à  faire  réuflir  leur  fanatifme; 
mais  Mahomet  fit  des  chofes  infiniment  plus  grandes  , 
parce  qu'il  vivait  dans  un  temps  &  chez  un  peuple 
où  l'on  pouvait  les  faire.  Ce  fut  certainement  un 
très-grand  homme ,  Se  qui  forma  de  grands  hommes. 
Il  fallait  qu'il  fût  martyr  ou  conquérant ,  il  n'y  avait 
pas  de  milieu.  Il  vainquit  toujours  ,  8c  toutes  fes 
viâoires  furent  remportées  par  le  petit  nombre  fur 
le  grand.  Conquérant  .  légiflateur ,  monarque  %z 
pontife ,  il  joua  le  plus  grand  rôle  qu'on  puifle  jouer 
fur  la  terre  aux  yeux  du  commun  des   hommes; 
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mais  les  fages  lui  préféreront  toujours  Confutzée ,  ipré- 
cifément  parce  qu'il  ne  fut  rien  de  tout  cela  ,  ^  qu'il 
fe  contenta  d'enfeigner  la  morale  la  plus  pure  à  une 
nation  plus  ancienne,  plus  nombreufe  8c  plus  policée 
que  la  nation  arabe. 

X^^    R  E  M  A  R  Q^  U  E. 

De  la  grandeur  temporelle  des  califes  ù  des  papes, 

ij 'opinion  Se  la  guerre  firent  la  grandeur  des 
califes  ;  l'opinion  ^  l'habileté  firent  la  grandeur  des 
papes.  Nous  ne  comparons  point  ici  religion  à  reli- 
gion ,  églife  à  mofquée  ,  évêque  à  mupliti  ,  mais 
politique  à  politique  ,  événemens  à  événemens. 

Dans  Tordre  ordinaire  des  chofes  ,  la  guerre  peut 
donner  de  grands  Etats  ;  l'habileté  n'en  peut  donner 
que  de  petits  :  ceux-ci  durent  plus  long-temps  ;  la 
guerre ,  qui  a  fondé  les  autres  ,  les  détruit  tôt  ou 
tard.  Ainfi  les  papes  ont  eu  peu  à  peu  cent  milles 
italiques  de  pays  en  long  ^  en  large ,  Se  les  califes 
qui  en  avaient  eu  plus  de  douze  cents  lieues ,  les 
perdirent  par  les  armes.  Les  califes  pofîedaient  l'Ef- 
pagne  ,  l'Afrique ,  l'Egypte  ,  la  Syrie ,  une  partie  de 
TAfîe  mineure  k,  la  Perfe,  au  feptième  8c  au  huitième 
fiècles,  quand  les  papes  n'étaient  que  des  évéques 
foumis  à  l'exarque  de  Ravenne.  Le  titre  du  pape 
alors  était  vicaire  de  Pierre ,  évêque  de  Rome.  Il  était 
élu  par  le  peuple  affemblé ,  comme  l'étaient  tous  les 
autres  évêques  d'Orient  k  d'Occident.  Le  clergé 
romain  demandait  la  confirmation  de  l'exarque  en 
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ces  termes  :  Kous  vous  Jupplions  ,  vous  ,  chargé  du 
minijlère  impérial  ,  d'ordonner  la  conjécration  de  notre 
père  ùpajteur.  Il  écrivait  au  métropolitain  de  Ravenner 
Saint  père ,  nous  Jupplions  votre  béatitude  d'obtenir  du 
Jeigneur  exarque  l'ordination  de  celui  que  nous  avons  élu. 
G'eft  ce  qu'on  voit  encore  dans  l'ancien  diurnal 
romain. 

Il  efl;  donc  confiant  que  le  pape  était  bien  loin 
d'avoir  aucune  prétention  fur  la  fouverâineté  de 
Rome ,  avant  Charlemagne,  Si  l'on  prétend  que 
Grégoire  II  fecoua  le  joug  de  fon  empereur,  réfi- 
dant  à  Conflantinople  ,  qu  était-il  autre  chofe  qu'un 
rebelle  ? 

Charlemagne  étant  devenu  empereur  romain  ,  Se  fes 
fucceffeurs  ayant  pris  ce  titre  ,  il  eft  encore  évident 
que  les  papes  n'étaient  pas  fous  eux  empereurs  de 
Rome.  Les  Othons  ne  permirent  certainement  pas  que 
l'Evêque  fût  fouverain  dans  la  ville  qu'ils  regardaient 
comme  la  capitale  de  leur  Empire.  Grégoire  VII,  eu 
tenant  l'empereur  Henri  /F pieds  nus  %i:  en  chemife  , 
dans  fon  antichambre,  à  Canoffe,  n'ofa  jamais  prendre 
le  titre  de  fouverain  de  Rome  ,  fous  quelque  déno- 
mination que  ce  pût  être. 

Les  princes  normands  ,  conquérans  de  Naples , 
en  fefaient  hommage  au  pape  ;  mais  aucun  hifto- 
rien  n'a  jamais  produit  aucun  aâe  où  l'on  voie  les 
rois  de  Naples  faire  cet  hommage  au  pontife  romain , 
comme  monarque  romain  :  la  première  inveftiture 
donnée  aux  princes  normands  ,  le  fut  par  l'empereur 
Henri  III,  en  1047. 

La  féconde  inveftiture  eft  d'un  genre  différent,  Se 
mérite  la  plus  grande  attention.  Le  pape  Léon  IX, 
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ayant  fait  une  efpècc  de  croifade  contre  ces  princes , 
fut  battu  &  pris  par  eux  ;  ils  traitèrent  leur  captif 
avec  beaucoup  d'humanité  ,  chofe  aflez  rare  dans  ces 
temps-là;  ^  le  pape  Léon,  en  levant  l'excommuni- 
cation qu  il  avait  lancée  contre  eux ,  leur  accorda  tout 
ce  qu'ils  avaient  pris  k  tout  ce  qu'ils  pourraient 
prendre,  en  qualité  de  fief  héréditaire  de  6^'  Pierre  t 
DeJan5lo  Petro  harcditatis  feudo, 

A  qui  Charles  d'Anjou  fit-il  hommage- lige  pour 
Naples  8c  Sicile  ?  fut-ce  à  la  perfonne  de  Clément  IV ^ 
fouverain  de  Rome  ?  non  ;  ce  fut  à  l'Eglife  romaine 
&:  aux  papes  canoniquement  élus  ,proregno  Siciliœ  ù 
aliis  terris  nobis  ah  Ecclefia  romana  concejfis  ;  pour  nos 
royaumes  concédés  par  l'Eglife  romaine.  Cet  hommage- 
lige  était  donc  au  fond  ce  qu'il  était  dans  fon  origine, 
une  oblation  à  5'  Pierre,  un  ade  de  dévotion  ,  dont 
il  réfulta  des  meurtres  ,  des  aCTaiïinats  k  des  empoi- 
fonnemens.  Le  pape  était  alors  fi  peu  fouveraiq  de 
Rome  ,  que  la  monnaie  y  avait  été  frappée  au  nom 
de  Charles  d'Anjou  lui-même ,  quand  il  était  fénateur 
unique.  On  a  encore  des  écus  de  ce  temps  avec  cette 
légende  :  Karolus ,  fenatus,  populujque  romanus  ;  8c  fur 
le  revers  :  Roma  caput  mundi.  Il  y  a  de  pareilles  mon- 
naies frappées  au  nom  des  Colonnes  8c  des  Urjins  ;  il 
y  a  aufli  des  monnaies  au  nom  des  papes  :  mais 
jamais  vous  ne  voyez  fur  ces  pièces  la  fouveraineté 
du  pape  exprimée  :  le  mot  domnus  ,  dont  on  fe  fervit 
très-rarement ,  était  un  titre  honorifique  que  jamais 
aucun  roi  de  France  ,  d'Allemagne ,  d'Efpagne,  d'An- 
gleterre ,  n'employa  ,  fi  je  ne  me  trompe;  8c  on  ne 
trouve  ce  mot  domnus  fur  aucune  monnaie  des  papes. 

Dans  les  fanglantes  querelles  de  Frédéric  Barberoujfe 
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avec  le  pape  Alexandre  III  ^  jamais  cet  Alexandre  ne  fe 
dît  unique  fouverain  de  Rome  :  il  avait  beaucoup  de 
terres  d'une  mer  à  l'autre  ;  mais  alTurément  il  ne  pof- 
fédait  pas  en  propre  la  ville  où  l'empereur  avait  été 
facré  roi  des  Romains. 

Grégoire  IX ,  en  accufant  l'empereur  Frédéric  II  de 
préférer  Mahomet  à' jesus-christ  ,  le  dépofe  à  la 
vérité  de  l'Empire,  félon  l'ufage  aufli  infolent  qu'ab- 
furde  de  ces  temps-là  ;  mais  il  n'ofe  fe  mettre  à  fa 
place ,  il  n'ofe  fe  dire  prince  temporel  de  Rome. 

Innocent  IV  dépofe  encore  le  même  empereur  dans 
le  concile  de  Lyon  ;  mais  il  ne  prend  point  Rome 
pour  lui-même  ;  l'empire  romain  fubfiftait  toujours, 
ou  était  cenfé  fubfifter.  Les  papes  n'ofaient  s'appeler 
rois  des  Romains ,  mais  ils  l'étaient  autant  qu'ils  le 
pouvaient.  Les  empereurs  étaient  nommés ,  facrés  , 
reconnus  rois  des  Romains  ,  8c  ne  l'étaient  pas  en 
effet.  Qu'était  donc  Rome  ?  une  ville  où  Tévêque 
avait  un  très-grand  crédit,  où  le  peuple  jouiflait  fou- 
vent  de  l'autorité  municipale ,  &  où  l'empereur  n'en 
avait  aucune  que  lorfqu'il  y  venait  à  main  armée , 
comme  Alaric,  ou  Totila  ,  ou  Arnoud,  ou  les  Otkons. 

Les  papes  regardaient  non-feulement  le  royaume 
de  Naples  ,  mais  ceux  de  Portugal ,  d'Arragon ,  de 
Grenade ,  de  Sardaigne  ,  de  Corfe  ,  de  Hongrie ,  & 
fur- tout  d'Angleterre  ,  comme  feudataires  ,  mais  ils 
ne  fe  difaient  ni  n'étaient  les  maîtres  de  ces  pays.  Ce 
n'était  pas  feulement  l'opinion ,  la  fuperflition  qui 
foumettait  ces  royaumes  au  fiége  de  Rome ,  c'était 
l'ambition.  Un  prince  difputait  une  province  ;  il  ne 
manquait  pas  d'accufer  fon  compétiteur  d'être  héré- 
tique ou  fauteur  d'hérétiques  ,  ou  d'avoir  époufé  fa 
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degi 


cinquième  aegre,  ou  a  avoir  raan| 
le  vendredi.  On  donnait  de  Fargent  au  pape  qui  en 
échange  donnait  la  province  par  une  bulle  :  cette  bulle 
était  rétendard  auquel  les  peuples  fe  ralliaient ,  &  le 
pape ,  qui  ne  poffêdait  pas  un  pouce  de  terre  dans 
Rome  ,  donnait  des  royaumes  ailleurs. 

La  même  chofe  arriva  aux  califes  dans  leur  déca- 
dence qu'aux  papes  dans  leur  élévation.  Les  fultans 
de  FAfie  Se  de  l'Egypte ,  k  du  refte  de  l'Afrique  ,  les 
rois  des  provinces  efpagnoles  prirent  des  inveftitures 
des  califes  qui  ne  poffédaient  plus  rien.  Tel  a  été  le 
chaos  où  la  terre  fut  long-temps  plongée. 

Les  évêques  allemands,  dans  l'anarchie  de  l'Empire, 
s'étaient  déjà  faits  princes  ,  8c  en  prenaient  le  titre  , 
quand  les  papes  étaient  bien  moins  puiffans  dans 
Rome  qu'un  évêque  de  Vurtzbourg  en  Allemagne. 
Les  papes  avaient  à  Rome  fi  peu  de  pouvoir ,  qu'ils 
furent  obligés  de  fe  réfugier  dans  Avignon  pendant 
foixante  Se  dix  ans. 

Martin  V,  élu  au  concile  de  Confiance,  eft,  je 
crois  ,  le  premier  qui  foit  repréfenté  fur  les  monnaies 
avec  la  triple  couronne ,  inventée  par  Boniface  VIII. 
Les  papes  n'ont  été  réellement  les  maîtres  de  Rome 
que  quand  ils  ont  eu  le  château  Saint-Ange  ;  ce  qui 
n'arriva  qu'au  quinzième  fiècle. 

Enfin  ils  ont  régné ,  mais  fans  jamais  fe  dire  rois 
de  Rome  ;  &  les  empereurs  ,  qui  n'ont  jamais  ceCTé 
d'en  être  rois  ,  n'ont  ofé  jamais  y  demeurer.  Le 
monde  fe  gouverne  par  des  contradictions  ;  k  voilà 
fans  doute  la  plus  frappante  :  elle  dure  depuis 
Charlemagne, 
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Charles- Quint,  roi  de  Rome  ,  voulut  bien  la  facca- 
ger  ;  mais  d'y  demeurer  feulement  trois  mois  ,  de 
prétendre  y  fixer  le  fiége  de  fon  empire  ,  c'eft  ce  que 
ce  prince  viélorieux  n'ofa  point  entreprendre. 

Comment  donc  accorder  la  fouveraineté  du  pape 
avec  celle  du  roi  des  Romains  ?  c'efl  un  problême 
que  le  temps  a  réfolu  infenfrblement.  Il  femble  que 
les  empereurs  Se  les  papes  foient  convenus  tacitement 
que  les  uns  régneraient  en  Allemagne,  &:  feraient 
rois  de  Rome  de  droit,  tandis  que  les  papes  le  feraient 
•de  fait.  Ce  partage  ne  nous  étonne  plus ,  parce  que 
nous  y  fomnies  accoutumés;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
étrange. 

Ce  qui  nous  fait  voir  combien  la  dcftinée  fe  joue 
de  Tunivers ,  c'efl  que  celui  qui  affermit  la  fouverai- 
neté réelle  des  papes  fur  les  fondemens  les  plus 
-folidcs,  fut  cet  Alexandre  F/,  coupable  de  tant  d'hor- 
ribles meurtres  commis  par  les  mains  de  fon  incef- 
tueux  fils  dans  la  Romagne  ,  dans  Imola  ,  Forli , 
Faenza  ,  Rimini ,  Cesène  ,  Fano ,  Bertinoro  ,  Urbino , 
Camerino,  Se  furtout  dans  Rome.  Quel  était  le  titre 
xle  cet  homme  ?  celui  de  Jerviteur  des  Jerviteurs  de 
DIEU  ;  Se  quelle  ferait  aujourd'hui  dans  Rome  la 
.prérogative  de  celui  qui  eft  intitulé  roi  des  Romains? 
il  aurait  l'honneur  de  tenir  l'étrier  du  pape ,  &  de 
fervir  de  diacre  à  la  grand'melTe. 
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X  I"»^    R  E  M  A  R  Q,  U  E. 

Des  moines. 

1^'  OPINION,  plus  que  toute  autre  chofe  ,  a  fait 
les  moines,  &:  c'était  une  opinion  bien  étrange  ,  que 
celle  qui  dépeupla  l'Egypte  pour  peupler  quelque 
temps  des  déferts. 

On  a  parlé  des  moines  dans  YEJfaiJur  les  mœurs  , 
quoique  cette  partie  du  genre  humain  ait  été  omife 
dans  toutes  les  hifloires  qu'on  dipiptilt  profanes.  Après 
tout ,  ils  font  hommes  ,  ^  même  dans  ce  corps  fi 
étranger  au  monde ,  il  s'eft  trouvé  de  grands  hommes. 
L'auteur  a  été  beaucoup  plus  modéré  envers  eux, 
que  le  célèbre  évêque  du  Bellai  ,  &;  que  tous  les 
auteurs  qui  ne  font  pas  du  rite  romain.  Il  a  parlé 
des  jéfuites  avec  impartialité;  car  c'efl  ainfi  qu'un 
hiflorien  doit  parler  de  tout. 

Le  bien  public  doit  être  préféré  à  toute  fociété 
particulière,  k  l'Etat  aux  moines ,  on  le  fait  affez.  La 
fociété  humaine  s'eft  aperçue  depuis  long-temps  com- 
bien ces  familles  éternelles ,  qui  fe  perpétuent  aux 
dépens  de  toutes  les  autres,  nuifent  à  la  population, 
à  l'agriculture  ,  aux  arts  néceffaires  ;  combien  elles 
font  dangereufes  dans  des  temps  de  trouble.  Il  eft 
certain  qu'il  eft  en  Europe  des  provinces  qui  regor- 
gent de  moines ,  ^  qui  manquent  d'agriculteurs. 

Un  auteur  de  paradoxes  a  prétendu  que  les  moines 
font  utiles,  en  ce  que  leurs  terres ,  dit-il  ,  font  tou- 
jours mieux  cultivées  que  celles  de  la  pauvre  nobleffe  ; 
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maïs  c'efl  précifément  par  cette  raifon  que  les  moines 
font  tort  à  l'Etat  :  leurs  maifons  font  bâties  des  débris 
des  mafures  de  la  nobleffe  ruinée.  11  eft  démontré  que 
cent  gentilshommes,  ayant  chacun  une  terre  de  deux 
mille  livres  de  revenu  ,  rendraient  plus  de  fervices  au 
roi  8c  à  la  nation,  qu'un  abbé  qui  pofséde  deux  cents 
mille  livres  de  rente.  L'exemple  de  Londres  eft  frap- 
pant ;  tel  quartier  de  cette  ville  ,  habité  autrefois  par 
trente  moines  ,  feft  aujourd  hui  par  trois  cents 
familles.  On  manque  quelquefois  d'agriculteurs  ,  de 
foldats  ,  de  matelots  ,  d'artifans  ;  ils  font  dans  les 
cloîtres  ,  8c  ils  y  languiffent. 

La  plupart  font  des  efclaves  enchaînés  fous  un 
maître  qu'ils  fe  font  donné;  ils  lui  parlent  à  genoux , 
ïlsï 3.p pclïen  t  monjeigneur  ;  c'eft  la  plus  profonde  humi- 
liation devant  le  plus  grand  fafte  ;  8c  encore ,  dans 
cet  abaiffement  ils  tirent  une  vanité  fecrète  de  la 
grandeur  de  leur  defpote. 

Plufieurs  religieux,  il  eft  vrai,  déteftent  dans  l'âge 
mûr  les  chaînes  dont  ils  fe  font  garrottés  dans  l'âge 
où  l'on  ne  devrait  pas  difpofer  de  foi-même  ;  mais 
ils  aiment  leur  inftitut ,  leur  ordre;  2c  ces  efclaves 
ont  les  yeux  fi  fafcinés ,  que  la  plupart  ne  voudraient 
pas  de  la  liberté,  fi  on  la  leur  rendait;  ce  font  les 
compagnons  dUliJfe  qui  refufent  de  reprendre  la 
forme  humaine.  Us  fe  dédommagent  de  cet  abrutif- 
fementen  Italie,  en  Efpagne,  en  donnant  infolemment 
leurs  mains  à  baifer  aux  femmes.  Leurs  abbés  font 
princes  en  Allemagne.  On  voit  des  moines  grands 
officiers  d'un  prince  moine  ,  &:  fon  cloître  eft  une 
cour  qui  nourrit  l'ambition.  Depuis  que  cet  ouvrage 
a  été  écrit ,  tout  eft  bien  changé.  Les  hommes  ont 
enfin  ouvert  les  yeux. 
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Les  moines ,  dans  leur  inflitut ,  font  hors  du  genre 
humain ,  ^  ils  ont  voulu  gouverner  le  genre  humain. 
Séculiers  ^  crrans  dans  leur  origine  ,  ils  ont  été 
incorporés  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglife  grecque  ; 
mais  ils  ont  été  regardés  comme  les  ennemis  de  la 
hiérarchie  latine.  On  a  propofé  dans  tous  les  pays 
catholiques  de  diminuer  leur  nombre ,  Ton  n'a  jamais 
pu  y  parvenir.  Jufqu'à  préfent ,  dans  les  pays  pro- 
teftans  ,  on  a  été  forcé  de  les  détruire  tous. 

On  vient  d'abolir  les  jéfuites  en  France  pour  la 
féconde  fois;  (c)  on  leur  reprochait  des  privilèges 
qu'ils  ne  tenaient  que  de  Rome  ,  Se  qui  étaient 
incompatibles  avec  les  lois  de  l'Etat  ;  mais  tous  les 
autres  religieux  ont  à  peu-près  les  mêmes  privilèges. 
Les  jéfuites  ont  été  chaffés  du  Portugal  par  des 
raifons  de  politique ,  ^  à  l'occafion  de  rafTaffinat  du 
roi  ;  ils  ont  été  détruits  en  France  pour  avoir  voulu 
dominer  dans  les  belles-lettres  ,  dans  l'Etat  ^  dans 
l'Eglife  :  c'efl  un  avertiffement  pour  tous  les  autres 
ordres  religieux.  11  en  eft  un  dont  on  envie  les 
richeffes,  mais  dont  on  refpe6le  l'antiquité  Se  les 
travaux  littéraires  ;  il  en  eft  une  foule  d'autres  moins 
confidérés. 

Tout  le  monde  convient  qu'au  lieu  de  ces  retraites 
monaftiques ,  où  l'on  fait  ferment  à  dieu  de  vivre 
aux  dépens  d'autrui  k.  d'être  inutiles ,  il  faut  des 
afiles  à  la  vieilleffe  qui  ne  peut  plus  travailler.  Tout 
le  monde  voit  que  chaque  profeffion  a  fes  vieillards , 
fes  invalides ,  que  le  nom  d'hôpital  effraie ,  ^  qui 
finiraient  leurs  jours  fans  rougir  dans  des  commu- 
naut,és  inftituées  fous  un  autre  nom  ;  tout  le  monde 

{ c  )  Voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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le  dit ,  k  perfonne  n'a  encore  efîayé  de  changer  des 
raonaftères  onéreux  à  l'Etat  en  afiles  néceffaires. 

Ce  n'efl  pas  affurément  dans  un  efprit  de  cenfure 
que  l'auteur  de  VEJfaiJur  les  mœurs  a  été  en  ce  point 
l'organe  de  la  voix  publique  ;  il  a  inlinué  ,  avec  tous 
les  bons  citoyens,  qu'on  doit  augmenter  le  nombre 
des  hommes  utiles ,  k  diminuer  celui  des  inudles. 
Le  jeune  homme  qui  a  des  talens ,  8c  qui  les  enfevelit 
dans  le  cloître  ,  fait  tort  au  public  Se  à  foi- même. 
Qu'eût- ce  été  fi  Corneille ,  Racine,  Molière ,  la  Fontaine 
8c  tant  d'autres  avaient ,  dans  l'âge  où  l'on  ne  peut 
fe  connaître,  pris  le  parti  de  fe  faire  théatins  ou 
picpuces  ! 

X  I  I"-^   REM  AR  Q^U  E. 


Des  croifades. 


L 


Es  croifades  ont  été  l'effet  le  plus  mémorable  de 
l'opinion.  On  perfuada  à  des  princes  occidentaux  , 
tous  jaloux  l'un  de  l'autre  ,  qu'il  fallait  aller  au  bout 
de  la  Syrie.  Un  mauvais  fuccès  pouvait  les  faire  tous 
exterminer;  &  s'ils  réuffiffaient ,  ils  allaient  s'exter- 
miner les  uns  les  autres. 

De  toutes  ces  croifades ,  celle  que  S^  Louis  fit  en 
Egypte  fut  la  plus  mal  conduite  ;  8c  celle  qu'il  fit 
en  Afrique,  la  moins  convenable  ;  elle  n'avait  aucun 
rapport  au  premier  objet ,  qui  était  d'aller  s'emparer 
de  Jérufalem ,  ville  d'ailleurs  abfolument  indifférente 
aux  intérêts  de  toutes  les  nations  occidentales  ,  ville 
dont  elles  pouvaient  même  détourner  leurs  pas  avec 
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horreur,  puifqu'on  y  avait  fait  mourir  leur  DIEU, 
ville  dans  laquelle  ils  ne  pouvaient  punir  la  race 
juive,  coupable  à  leurs  yeux  de  ce  meurtre,  puifque 
cette  race  n'y  habitait  plus  ;  pays  d'ailleurs  dépeu- 
plé &  flérile  ,  dans  lequel  on  n'aurait  pas  même 
combattu  les  Mufulmans  ,  puifque  les  Tartares  leur 
enlevaient  alors  ces  contrées ,  ou  du  moins  achevaient 
de  les  défoler  par  leurs  incurfions  ;  pays  enfin  fur 
lequel  les  empereurs  de  Gonftantinople  ,  dépouillés 
auparavant  par  les  croifés  mêmes ,  pouvaient  feuls 
avoir  quelques  droits ,  ^  fur  lequel  les  croifés  n'avaient 
feulement  pas  l'apparence  d'une  prétention. 

On  a  inféré  dans  la  nouvelle  hifloire  de  France, 
par  M.  Fabbé  Véli ,  un  pafTage  dans  lequel  on  accufe 
l'auteur  de  VEJfai  fur  les  mœurs  d'avoir  inventé  que 
S^  Louis  entreprit  la  croifade  contre  Tunis  pour 
féconder  les  vues  ambitieufes  &  intérefîees  de  fon 
frère  Charles  d Anjou ,  roi  des  deuxSiciles.  Il  n'a  point 
affurément  inventé  ce  fait  qui  efl  très-précieux  dans 
rhiftoire  de  l'efprit  humain  ;  ce  fait  fe  trouve  dans 
toutes  les  anciennes  chroniques  d'Italie  ;  il  eft  tranf- 
crit  dans  Thiftoire  univerfelle  de  Delijle  ,  tome  III , 
page  2g5.  On  le  voit  en  propres  mots  dans  Mézcrai, 
fous  l'année  1269.  55  Quant  au  faint  roi,  dit-il,  il 
55  tourna  fon  entreprife  fur  le  royaume  de  Tunis , 
55  par  deux  motifs  ;  l'un  ,  qu'il  lui  femblait  que  la 
55  conquête  de  ce  pays-là  lui  frayerait  le  chemin  à 
55  celle  de  l'Egypte  ,  fans  laquelle  il  ne  pouvait 
?5  garder  la  Terre-fainte  ;  l'autre,  que  Jon  frère  l'y 
55  portait ,  à  deffein  de  rendre  les  côtes  d'Afrique  tri- 
5  5  butaires  de  fon  royaume  de  Sicile  ,  comme  elles 
5j  l'avaient  été  du  temps  de  Roger  y  jpnnçc  normand,  j» 
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Rapin  de  Thoyras  dit  expreffément  la  même  chofe 
dans-  le  règne  de  Henri  III  d'Angleterre. 

Il  n'eft  donc  que  trop  vrai  que  la  fimplicîté 
héroïque  de  Louis  le  rendit  la  viftime  de  Tambition 
de  fon  frère  qui  devait  être  de  cette  croifade  :  ce  fut 
même  une  des  raifons  qui  porta  le  barbare  Charles 
d'Anjou  à  faire  périr  ,  par  la  main  du  bourreau  , 
Conradin  ,  héritier  légitime  des  deux  Siciles  ,  le 
duc  d'Autriche  ,  fon  coufm  ,  ^  le  prince  Conrad , 
un  des  fils  de  l'empereur  Frédéric  II;  il  crut  qu'il 
était  de  fa  politique  de  fe  fouiller  d'une  action  (i  hon- 
teufe  ,  afin  de  n'être  point  inquiété  dans  la  Sicile 
quand  il  irait  piller  l'Afrique.  Quels  préparatifs  pour 
un  faint  voyage  !  Mais  en  quoi  d'ailleurs  était-il  fi 
faint  ?  il  n'était  queftion  que  d'aller  gagner  des 
dépouilles  ^  la  pelle  fur  les  ruines  de  Carthage. 

S^  Louis  partit  fous  ces  funeftes  aufpices  ,  Se  fon 
frère  n'arriva  qu'après  fa  mort.  Si  le  monarque  de 
France  prétendait  aller  de  Tunis  en  Egypte  ,  cette 
entreprife  était  beaucoup  plus  périlleufe  que  fa  pre- 
mière croifade  ,  8c  fes  troupes  auraient  péri  dans  les 
déferts  de  Barca  ,  aufli  aifément  que  fur  les  bords 
du  Nil. 

L'auteur  de  VEJfaifur  les  mœurs  fait  très-bien  que 
Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrivait  l'hiftoire  comme  on 
l'écrivait  alors ,  prétend  que  le  shérif,  ou  émir  ,  ou 
bey  ,  ou  foldan  de  Tunis  ,  avait  grande  envie  de  fe 
faire  chrétien ,  &  qu'il  fit  efpérer  au  roi,  par  plufieurs 
lettres ,  fa  converfion  prochaine.  Le  même  Guillaume 
croit  bonnement  que  iS^  Louis  alla  vite  mettre  à  feu 
&  à  fang  les  Etats  de  ce  prince  mahométan  ,  pour 
l'attirer ,  par  cette  douceur ,  à  la  religion  chrétienne. 
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Si  c'eft-là  une  manière  sûre  de  convertir  ,  on  s'en 
rapporte  à  tout  ledeur  éclairé.  Apparemment  que 
la  maxime,  contrains-les  d'entrer  ,  était  admife  dans  la 
politique  comme  dans  la  théologie ,  Se  qu'on  traitait 
les  mufulmans  comme  les  Albigeois.  On  peut  hardi- 
ment n'être  pas  de  Topinion  de  Guillaume;  non  qu'on 
le  regarde  comme  un  hiflorien  infidèle ,  mais  comme 
un  efprit  fort  fimple  qui  ,  quarante  ans  après  la 
mort  de  S^  Louis  ,  écrivait  fans  difcernement  ce  qu'il 
avait  entendu  dire.  Un  fouverain  de  Tunis ,  qui  veut 
fe  faire  catholique  romain  ,  un  roi  de  France  qui 
vient  afliéger  fa  ville  pour  l'aider  à  entrer  au  giron  de 
TEglife  ,  font  des  contes  qu'on  peut  mettre  avec  les 
fables  du  Vieux  de  la  montagne,  ^  de  la  couronne 
d'Egypte  préfentée  au  roi  de  France.  Les  entreprifes 
de  ces  temps-là  étaient  romanefques  ,  mais  il  y  avait 
plus  de  romanefque  encore  dans  les  hiftoriens.  Il 
faut  convenir  que  S^  Louis  aurait  bien  mieux  fait  de 
gouverner  en  paix  fes  Etats ,  que  d'aller  expofer  au 
fer  des  Américains  8c  à  la  pefte,  fa  fille ,  fa  bru  ,  fa 
belle-fœur  8cfa  nièce,  qui  firent  avec  lui  ce  fatal  voyage. 
Quil  foit  permis  de  dire  ici  que  l'abbé  Vèli,  auquel 
on  impute  cet  injufte  reproche  contre  l'auteur  de 
VEJfaiJur  les  mœurs  ,  Ta  copié  dans  quelques  endroits, 
&  qu'il  aurait  pu  le  citer  ;  de  même  que  le  père  Barre , 
dans  fon  hiftoire  d'Allemagne  ,  a  copié  mot  pour 
mot  la  valeur  de  cinquante  pages  de  l'Hiftoire  de 
Charles  XII;  on  eft  obligé  d'en  avertir,  parce  que  , 
lorfque  les  hiftoriens  font  contemporains ,  il  eft  dif- 
ficile ,  au  bout  de  quelque  temps  ,  de  favoir  qui  efl 
celui  qui  a  pillé  l'autre.  Mais  n'oublions  pas  combien 
le  droit  qu'on  réclame  eft  peu  de  chofe. 

Xllln^^ 
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De  Pierre  de  Cajlille  ,  dit  le  crueL 

JLjerre  le  cruel  fe  vengeait  avec  barbarie  ,  j'en 
tombe  d'accord  :  mais  je  le  vois  trahi,  perfécuté.par 
les  frères  bâtards,  par  fa  femme  même  ;  foutenu  à  la 
vérité  par  le  Prince  noir  ,  le  premier  homme  de  fon 
temps ,  mais  ayant  néceffairement  la  France  contre 
lui  ,  puifqu'il  était  protégé  par  l'Anglais  ,  opprimé 
.  enfin  par  un  ramas  de  brigands ,  k.  aflaffmé  par  fon 
frère  bâtard;  car  il  fut  tué  étant  défarmé,  8c  et  Henri 
de  Tranjîamare  ,  affaffin  Se  ufurpateur,  a  été  refpedlé 
des  hiftoriens  ,  parce  qu'il  a  été  heureux. 

A  la  bonne  heure  que  ce  Pierre  ait  emporté  au 
tombeau  le  nom  de  cruel  ;  mais  quel  titre  donnerons- 
nous  au  tyran  qui  fit  périr  Conradin  8c  le  duc  d'Au- 
triche fur  l'échafaud  ?  Et  comment  nommer  tant 
d'horribles  attentats  qui  ont  effrayé  l'Europe  ? 

X  I  V"»^    R  E  M  A  R  Q^  U  E. 

De  Charles  de  Navarre ,  dit  le  mauvais. 

kJ  n  convient  que  Charles  le  mauvais  ,  roi  de 
Navarre,  comte  d'Evreux  ,  était  très-mauvais  ;  que 
dom  Pèdre,  roi  de  Gaftille  ,  furnommé  le  cruel ,  méri- 
tait ce  titre  ;  mais  voyons  fi  dans  ces  temps  de  la  belle 
chevalerie ,  il  y  avait  chez  les  princes  tant  de  douceur 
EJfai  Jur  les  mœurs ,  ùc»  Tome  IV.        *  G  c 
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Se  de  générofité.  Le  roi  de  France  ,  Jtan ,  fur- 
nommé  k  bon ,  commença  fon  règne  par  faire  tuer  le 
comte  d'Eu  y  fon  connétable.  Il  donna  Tépée  de  con- 
nétable au  prince  d'Efpagne  ,  dom  la  Cerda  ,  fon 
favori ,  Se  Tinvellit  des  terres  qui  appartenaient  à  fon 
beau-frère  Charles  ,  roi  de  Navarre.  Cette  injuflice 
pouvait-elle  n'être  pas  vivement  reffentie  par  un 
prince  du  fang  fouverain  d'un  beau  royaume?  On 
avait  dépouillé  fon  père  des  provinces  de  Champagne 
&  de  Brie  ;  on  donnait  à  un  étranger  TAngoumois 
&  d'autres  terres  qui  étaient  la  dot  de  fa  femme  , 
fœur  du  roi  de  France.  La  colère  lui  fait  commettre 
un  crime  atroce  :  il  fait  affaffiner  le  connétable  la 
Cerda  ;  'k  ce  qui  eft  encore  trifte ,  c'eft  qu'il  obtient 
par  ce  meurtre  la  juflice  qu'on  lui  avait  refufée.  Le 
roi  tranfige  avec  lui  fur  toutes  fes  prétentions.  Mais 
que  ïdàtjean  le  bon  après  cette  réconciliation  publi- 
que ?  il  court  à  Rouen  ,  où  il  trouve  le  roi  de 
Navarre  à  table  avec  le  dauphin  8c  quatre  chevaliers  ; 
il  fait  faifir  les  chevaliers  ,  on  leur  tranche  la  tête 
fans  forme  de  procès;  on  met  en  prifon  le  roi  de 
Navarre  fur  le  fimple  prétexte  qu'il  a  fait  un  traité 
avec  les  Anglais  ;  mais ,  comme  roi  de  Navarre  , 
n'était-il  pas  en  droit  de  faire  ce  prétendu  traité? Et, 
fi  en  qualité  de  comte  d'Evreux  8c  de  prince  du  fang, 
il  ne  pouvait  fans  félonie  ,  négocier  à  l'infu  du  fuze- 
rain  ,  qu'on  me  montre  le  grand  vaffal  de  la  cou- 
ronne qui  n'a  jamais  fait  de  traités  particuliers  avec 
les  puiffances  voifmes  ?  En  quoi  donc  Charles  k 
maicvais  eft-il  jufqu'à  préfent  plus  mauvais  que  bien 
d'autres  ?  Plût  à  dieu  que  ce  titîe  n'eût  convenu 
qu'à  lui! 
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On  prétend  qu'il  a  empoifonné  Charles  V  ;  où  en 
eft  la  preuve?  Qu'il  eft  aifé  de  fuppofer  de  nouveaux 
crimes  à  ceux  qui  font  chargés  de  la  haine  d'un 
parti  !  Il  avait ,  dit-on  ,  engagé  un  médecin  juif  de 
nie  de  Chypre  à  venir  empoifonner  le  roi  de  France. 
On  voit  trop  fréquemment  dans  noshiftoires  desroi^ 
empoifonnéspardes  médecins  juifs,  mais  une  conlli- 
tution  valétudinaire  eft  plus  dangereufe  encore  que 
les  médecins. 

X  V-"^    R  E  M  A  R  Q^  U  E. 

Des  querelles  de  religion, 

V^N  a  vu  que  ,  depuis  le  pape  Grégoire  F//jufqu'à 
l'empereur  Charles- Quint ,  les  querelles  de  l'Empire  k, 
du  facerdoce  ont  boulevcrfé  l'un  ^  l'autre.  Depuis 
Charles-Quint  yx{(\u  k  la  paix  de  Veftphalie,  les  que- 
relles théologiques  ont  fait  couler  le  fang  en  Alle- 
magne :  le  même  fléau  a  défolé  l'Angleterre  depuis 
Henri  F7//jufquau  temps  du  roi  Guillaume,  où  la 
•liberté  de  confcience  fut  pleinement  établie. 

La  France  a  éprouvé  des  malheurs,  s'il  fe  peut, 
encore  plus  grands  ,  depuis  François  // jufqu'à  la  mort 
de  Henri  IV;  k  cette  mort  toujours  fenfible  aux  coeurs 
bien  faits,  a  été  le  fruit  de  ces  querelles.  Il  eft  trifte 
qu'un  fi  bon  arbre  ait  produit  defi  déteftables  fruits. 

On  a  fouvent  agité  fi  l'empereur  Henri  IV  devait 
fecouer  le  joug  de  la  papauté  ,  au  lieu  de  refter  pieds 
nus  dans  l'antichambre  de  Grégoire  VII ;  fi  Charles- 
Quint  ,  après  avoir  pris  2c  faccagé  Rome ,  devait  régner 
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dans  Rome ,  k  fe  faire  proteflant;  k  fi  Henri  IV,  roi 
de  France,  pouvait  fe  difpenfer  de  faire  abjuration. 
De  bons  efprits  aflurent  qu'aucune  de  ces  trois  chofes 
n  était  poffible. 

L'empereur  Henri  IV  avait  un  trop  violent  parti 
contre  lui,  8c  n'était  pas  un  homme  d'un  affez  grand 
génie  pour  faire  une  révolution.  Charles-Quint  l'était, 
mais  il  n'aurait  rien  gagné  à  renoncer  à  la  religion 
catholique.  { '^  )  Pour  le  roi  de  France ,  Henri  le  grand , 
il  eft  vraifemblable  qu'il  ne  pouvait  prendre  d'autre 
parti  que  celui  qu'il  embraffa  ,  quelque  humiliation 
qui  y  fût  attachée.  La  reine  Elijaheth ,  qui  lui  en  fit 
des  reproches  fi  amers ,  pouvait  bien  lui  donner  des 
fecours  pour  difputer  le  terrain  de  province  en  pro- 
vince ,  mais  non  pas  pour  conquérir  le  royaume  de 
France.  Il  avait  contre  lui  les  trois  quarts  du  pays , 
Philippe  H  %c  les  papes  ;  il  fallut  plier.  La  facilité  de 
fon  cara6lère  fejoignitàlanéceffitéoù  il  était  réduit. 
Un  Charles  XII ,  un  Gujlave- Adolphe  euffent  été 
inflexibles  ;  mais  ces  héros  étaient  plus  foldats  que 
politiques  ;  Se  Henri  IV  avec  fes  faibleffes  était  aufii 
politique  que  foldat.  Il  paraifTait  impoffible  qu'il  fût 
roi  de  France  s'il  ne  fe  rangeait  à  la  communion  de 
Rome  ;  de  même  qu'on  ne  pourrait  aujourd'hui  être 
roi  de  Suède  ou  d'Angleterre  ,  fi  l'on  n'était  pas  d'une 
communion  oppofée  à  Rome.  Henri  IV  iut  afîaffiné 
malgré  fon  abjuration  ,  comme  //(fwn /// malgré  fes 
proceffions  ;  tant  la  politique  eft  impuiffante  contre 
le  fanatifme. 

La  feule  arme  contre  ce  monftre  ,  c'eft  la  raifon. 
La  feule  manière    d'empêcher  les   hommes  d'être 

(  * }  Voyez  les  notes  de  VEfai/ur  les  maun ,  ire. 
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abfurdes  &  méchans  ,  c'cft  de  les  éclairer.  Pour 
rendre  le  fanatifme  exécrable  ,  il  ne  faut  que  le 
peindre.  Il  n'y  a  que  des  ennemis  du  genre  humain 
qui  puilFent  dire  :  Vous  éclairez  trop  les  hommes  ,  vous 
écrivez  trop  Hhijioire  de  leurs  erreurs.  Et  comment 
peut-on  corriger  ces  erreurs  fans  les  montrer? Quoi, 
vous  dites  que  les  temps  du  jacobin  Jacques  Clément 
ne  reparaîtront  plus  ?  Je  l'avais  cru  comme  vous  : 
mais  nous  avons  vu  depuis  les  Malagrida  Se  les 
Damiens.  Et  ce  Damiens  [d)  auquel  perfonne  ne  s'at- 
tendait, qu'a-t-il  répondu  à  fon  premier  [e)  inter- 
rogatoire ?  ces  propres  mots  :  Cejl  à  cauje  de  la  religion  :■ 
qu'a-t-il  déclaré  à  la  queflion  ?  (/)  Ceji  ce  que  jen^ 
tendais  dire  à  tous  ces  prêtres  ;  fai  cru  faire  une  œuvre 
méritoire  pour  le  ciel.  Il  eft  évident  que  ce  furent  les 
billets  de  confeflion  qui  produifirent  ce  parricide. 
Quels  billets  !  Mais  ces  horreurs  n'arrivent  pas  tous 
les  ans  ?  non  :  on  n'a  pas  toujours  commis  un  par- 
ricide par  année  ;  mais  qu'on  me  montre  dans 
l'hiftoire  ,  depuis  Conjlantin ,  un  feul  mois  où  les 
difputes  théologiques  n'aient  pas  été  funelles  au 
monde. 

(  d  ]  Voyez  le  Trécis  dujùcle  de  Louis  XV, 
(  e  )  Page  4  du  procès  de  Damiens ,  in-4*'. 
l/)  Page  405. 
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X  VI"'^    RE  M  AR  q^U  E. 

Du  protejiantijme  ^  de  la  guerre  des  Cévènes, 

jLJa  n  s  rhiftoire  de  refprit  humain  ,  le  proteflan- 
tifme  était  un  grand  objet.  On  voit  que  c'eft  le 
pouvoir  de  l'opinion  ,  foit  vraie  ,  foit  faufîe  ,  foit 
fainte  ,  foit  réprouvée  ,  qui  a  rempli  la  terre  de 
carnage  pendant  tant  de  fiècles.  Quelques  protef- 
tans  ont  reproché  à  Fauteur  de  ÏEJfai  Jur  Us  mœurs 
de  les  avoir  fouvent  condamnés  ;  %c  quelques  catho- 
liques ont  chargé  l'auteur  d'avoir  montré  trop  de 
compaffion  pour  les  proteftans.  Ces  plaintes  prouvent 
qu'il  a  gardé  ce  jufte  milieu  qui  ne  fatisfait  que 
les  efprits  modérés. 

Il  eft  très-vrai  que  par-tout ,  8c  dans  tous  les 
temps  où  l'on  a  prêché  une  réforme  ,  ceux  qui  la 
prêchèrent  furent  perfécutés  &:  livrés  aux  fupplices. 
Geux  qui  s'élevèrent  en  Europe  contre  TEglife  de 
Rome  comptèrent  autant  de  martyrs  de  leur  opinion  , 
que  les  chrétiens  du  fécond  fiècle  en  comptèrent  de 
la  leur  ,  quand  ils  s'élevèrent  contre  le  culte  de 
l'Empire  romain.  Les  premiers  chrétiens  étaient  de 
vrais  martyrs  ;  les  premiers  réformés  étaient ,  dit-on , 
de  faux  martyrs  ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  ils  fouf- 
fraient ,  ils  mouraient  véritablement  les  uns  Se  les 
autres  :  ils  étaient  tous  les  vi£limes  de  leurperfuafion. 
Les  juges  qui  les  envoyèrent  à  la  mort  avaient  la 
même  jurifprudence  ;  ils  condamnaient  par  le  même 
principe  ;  ils   fefaient   périr   ceux  qu'ils    croyaient 
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ennemis  des  lois  divines  Se  humaines  :  tout  eft  par- 
faitement égal  dans  cette  conduite  du  plus  fort 
contre  le  plus  faible.  Le  fénat  romain  ,  le  concile 
de  Confiance  jugeaient  de  la  même  manière  ;  les 
condamnés  marchaient  au  fupplice  avec  la  même 
intrépidité.  Jfean  Hus  k  Jérôme  de  Prague  en  eurent 
autant  que  5'  Ignace  &:  S^  Polycarpe  ;  il  n'y  a  de 
différence  entre  eux  que  la  caufe  ;  8c  il  y  a  cette 
différence  en  leurs  juges,  que  les  Romains  n'étaient 
pas  obligés  par  leur  religion  à  épargner  ceux  qui 
voulaient  détruire  leurs  Dieux  ,  8c  que  les  chrétiens 
étaient  obligés  par  leur  religion  à  ne  pas  perfécuter 
inhumainement  des  chrétiens,  leurs  frères,  qui  ado- 
raient le  même  dieu. 

Si  c'eft  la  politique  bien  ou  mal  entendue  qui  a 
livré  aux  bourreaux  les  premiers  chrétiens  &:  les 
hérétiques  d'entre  les  chrétiens ,  la  chofe  efl  encore 
absolument  égale  de  part  %!:  d'autre  ;  fi  c'efl  le  zèle  , 
ce  zèle  eft  encore  égal  dés  deux  côtés.  Si  l'on  regarde 
comme  très-injufles  les  païens  perfécuteurs  ,  on  doit 
regarder  auffi  comme  très-injufies  les  chrétiens  per- 
fécuteurs. Ces  maximes  font  vraies ,  8c  il  a  fallu  les 
développer  pour  le  bien  des  hommes. 

Il  eft  confiant  que  ceux  qui  fe  dirent  réformés 
en  France  furent  perfécutés  quarante  ans  avant  qu'ils 
fe  révoltaffent  ;  car  ce  ne  fut  qu'après  le  maffacrc 
de  Vaffi  qu'ils  prirent  les  armes. 

On  doit  auffi  avouer  que  la  guerre  qu'une  popu- 
lace fauvage  fit  vers  les  Cévènes ,  fous  Louis  XIV  ^ 
fut  le  fruit  de  la  perfécution.  Les  camifards  agirent 
en   bêtes  féroces  :  mais  on  leur  avait  enlevé  leurs 
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femelles  Se  leurs  petits  ;  ils  déchirèrent  les  cliafleurs 
qui  couraient  après  eux. 

Les  deux  partis  ne  conviennent  pas  de  l'origine 
de  ces  horreurs.  Les  uns  difent  que  le  meurtre  de 
Tabbé  du  Chaila  ,  chef  des  miflions  du  Languedoc , 
fut  commis  pour  reprendre  une  fille  des  mains  de 
cet  abbé  ;  les  autres  pour  délivrer  plufieurs  enfans 
qu'il  avait  enlevés  à  leurs  parens  ,  afin  de  les  inf- 
truire  dans  la  foi  catholique  :  ces  deux  caufes  peuvent 
,  avoir  concouru ,  %z  l'on  ne  peut  nier  que  la  violence 
n'ait  produit  le  foulèvementqui  caufa  tant  de  crimes, 
%c  qui  attira  tant  de  fupplices. 

Après  la  paix  de  Ryfvick  ,  Orange  ,  où  régnait 
encore  la  religion  proteftante,  appartenant  à  Louis  XIV, 
plufieurs  habitans  du  Languedoc  y  allèrent  chanter 
leurs  pfaumes,  Scprier  dieu  dans  leur  jargon.  A  leur 
retour ,  on  en  prit  cent  trente  ,  hommes  h  femmes  , 
qu'on  attacha  deux  à  deux  fur  le  chemin.  Les  plus 
robufles  ,  au  nombre  de  foixante  k,  dix  ,  furent 
envoyés  aux  galères. 

Bientôt  après,  un  prédicant,  nommé  Marliè ,  fut 
pendu  avec  fes  trois  enfans  ,  convaincu  d'avoir 
prêché  fa  religion  ,  Se  d'avoir  fait  convoquer  l'af- 
femblée  par  fes  fils.  On  fit  feu  fur  plufieurs  familles 
qui  allaient  au  prêche ,  on  en  tua  dix-huit  dans  le 
diocèfe  d'Uzès  ;  8c  trois  femmes  groffes  étant  du 
nombre  des  morts  ,  on  les  éventra  pour  tuer  leurs 
enfans  dans  leurs  entrailles.  Ces  femmes  groffes 
étaient  dans  leur  tort ,  elles  avaient  en  effet  défobéi 
aux  nouveaux  édits  ;  mais  ,  encore  une  fois  ,  les 
premiers  chrétiens  ne  défobéiffaient-ils  pas  aux  édits 
des  empereurs  quand  ils  prêchaient  ?  Il  faut  abfolument 
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ou  convenir  que  les  juges  romains  firent  très -bien 
de  pendre  les  chrétiens  ,  ou  dire  que  les  juges  catho- 
liques firent  très-mal  de  pendre  les  proteflans  ;  car 
&  proteftans  &:  premiers  chrétiens  étaient  précifé- 
ment  dans  les  mêmes  termes  :  on  ne  peut  trop  le 
répéter  ,  ils  étaient  également  innoccns  ou  égale- 
ment coupables. 

Enfin  les  chrétiens  perfécutés  par  Maximin  égor- 
gèrent après  fa  mort  fon  fils ,  âgé  de  dix-huit  ans  ; 
fa  fille ,  âgée  de  fept ,  k,  noyèrent  fa  veuve  dans 
rOronte.  Les  proteflans  ,  perfécutés  par  l'abbé  du 
Chaila ,  le  maffacrèrent.  Cefut-là  Forigine  de  la  guerre 
horrible  des  Cévènes.  Il  efl  même  impoffible  que 
la  révolte  n'ait  pas  commencé  par  la  perfécution. 
Il  n'eft  pas  dans  la  nature  humaine  que  le  peuple 
fe  foulève  contre  fes  magiftrats  ^  les  égorge ,  quand 
il  n'eft  pas  pouffé  à  bout.  Mahomet  lui-même  ne  fit 
d  abord  la  guerre  que  pour  fe  défendre ,  Se  peut-être 
n'y  aurait-il  point  de  mahométans  fur  la  terre  fi  les 
Mecquois  n'avaient  pas  voulu  faire  mourir  Mahomet, 

On  ne  peut ,  dans  un  EJfai  fur  les  mœurs ,  entrer 
dans  le  détail  des  horreurs  qui  ont  dévaflé  tant  de 
provinces.  Le  genre  humain  paraîtrait  trop  odieux  fi 
Ton  avait  tout  dit. 

Il  fera  utile  que  dans  les  hifloires  particulières 
on  voie  un  détail  de  nos  crimes  ,  afin  qu'on  ne  les 
commette  plus.  Les  profcriptions  de  Sylla  k,  d'OBavet 
par  exemple,  n'approchèrent  pas  des  maffacres  des 
Cévènes  ,  ni  pour  le  nombre  ,  ni  pour  la  barbarie; 
elles  font  feulement  plus  célèbres ,  parce  que  le  nom 
de  l'ancienne  Rome  doit  faire  plus  d'imprefllon  que 
celui  des  villages  &  des  cavernes  d'Anduze;  Se  Sjllat 
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Antoine  ,  Augtijle  en  impofent  plus  que  Ravanel  & 
Cnjiagnet.  Mais  l'atrocité  fut  pouffée  plus  loin  dans 
les  fix  années  des  troubles  du  Languedoc  que  dans  les 
trois  mois  des  profcriptions  du  triumvirat.  On  en 
feut  juger  par  des  lettres  de  l'éloquent  Fiée  hier  ,  qui 
était  évêque  de  Nîmes  dans  ces  temps  funeftes.  Il 
écrit  en  i  704  :  55  Plus  de  quatre  mille  catholiques 
J9  ont  été  égorgés  à  la  campagne  ,  quatre-vingts 
19  prêtres  maffacrés  ,  deux  cents  églifes  brûlées,  jj 
Il  ne  parlait  que  de  fon  diocèfe  :  les  autres  étaient 
en  proie  aux  mêmes  calamités. 

Jamais  il  n'y  eut  de  plus  grands  crimes  fuivis  de 
Iplus  horribles  fupplices  ;  k  les  deux  partis ,  tantôt 
aflaffins  ,  tantôt  aflafllnés  ,  invoquaient  également  le 
nom  du  "Seigneur.  Nous  verrons  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV plus  de  quarante  mille  fanatiques  périr  par 
la  roue  k  dans  les  flammes  ;  8c  ,  ce  qui  eft  bien  remar- 
quable, il  n'y  en  eut  pas  un  feul  qui  ne  mourût  en 
béniffant  dieu,  pas  un  qui  montrât  la  moindre 
faibleffe  :  hommes ,  femmes  ,  enfans ,  tous  expirèrent 
avec  le  même  courage. 

Quelle  a  été  la  caufe  de  cette  guerre  civile  k  de 
toutes  celles  de  religion  dont  l'Europe  a  été  enfan- 
glantée?  point  d'autre  que  le  malheur  d'avoir  trop 
long-temps  négligé  la  morale  pour  la  controverfe. 
L'autorité  a  voulu  ordonner  aux  hommes  d'être 
croyans  ,  au  lieu  de  leur  commander  fimplement 
d'être  juftes.  Elle  a  fourni  des  prétextes  à  l'opiniâtreté. 
Ceux  qui  facrîiient  leur  fang  Se  leur  vie  ne  facrifient 
pas  de  même  ce  qu'ils  appellent  leur  raifon.  Il  eft 
plus  aifé  de  mener  cent  mille  hommes  au  combat 
que  de  foumettre  l'efprit  d'un  perfuadé. 
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XVII'»'^    REMARQ^UE. 

Des  lois. 

JLi'oPiNiON  a  fait  les  lois.  On  a  infinué  affez  dani 
ÏEJfaifur  les  mœurs  que  les  lois  font  prefque  par-tout 
incertaines,  inruffidintes  ,  contradi£loires.  Ce  n'eft 
pas  feulement  parce  qu'elles  ont  été  rédigées  par 
des  hommes  ;  car  la  géométrie  inventée  par  les 
hommes  eft  vraie  dans  toutes  fcs  parties;  la  phyfique 
expérimentale  cfl  vraie;  les  premiers  principes  méta- 
phyfiques mêmes,  fur lefquelslagéométrieefl fondée, 
font  d'une  vérité  inconteftable ,  k  rien  de  tout  cela 
ne  peut  changer.  Ce  qui  rend  les  lois  variables  , 
fautives ,  inconféquentes ,  c'efl  qu'elles  ont  été  prefque 
toutes  établies  fur  des  befoins  paffagers ,  comme  des 
remèdes  appliqués  au  hafard,  qui  ont  guéri  un 
malade  ,  k  qui  en  ont  tué  d'autres. 

Plufieurs  royaumes  étant  compofés  de  provinces 
anciennement  indépendantes ,  Se  ces  provinces  ayant 
encore  été  partagées  en  cantons  nôn-feulement  indé- 
pendans ,  mais  ennemis  l'un  de  l'autre;  toutes  leurs 
lois  ont  été  oppôfées ,  Se  lu  font  encore.  Les  mar- 
ques de  l'ancienne  divifion  fubfiftent  dans  le  tout 
réuni  ;  ce  qui  efl  vrai  k  bon  au-deçà  d'une  rivière  eft 
faux  8c  mauvais  au-delà;  8c ,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
on  change  de  lois  dans  fa  patrie  en  changeant  de 
chevaux-  de  pofte.  Le  payfan  de  Brie  fe  moque  de 
fon  feigneur;  il  eft  ferf  dans  une  partie  de  la  Bour- 
gogne, Scies  moines  y  ont  des  ferfs.  11  y  a  plufieurs 
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pays  où  les  lois  font  plus  uniformes ,  mais  il  n'y 
en  a  peut-être  pas  un  feul  qui  n'ait  befoin  d*une 
réforme;  &  cette  réforme  faite,  il  en  faut  une  autre. 
Ce  n'efl  guère  que  dans  un  petit  Etat  qu'on  peut 
établir  aifément  des  lois  uniformes.  (  i  )  Les  machines 
réuflîffent  en  petit  ,  mais  en  grand  les  chocs  les 
dérangent. 

Enfin ,  quand  on  efl  parvenu  à  vivre  fous  une  loi 
tolérable  ,  la  guerre  vient  qui  confond  toutes  les 
bornes  ,  qui  abyme  tout  ;  8c  il  faut  recommencer 
comme  des  fourmis  dont  on  a  écrafé  l'habitation. 

Une  des  plus  grandes  turpitudes  dans  la  légiflation 
d'un  pays,  a  été  de  fe  conduire  par  des  lois  qui  ne  font 
pas  du  pays.  Le  le<^eur  peut  remarquer  comment  le 
divorce  qui  fut  accordé  à  Louis  XII ^  roi  de  France , 
par  rinceftueux  pape  Alexandre  VI,  fut  refufé  par 
Clément  VII  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII;  8c  l'on 
verra  comment  Alexandre  VII  permit  au  régent  de 
Portugal ,  Aljonje  ,  de  ravir  la  femme  de  fon  frère ,  k, 
de  l'époufer  du  vivant  de  ce  frère. 

Tout  fe  contredit  donc  ,  ^  nous  voguons  dans  un 
vaiffeau  fans  cefTe  agité  par  des  vents  contraires. 

On  a  dit  dans  VEJfaiJur  les  mœurs,  qu'il  n'y  a  point 
en  rigueur  de  loi  pofitive  fondamentale  ;  les  hommes 
ne  peuvent  faire  que  des  lois  de  convention.  Il  n'y 
a  que  l'auteur  de  la  nature  qui  ait  pu  faire  les  lois 

(.1  )  Cette  révolution  ferait  facile  &  ne  cauferait  aucun  trouble  dan» 
une  monarchie  abfolue  ,  où  le  prince  aurait  une  volonté  foutenue  de 
faire  le  bien  de  fon  peuple ,  Se  voudrait  employer  à  ce  grand  ouvrage 
les  hommes  vraiment  éclairés,  dont  le  nombre  eft  plus  grand  qu'on  ne 
penfe.  C'eft  un  très-grand  avantage  que  les  monarchies  abfolues  ont  fur 
les  républiques ,  où  la  plupart  de  ces  réformes  utiles  ne  peuvent  fe  faire 
tant  que  les  lumières  ne  font  point  devenues  prcfque  populaires. 
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éternelles  de  la  nature.  La  feule  loi  fondamentale  & 
immuable  qui  foit  chez  les  hommes  eft  celle-ci  : 
Traite  les  autres  comme  tu  voudrais  être  traité:  c'eft 
que  cette  loi  eft  de  la  nature  même  :  elle  ne  peut 
être  arrachée  du  cœur  humain  :  c'eft  de  toutes  les 
-lois  la  plus  mal  exécutée;  mais  elle  s'élève  toujours 
contre  celui  qui  la  tranfgreife  ;  il  fcmble  que  dieu 
l'ait  mife  dans  l'homme  pour  fervir  de  contre-poids 
à  la  loi  du  plus  fort,  &  pour  empêcher  le  genre 
humain  de  s'exterminer  par  la  guerre ,  par  la  chic^ane 
&  par  la  théologie  fcolaftique. 

XVIII'"^    REMARQ^UE. 

Du  commerce  è-  des  finances, 

XjA  Hollande  prefque  fubmergéc,  Gènes  qui  n'a 
que  des  rochers,  Venife  qui  ne  poffédait  que  des 
lagunes  pour  terrain,  eufîent  été  des  déferts,  ou 
plutôt  n'euffent  point  exifté  fans  le  commerce. 

Venife  ,  dès  le  quatorzième  fiècle,  devint  par  cela 
feul  une  puiffance  formidable ,  Se  la  Hollande  l'a  été 
de  nos  jours  pendant  quelque  temps. 

Que  devait  donc  être  l'Efpagne  fous  Philippe  II , 
qui  avait  à  la  fois  le  Mexique  8c  le  Pérou,  8c  fes 
établiffemens  en  Afrique  ^  en  Afie  dans  l'étendue 
d'environ  trois  mille  lieues  de  côtes. 

Il  eft  prefque  incroyable,  mais  il  eft  avéré  que 
l'Efpagne  feule  retira  de  l'Amérique ,  depuis  la  fin 
du  quinzième  fiècle  jufqu' au  commencement  du  dix- 
huitième  ,  la  valeur  de  cinq  miliiars  de  piaftres ,  en 
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or  Se  en  argent ,  qui  font  vingt-cinq  milliars  de  nos 
livres.  Il  n'y  a  qu'à  lire  dom  Ujlaris  Se  NavantU 
pour  être  convaincu  de  cette  étonnante  vérité.  C'eft 
beaucoup  plus  d'efpèces  qu'il  n'y  en  avait  dans  le 
monde  entier  avant  le  voyage  de  Chrijiophe  Colomb, 
Tout  pauvre  homme  de  mérite  qui  faura  penfer  peut 
faire  là-deffus  fes  réflexions  :  il  fera  confolé  quand 
il  faura  que  de  tous  ces  tréfors  d'Opliir ,  il  ne  refle 
pas  aujourd'hui  en  Efpagne  cent  millions  de  piaftres 
Se  autant  en  orfèvrerie.  Que  dira-t-il  ,  quand  il  lira 
dans  dom  Ujlaris  que  la  daterie  de  Rome  a  englouti 
une  partie  de  cet  argent?  il  croira  peut-être  que 
Rome  la  fainte  efl:  plus  riche  aujourd'hui  que  Rome 
la  conquérante  du  temps  des  Crajfus  Se  des  Lucullus, 
Elle  a  fait ,  il  faut  Tavouer  ,  tout  ce  qu'elle  a'  pu 
pour  le  devenir  ;  mais  n'ayant  pas  fu  être  com- 
merçante quand  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont 
fu  l'être  ,  elle  a  perdu  par  fon  ignorance  Se  par  fa 
pareffe  tout  cet  argent  que  lui  ont  produit  fes  mines 
de  la  daterie  ,  h  fur-tout  ce  qu'elle  péchait  fi  aifément 
avec  les  filets  de  S^  Pierre. 

L'Efpagne  ne  laiffa  pas  d'abord  les  autres  nations 
entrer  avec  elle  en  partage  des  tréfors  de  l'Amérique. 
Philippe  II  en  jouit  prefque  fcul  pendant  plufieurs 
années.  Les  autres  fouverains  de  l'Europe ,  à  commen- 
cer par  l'empereur  i^dr^/m^wd/,  fon  oncle ,  étaient  devant 
lui  à  peu-près  ce  qu'étaient  les  SuiiTes  devant  le  duc 
de  Bourgogne  lorfqu'ils  lui  difaient  :  Tout  ce  que 
»9  nous  avons  ne  vaut  pas  les  éperons  de  vos 
j5  chevaliers.  î9 

Philippe  II  devait  avoir  ce  qu'on  appelle  la  monar- 
chie univerfelle  ,  fi  on  pouvait  l'acheter   avec  de 
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For ,  Se  la  faifir  par  l'intrigue.  Mais  une  femme  à 
peine  affermie  dans  la  moitié  d'une  île;  un  prince 
d'Orange  ,  fniiple  comte  de  l'Empire,  k  fujet  du 
marquis  de  Malines  ;  Henri  IV ^  roi  mal  obéi  d'une 
partie  de  la  France ,  perfécuté  dans  l'autre  ,  man- 
quant d'argent  8c  ayant  pour  toute  armée  quelques 
gentilshommes  k  fon  courage  ,  ruinèrent  le  domi- 
nateur des  deux  Indes. 

Le  commerce  qui  avait  pris  une  nouvelle  face  à 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Efpérance ,  Se  à 
celle  du  nouveau  monde ,  en  prit  encore  une  nou- 
velle quand  les  Hollandais  ,  devenus  libres  par  la 
tyrannie,  s'emparèrent  des  îles  qui  produifent  les 
épiceriers ,  Se  fondèrent  Batavia.  Les  grandes  puif- 
fances  commerçantes  furent  alors  la  Hollande  Se 
l'Angleterre  ;  la  France ,  qui  profite  toujours  tard 
des  connaifîanccs  k  des  entreprifes  des  autres  nations , 
arriva  la  dernière  aux  deux  Indes  ,  k  fut  la  plus 
mal  partagée.  Elle  refla  fans  induftrie  jufqu'aux 
beaux  jours  du  gouvernement  de  Louis  XIV ;  il  fit 
tout  pour  animer  le  commerce. 

Les  peuples  de  l'Europe,  dans  ce  temps-là,  com- 
mencèrent à  connaître  de  nouveaux  befoins,  qui 
rendirent  le  commerce  de  quelques  nations,  Se  fur- 
tout  celui  de  la  France  ,  très-défavantageux.  Henri  IV 
déjeûnait  avec  un  verre  de  vin  8c  du  pain  blanc; 
il  ne  prenait  ni  thé,  ni  café,  ni  chocolat  ;  il  n'ufait 
point  de  tabac  ;  fa  femme  k  fes  maîtreffes  avaient 
très-peu  de  pierreries;  elles  ne  portaientpoint  d'étoffes 
de  Perfe,  de  la  Chine  k  des  Indes.  Si  Ton  fbnge 
qu'aujourd'hui  une  bourgeoife  porte  à  fes  oreilles 
de  plus  beaux  diamans  que  Catherine  de  Médicii  ; 
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que  la  Martinique,  Moka  Se  la  Chine  fourniflent  le 
déjeûner  d'une  fervante  ,  8c  que  tous  ces  objets  font 
fortir  de  France  plus  de  cinquante  millions  tous  les 
ans ,  on  jugera  qu'il  faut  d'autres  branches  de  com- 
merce bien  avaniageufes  ,  pour  réparer  cette  perte 
continuelle  ;  on  fait  affez  que  laFrance  s'ellfoutenue  par 
fes  vins ,  fes  eaux-de-vie ,  fon  fel ,  fes  manufactures. 

Il  lui  fallait  faire  diredement  le  commerce  des 
Indes,  non  pas  pour  augmenter  fes  richeffes  ,  mais 
pour  diminuer  fes  dépenfes  ;  car  les  hommes  s'étant 
fait  des  befoins  nouveaux  ,  ceux  qui  ne  pofsèdent  pas 
les  denrées  demandées  par  ces  befoins ,  doivent  les 
acheter  au  meilleur  compte  qu'il  foit  pofïible  ;  or  ce 
qu'onachèteauxindesdelapremièremaincoûtemoins 
fans  doute  que  fi  les  Anglais  k  les  Hollandais  venaient 
le  revendre.  Prefque  toutes  ces  denrées  fe  payent 
en  argent.  Il  ne  s'agiffait  donc  ,  en  formant  en 
France  une  compagnie  des  Indes  ,  que  de  perdre 
moins,  8c  de  chercher  à  fe  dédommager ,  dans  l'Alle- 
magne ^  dans  le  Nord  ,  des  dépenfes  immenfes  qu'on 
fefait  fur  les  côtes  de  Goromandel;  mais  les  Hollan- 
dais avaient  prévenu  les  Français  dans  FAUemagne 
comme  dans  l'Inde  ;  leur  frugalité  ^  leur  induflrie 
leur  donnait  par-tout  l'avantage.  Le  grand  incon- 
vénient pour  une  nouvelle  compagnie  d'Europe  qui 
s'établit  dans  l'Inde ,  c'eft ,  comme  on  l'a  dit ,  d'y 
arriver  la  dernière.  Elle  trouve  des  rivaux  puiffans 
déjà  maîtres  du  commerce.;  il  faut  recevoir  des 
affronts  des  nababs  8c  des  omrahs ,  8c  les  payer  ou 
les  battre  :  auffi  les  Portugais  ,  k  après  eux  les 
Hollandais ,  ne  purent  acheter  du  poivre  fans  donner 
des  batailles. 

Si 
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Si  la  France  a  une  guerre  avec  l'Angleterre  ou  la 
Hollande ,  en  Europe ,  c'eft  alors  à  qui  fe  détruira 
dans  rinde.  Les  compagnies  de  commerce  devien- 
nent nécelTairement  des  compagnies  guerrières  ;  8c  il 
faut  être  oppreffeur  ou  opprimé.  Aufli  nous  verrons 
que ,  quand  Louh  XIV  eut  établi  fa  compagnie  des 
Indes  dans  Pondichéri,  les  Hollandais  prirent  la 
ville  k  écrasèrent  la  compagnie.  Elle  renaquit  des 
débris  du  fyftème ,  k  fit  voir  que  la  confufion  pouvait 
quelquefois  produire  Tordre.  Mais  toute  la  vigi- 
lance ,  toute  la  fagefle  des  direéleurs  n'ont  pas 
empêché  que  les  Anglais  n'aient  pris  Pondichéri ,  Sc 
que  la  compagnie  n'ait  été  prefque  détruite  une 
féconde  fois.  Les  Anglais  ont  rendu  la  ville  à  la 
paix  ;  mais  on  fait  dans  quel  état  on  rend  une  place 
de  commerce  dont  on  efl  jaloux;  la  compagnie  ell 
reliée  avec  quelques  vaiffeaux ,  des  magafms  ruinés , 
des  dettes ,  8c  point  d'argent.  (  2  ) 

Elle  agiffait  dans  l'Inde  en  fouveraine,  mais  elle 
y  a  trouvé  des  fouverains  étrangers  comme  elle ,  k 
plus  heureux.  On  doit  convenir  qu'il  eft  un  peu 
extraordinaire  que  le  grand- mogol ,  qui  eft  fi  puifîant , 
laifle  des  négocians  d'Europe  fe  battre  dans  fon 
empire ,  8c  en  dévafter  une  partie.  Si  nous  accordions 
le  port  de  l'Orient  à  des  Indiens ,  k  celui  de  Baïonne 
à  des  Chinois  ,  nous  ne  fouffririons  pas  qu'ils  fe 
battiifent  chez  nous. 


(  2  )  Elle  a  été  fupprimée  en  1769  ,  fous  le  miniftère  de  M.  âi'Invau  ; 
il  fut  prouvé  alors  qu'elle  ne  s'était  jamais  foutcnue  qu'aux  dépens  du 
ttéfor  royal,  Se  qu'elle  fefait  le  commerce  à  perte.  Des  négocians  parti- 
culiers le  firent  les  années  fuivantes  j  ils  y  gagnèrent ,  8c  les  denrées  de 
l'Inde  baifsèrcnt  de  prix, 

EJfaiJur  les  moeurs ,  ùc.  Tome  IV.        *  D  d 
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Quant  aux  finances ,  la  France  &  l'Angleterre  , 
pour  s'être  fait  la  guerre,  fe  font  trouvées  endettées 
chacune  de  trois  miiliars  de  nos  livres.  G'efl  beaucoup 
plus  qu'il  nY  a  d'efpèces  dans  ces  deux  Etats.  C'eft 
un  des  efforts  de  l'èfprit  humain  dans  ce  dernier 
fiècle ,  (3)  d'avoir  trouvé  le  fccret  de  devoir  plus 
qu'on  ne  pofsède  ,  &  de  fubfifler  comme  fi  l'on  ne 
devait  rien. 

Chaque  Etat  de  l'Europe  eft  ruiné  après  une 
guerre  de  fept  ou  huit  années;  c'eft  que  chacun  a 
plus  fait  que  fes  forces  ordinaires  ne  comportent. 
Les  Etats  font  comme  les  particuliers  qui  s'endettent 
par  ambition  ;  chacun  veut  aller  au-delà  de  fon 
pouvoir.  On  a  fouvent  demandé  ce  que  deviennent 
tous  ces  tréfors  prodigués  pendant  la  guerre;  Se  on 
a  répondu  qu'ils  font  enfevelis  dans  les  coffres  de 
deux  ou  trois  mille  particuliers  qui  ont  profité  du 
malheur  public.  Ces  deux  ou  trois  mille  perfonncs 
jouiffent  en  paix  de  leurs  fortunes  immenfes,  dans 
le  temps  que  le  rcfte  des  hommes  eft  obligé  de 
gémir  fous  de  nouveaux  impôts ,  pour  payer  une 
partie  des  dettes  nationales. 

L'Angleterre  eft  le  feul  pays  où  des  particuliers 
fe  foient  enrichis  par  le  fort  des  armes;  ce  que  de 
fimples  armateurs  ont  gagné  par  des  prifes  ,  ce  que 
l'île  de  Cuba  ^  les  grandes  Indes  ont  valu  aux 
ofiBciers-généraux ,  paffe  de  bien  loin  tout  l'argent 
comptant  qui  circulait  en  Angleterre ,  aux  treizième 
Se  quatorzième  fiècies. 

(  3  )  On  ne  doit  point  réellement  plus  qu'on  ne  pofsède.  Les  intérêts 
de  la  dette  nationale  font  affignés  fur  la  totalité  du  revenu  des  proprié- 
taires de  la  nation  ,  Se  font  loin,  même  en  Angleterre,  d'approcher  de  Ici 
fomme  de  ce  revenu. 
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Lorfque  les  fortunes  de  tant  de  particuliers  fe 
font  répandues  avec  le  temps  chez  leur  nation  par 
des  mariages ,  par  des  partages  de  famille ,  &  fur-tout 
par  le  luxe ,  devenu  alors  néceffaire  ,  Se  qui  remet 
dans  le  public  tous  ces  tréfors  enfouis  pendant 
quelques  années  ,  alors  cette  énorme  difproportion 
celle ,  &  la  circulation  efl:  à  peu-près  la  même  qu  elle 
était  auparavant.  Ainfi  les  richeffes  cachées  dans  la 
Perfe ,  Se  enfouies  pendant  quarante  années  de  guerres 
inteftines  ,  reparaîtront  après  quelques  années  de 
calme ,  &  rien  ne  fera  perdu.  Telle  efl  dans  tous  les 
genres  la  viciffitude  attachée  aux  chofes  humaines. 

XlX^^    R  E  M  A  R  Q^  U  E. 

De  la  population, 

-Uans  une  nouvelle  hiftoire  de  France  on  prétend 
qu'il  y  avait  huit  millions  de  feux  en  France ,  dans 
le  temps  de  Philippe  de  Valois  ;  or  on  entend  par  feu 
une  famille ,  Se  l'auteur  entend  par  le  mot  de  France 
ce  royaume  tel  qu'il  eft  aujourd'hui  avec  fes  annexes. 
Cela  ferait,  à  quatre  perfonnes  par  feu ,  trente-deux 
millions  d'habitans  ;  car  on  ne  peut  donner  à  un 
feu  moins  de  quatre  perfonnes ,  l'un  portant  l'autre. 
Le  calcul  de  ces  feux;  eft  fondé  fur  un  état  de 
fubfide ,  impofé  en  1 32  8.  Cet  état  porte  deux  millions 
cinq  cents  mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de 
la  couronne ,  qui  n'étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le 
royaume  renferme  aujourd'hui.  Il  aurait  donc  fallu 
ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de  lauteur  fût 

Dd   a 
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jufte.  Ainfî,  fuivant  la  fupputation  de  Fauteur,  !c 
nombre  des  feux  de  la  France ,  telle  qu'elle  eft ,  aurait 
monté  à  fept  millions  cinq  cents  mille.  A  quoi  ajoutant 
probablement  cinq  cents  mille  feux  pour  les  ecclé- 
fiafliques  k  pour  les  perfonnes  non  comprifes  dans 
le  dénombrement,  on  trouverait  aifément  les  huit 
millions  de  feux ,  &  au-delà.  L'auteur  réduit  chaque 
feu  à  trois  perfonnes  ;  mais  par  le  calcul  que  j'ai 
fait  dans  toutes  les  terres  où  j'ai  été,  Se  dans  celle 
que  j'habite,  je  compte  quatre  perfonnes  &  demie 
par  feu. 

Ainfi,  fuppofé  que  l'état  de  i328  foit  jufte  ,  il 
faudra  néceflairement  conclure  que  la  France ,  telle 
qu'elle  efl  aujourd'hui  ,  contenait  ,  du  temps  de 
Philippe  de  Valois ,  trente-fîx  millions  d'habitans. 

Or ,  dans  le  dernier  dénombrement  fait ,  en  1 7^3  , 
fur  un  relevé  dcé  tailles  &:  autres  importions  ,  on 
ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cents 
cinquante  mille  quatre  cents  quatre-vingt-neuf  feux; 
ce  qui ,  à  quatre  Se  demi  par  feu  ,  ne  donnerait  que 
quinze  millions  neuf  cents  foixante  Se  dix-fept  mille 
deux  cents  habitans.  A  quoi  il  faudra  ajouter  les 
réguliers ,  les  sens  fans  aveu  ,  Se  fept  cents  mille 
âmes  au  moins  que  l'on  fuppofe  être  dans  Paris  , 
dont  le  dénombrement  a  été  fait  fuivant  la  capita- 
tion  ,  8c  non  pas  fuivant  le  nombre  des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  sy  prenne ,  foit  qu'on 
porte,  avec  fauteur  de  la  nouvelle hiftoire  de  France, 
les  feux  à  trois,  à  quatre  ou  à  cinq  perfonnes,  ileft 
clair  que  le  nombre  des  habitans  eft  diminué  de  plus 
de  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 
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Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ;  ainfi 
dans  quatre  cents  ans ,  toutes  chofes  égales ,  le  nombre 
des  Français  ferait  réduit  au  quart ,  %c  dans  huit- 
cents  ans  au  huitième  ;  ainfi  dans  huit  cents  ans  la 
France  n'aura  qu  environ  quatre  millions  d'habitans; 
Se ,  en  fuivant  cette  progrefîion  ,  dans  neuf  mille 
deux  cents  ans  il  ne  reliera  qu'une  feule  perfonne 
mâle  ou  femelle  avec  fraélion.  Les  autres  nations  ne 
feront  fans  doute  pas  mieux  traitées  que  nous,  8c  il 
faut  efpérer  qu'alors  viendra  la  fin  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  confoler  le  genre 
humain  ,  c'eft  que  dans  deux  terres  que  je  dois  bien 
connaître,  inféodées  du  temps  du  roi  Charles  F,  jai 
trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  eft  marqué 
dans  l'aéle  d'inféodation  :  &:  cependant  il  s'eft  fait 
une  émigration  confidérable  dans  ces  terres  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente  , 
comme  on  le  croit ,  &  il  eft  très-probable  qu'on  fe 
méprenait  beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois  , 
quand  on  comptait  deux  millions  cinq  cents  mille 
feux  dans  fes  domaines. 

Au  refte,  j'ai  toujours  penfé  que  la  France  ren- 
ferme, de  nos  jours ,  environ  vingt  millions  d'habitans, 
&  je  les  ai  comptés  à  cinq  par  feu  ,  l'un  portant 
l'autre.  Je  me  trouve  d'accord  dans  ce  calcul  avec 
Fauteur  de  la  Dixme  attribuée  au  maréchal  de  Vauhan , 
Se  fur-tout  avec  le  détail  des  provinces  donné  par  les 
intendans  à  la  fin  du  dernier  fiècle.  Si  je  me  trompe , 
ce  n'eft  que  d'environ  quatre  millions,  ^  c'eft  une 
bagatelle  pour  les  auteurs. 
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Huhner  ,  dans  fa  géographie  ,  ne  donne  à  l'Europe 
que  trente  millions  d'habitans.  Il  peut  s'être  trompé 
aifément  d'environ  cent  millions.  Un  calculateur  , 
d'ailleurs  exaéî: ,  affure  que  la  Chine  ne  pofsède  que 
foixante  ^  douze  millions  d'habitans  ;  mais  par  le 
dernier  dénombrement  rapporté  par  le  père  du  Halde , 
on  compte  ces  foixante  8c  douze  millions ,  fans  y 
comprendre  les  vieillards,  les  jeunes  gens  au-deffous 
de  vingt  ans ,  k.  les  bonzes  ;  ce  qui  doit  aller  à  plus 
du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  &: 
dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hafard  ;  tout  le 
monde  fe  conduit  ainfi  ;  nous  ne  fommes  guère 
faits  pour  avoir  une  notion  exade  des  chofes  ;  Va 
peu-près  eft  notre  guide ,  ^  fouvent  ce  guide  égare 
beaucoup. 

C'eft  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un 
calcul  jufle.  Nous  allons  voir  des  farces  ,  Se  nous 
y  rions  ;  mais  rit-on  moins  dans  fon  cabinet  quand 
on  voit  de  graves  auteurs  fupputer  exadement  com- 
bien il  y  avait  d'hommes  fur  la  terre  deux  cents 
quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  univerfel  ? 
Il  fe  trouve  ,  félon  le  frère  Peteau ,  jéfuite ,  que  la 
famille  de  JVaé  avait  produit  un  bi-milliar,  deux 
cents  quarante-feptmilliars,  deux  cents  vingt-quatre 
millions  ,  fept  cents  dix-fept  mille  habitans  en  trois 
cents  ans.  Le  bon  prêtre  Peteau  ne  favait  pas  ce 
que  c'eft  que  de  faire  des  enfans  &  de  les  élever. 
Gomme  il  y  va  ! 

Selon  Cumherland  la  famille  ne  provigna  que 
jufquà  trois  milliars  ,  trois  cents  trente  millions, 
en   trois   cents    quarante    ans  ;  8c  félon   Whiljlon  , 
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environ  trois  cents  ans  après  le  déluge  ,  il  n'y 
avait  que  foixante  -  cinq  mille  cinq  cents  trente -fix 
habitans. 

Il  eft  difficile  d'accorder  ces  comptes  ^  de  les 
allouer.  Voilà  les  excès  où  Ton  tombe  quand  on 
veut  concilier  ce  qui  eft  inconciliable  ,  Se  expliquer 
ce  qui  eft  inexpliquable.  Cette  malheureufe  entre- 
prife  a  dérangé  des  cerveaux  qui ,  d'ailleurs ,  auraient 
eu  des  lumières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  Thiftoire  univerfelle  d'Angleterre 
difent  j5  qu'on  eft  généralement  d'accord  qu'il  y  a 
55  à  préfent  environ  quatre  mille  millions  d'habitans 
5)  fur  la  terre,  j»  Vous  remarquerez  que  ces  mefîieurs , 
dans  ce  nombre  de  citoyens  ^  de  citoyennes  ,  ne 
comptent  pas  l'Amérique,  qui  comprend  près  de 
la  moitié  du  globe  :  ils  ajoutent  que  le  genre  humain 
en  quatre  cents  ans  augmente  toujours  du  double, 
ce  qui  eft  bien  contraire  au  relevé  fait  fous  Philippe 
de  Valois ,  qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en 
quatre  cents  ans. 

Pour  moi ,  fi  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire  , 
je  voulais  me  réjouir  à  fupputer  combien  j'ai  de 
frères  fur  ce  malheureux  petit  globe  ,  voici  comme 
je  m'y  prendrais.  Je  verrais  d'abord  à  peu -près 
combien  ce  globule  contient  de  lieues  quarrées 
habitées  fur  fa  furface  ;  je  dirais  :  la  furface  du 
globe  eft  de  vingt-fept  millions  de  lieues  quarrées  ; 
ôtons-en  d'abord  les  deux  tiers  au  moins  pour  les 
mers  ,  rivières  ,  lacs ,  déferts  ,  montagnes  ,  ^  tout 
ce  qui  eft  inhabité  :  ce  calcul  eft  très -modéré  ,. 
^  nous  donne  neuf  millions  de  lieues  quarrées  à 
faire  valoir. 

Dd  4 


422         REMARQ^UES     DE     LESSAI 

La  France  2c  rAllemagne  comptent  fix  cents  per- 
fonnes  par  lieues  quarrées  ,  l'Eipagne  cent  loixante  , 
la  Rufîie  quinze,  la  Tartarie  dix  ,  la  Chine  environ 
mille  ;  prenez  un  nombre  moyen  comme  cent  , 
vous  aurez  neuf  cents  millions  de  vos  frères  ,  foit 
bafanés  ,  foit  nègres  ,  foit  rouges  ,  foit  jaunes  ,  foit 
barbus  ,  foit  imberbes.  Il  n'eft  pas  à  croire  que  la 
terre  ait  en  effet  un  fi  grand  nombre  d'habitans  : 
&:  fi  Ton  continue  à  faire  des  eunuques,  à  multiplier 
les  moines ,  &:  à  faire  des  guerres  pour  les  plus  petits 
intérêts,  jugez  fi  vous  aurez  les  quatre  mille  millions 
que  les  auteurs  anglais  de  Fhiftoire  univerfelle  vous 
donnent  fi  libéralement.  Et  puis  ,  qu'importe  qu'il 
y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes  fur  la  terre  ?  Tef- 
fentiel  eft  que  cette  pauvre  efpèce  foit  le  moins 
malheureufe  qu'il  ell  poffible.  (4) 

(4)  Le  nombre  des  hommes  croît  8c  diminue  indéfiniment,  en  ralfon 
des  fubfiftances  ,  en  fefant  abftradion  des  accidens  pafifagers  ;  parce  qu'un 
homme  8c  une  femme  étant  en  état  d'avoir  des  enfans  pendant  environ 
vingt-cinq  ans ,  il  doit ,  fi  ces  enfans  font  bien  nourris ,  y  en  avoir ,  en 
prenant  un  terme  moyen  ,  beaucoup  plus  de  deux  par  ménage  qui  vivent 
nfTez  long-temps  pour  établir  à  leur  tour  une  génération  nouvelle.  Il 
n'efl  donc  pas  étonnant  que  ,  dans  un  pays  où  les  fubfiftances  font  très- 
abondantes  ,  le  nombre  des  hommes  double  à  chaque  génération  ;  c'eft 
ce  qu'on  a  obfervé  depuis  environ  un  fiècle  dans  les  colonies  anglaifes 
de  l'Amérique.  Cette progreflTion  s'arrête  quand  les  fubfiftances  deviennent 
moins  communes  ;  mais  comme  plus  il  y  a  d'hommes ,  plus  ils  cultivent, 
la  progreflion  doit  feulement  diminuer  lorfque  la  totalité  des  terres  d'nnç 
culture  peu  difficile  eft  mife  en  valeur. 
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X  X"^^    R  E  M  A  R  Q^U  E. 

De  la  difette  des  Ions  livres ,  è-  de  la  midtitxde 
énorme  des  mauvais, 

A-i'HiSTOiRE  eft  décharnée  jufqu  au  feizîème  fiècle  , 
par  la  difette  d'hifloriens  ;  elle  eft  depuis  ce  temps 
étouffée  par  Tabondance.  On  trouve  dans  la  biblio- 
thèque de  le  Long  dix-fept  mille  quatre  cents  quatre- 
vingt-fept  ouvrages  qui  peuvent  fervir  à  la  feule 
hiftoire  de  France.  De  ces  ouvrages  il  y  en  a  qui 
contiennent  plus  de  cent  volumes  ;  &:  depuis  environ 
quarante  ans  que  cette  bibliothèque  fut  imprimée  , 
il  a  paru  encore  un  nombre  prodigieux  de  livres 
fur  cette  matière. 

Il  en  eft  à  peu-près  de  même  en  Allemagne,  en 
Angleterre  k,  en  Italie. 

On  fe  perd  dans  cette  immenfité  ;  heureufement 
la  plupart  de  ces  livres  ne  méritent  pas  d'être  lus , 
de  même  que  les  petites  chofes  qu'ils  contiennent 
n'ont  pas  mérité  d'être  écrites.  Dans  cette  foule 
d'hiftoires  on  ne  trouve  que  trop  de  romans  tels 
que  ceux  de  Catien  de  Courtih.  Les  hiftoires  fecrètes , 
compofées  par  ceux  qui  n'ont  été  dans  auciin  fecret , 
font  affez  nombreufes  ;  mais  les  auteurs  qui  ont 
gouverné  l'Etat  du  fond  de  leur  cabinet ,  le  font 
encore  davantage  :  on  peut  compter  parmi  ces  derniers 
ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  faire  les  teftamens 
des  princes  ,  k.  ceux  des  hommes  d'Etat  ;  c'eft  ainfi 
que  nous  avons  eu  les  teftamens  du  maréchal  de 
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Belk'IJle,  du  cardinal  Albéroni ,  du  duc  de  Lorraine, 
des  miniftres  Colhert  8c  Louvois ,  du  maréchal  de 
Vauhan ,  des  cardinaux  de  Mazarin  ^  de  Richelieu. 

Le  public  fut  trompé  long-temps  fur  le  teftamcnt 
du  cardinal  de  Richelieu  ;  on  crut  le  livre  excellent , 
parce  qu'on  le  crut  d'un  grand  miniftre.  Très-peu 
d'hommes  ont  le  temps  de  lire  avec  attention.  Prefque 
perfonne  n'examina  ni  les  méprifes  ,  ni  les  erreurs , 
ni  les  anachronifmes  ,  ni  les  indécences  ,  ni  les 
con traditions  ,  ni  les  incompatibilités  dont  le  livre 
cft  rempli.  On  ne  fit  pas  réflexion  que  ce  livre 
n'avait  été  imprimé  que  plus  de  quarante  ans  après 
la  mort  du  cardinal ,  qu'il  eft  figné  d'une  manière 
dont  le  cardinal  ne  fignait  jamais.  On  oubliait 
quAubéri,  qui  écrivait  la  vie  du  cardinal  de  Richelieu, 
par  ordre  de  fa  nièce  ,  traita  le  teflament  de  livre 
apocryphe  &  fuppofé ,  de  livre  indigne  de  fon  héros , 
indigne  de  toute  croyance.  Auhéri  était  à  la  fource  , 
il  avait  en  main  tous  les  papiers  ;  il  n'y  a  pas  affu- 
rément  de  témoignage  plus  fort  que  le  fien. 

Le  favant  abbé  Richard  ,  l'auteur  des  mélanges 
de  Vigneul  -  Marville  ,  Charles  Ancillon  ,  la  Monnoie 
pensèrent  de  même. 

On  trouve  dans  le  chapitre  intitulé ,  les  Menfonges 
imprimés ,  toutes  les  raifons  qui  doivent  faire  penfer  que 
ce  teftament  politique  efl  l'ouvrage  d'un  faufTaire. 

Comment ,  en  effet ,  un  miniflre  tel  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  eût-il  laiffé  au  roi ,  Louis  XIII , 
un  legs  fi  important ,  fans  qu'il  eût  été  préfenté  par 
fa  famille  au  monarque  ,  fans  qu'il  eût  été  dépofé 
dans  les  archives  ,  fans  qu  on  en  eût  parlé ,  fans 
qu'an  en  eût  la  moindre  connaiiTance  ?  Eft-il  pofTible 
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qu'un  premier  miniflre  eût  laifle  à  fon  roi  un  plan 
de  conduite ,  Se  que  dans  ce  plan  il  n'y  eût  pas  un 
mot  fur  les  affaires  qui  intérefîaient  alors  le  roi 
&  toute  l'Europe  ,  rien  fur  la  maifon  d'Autriche 
avec  laquelle  on  était  en  guerre  ,  rien  fur  le  duc 
de  Véimar  ,  rien  fur  l'état  préfent  des  calvinifles  en 
France  ,  pas  un  mot  fur  l'éducation  qu'il  fallait 
donner  au  dauphin  ? 

On  voit  évidemment  que  l'ouvrage  fut  écrit  après 
la  paix  de  Munfter ,  puifqu'on  y  fuppofe  la  paix  faite  ; 
Se  le  cardinal  était  mort  pendant  la  guerre. 

On  ne  répétera  point  ici  toutes  les  raifons  déjà 
alléguées ,  qui  vengent  le  cardinal  de  Richelieu  de 
l'imputation  d'un  li  mauvais  ouvrage.  (*) 

11  eft  bon  que  les  opinions  les  plus  vraifemblables 
foient  combattues  ,  parce  qu'alors  on  les  éclaircit 
mieux.  Tout  ce  qu'a  pu  faire  un  homme  judicieux 
8c  éclairé  ,  qui  fe  crut  obligé  d'écrire ,  il  y  a  quelques 
années  ,  contre  notre  opinion  ,  s'eft  réduit  à  dire  : 
Je  penfe  que  le  plan  ejl  du  cardinal ,  mais  quil  ejl 
pojfihle  ,  à-  même  vraijemblahle  ,  quil  nait  ni  écrit  ni 
diâé  Fouvrage. 

S'il  ne  l'a  écrit  ni  di6lé ,  il  n'eft  donc  point  de 
lui  ;  8c  celui  qui  Ta  figné  d'une  manière  dont  le 
cardinal  de  Richelieu  ne  figna  jamais  ,  n'était  donc 
qu'un  fauifaire.  Nous  n'en  voulons  pas  davantage  ; 
fe  trompera  qui  voudra. 

(*  )  Voyez  Mélanges  hifiorîques ,  tome  II ,  pages  243  Scfuiy. 
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X  X  I™«    R  E  M  A  R  (^  U  E. 

Qiiejtions  fur  thijloire, 

I.  1-j'htstoire  de  chaque  nation  ne  commencc- 
t-elle  pas  par  des  fables  ?  Ces  fables  ne  font-elles 
pas  inventées  par  roifiveté  ,  la  fuperflition  ,  ou 
l'intérêt  ? 

Tout  ce  quHérodoie  nous  conte  des  premiers  rois 
d'Egypte  &  de  Babylone ,  ce  qu'on  nous  dit  de  la 
louve  de  Romulus  'k,  de  Remus  ,  ce  que  les  premiers 
écrivains  barbares  de  notre  pays  ont  imaginé  de 
Pharamond  k  de  Childcric ,  %:.  d'une  Baiine ,  femme  d'un 
Bazin  de  Thuringe ,  Se  d'un  capitaine  romain ,  nommé 
Giles ,  élu  roi  de  France  avant  qu'il  y  eût  une  France, 
&  d'un  écu  coupé  en  deux  dont  on  envoya  la 
moitié  à  Childeric  pour  le  faire  revenir  de  Thu- 
ringe ,  8cc.  Sec.  8cc.  8cc.  ne  font-ce  pas  là  des  fables 
nées  de  Toifiveté  ? 

Les  fables  concernant  les  oracles  ,  les  divinations  , 
les  prodiges  ,  ne  font-elles  pas  celles  de  la  fuperf- 
lition ? 

Les  fables  ,  comme  la  donation  de  Conjlantin  au 
pape  Silvejlre  ,  les  fautfes  décrétales  ,  la  dernière 
loi  du  code  théodofien  ,  ne  font-elles  pas  didées  par 
l'intérêt  ? 

IL  On  me  demande  quel  empereur  inftitua  les 
fept  éleéleurs  ?  je  réponds  qu'aucun  empereur  ne 
les  créa.  Furent-ils  donc  créés  par  un  pape  ?  encore 
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moins  ;  le  pape  n  y  avait  pas  plus  de  droit  que  le 
grand-lama.  Par  qui  furent-ils  donc  inftitués  ?  par 
eux-mêmes.  Ce  font  les  fept  premiers  officiers  de 
la  couronne  impériale  ,  qui  s'emparent  au  treizième 
fiècle  de  ce  droit  négligé  par  les  autres  prince^  ;  ^ 
c'eft  ainfi  que  prefque  tous  les  droits  s'établiffent  : 
les  lois  Se  les  temps  les  confirment  jufqu  à  ce  que 
d'autres  temps  ^  d'autres  lois  les  changent. 

III.  On  demande  pourquoi  les  cardinaux ,  qui 
étaient  originairement  des  curés  primitifs  de  Rome , 
fe  crurent  avec  le  temps  fupérieurs  aux  éledeurs  , 
à  tous  les  princes ,  &  égaux  aux  rois  :  c'ell  demander 
pourquoi  les  hommes  font  inçonféquens.  Je  trouve, 
dans  plufieurs  hifloires  d'Allemagne ,  que  le  dauphin 
de  France ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  F,  alla  à 
Metz  implorer  vainement  le  fecours  de  l'empereur 
Charles  IV.  11  fut  précédé  par  le  cardinal  d^Albe , 
qui  était  le  cardinal  de  Périgord,  arrière -vaffal  du 
roi  fon  père;  je  dis  arrière- vaffal,  car  les  Anglais 
avaient  le  Périgord.  Ce  cardinal  paffa  avant  le 
dauphin ,  à  la  diète  de  Metz  ,  où  la  féconde  partie  de 
la  bulle  d'or  fut  promulguée  ;  il  mangea  feul  à  une 
table  fort  élevée  avec  l'empereur,  ob  révèrent iam pon- 
tifias ,  comme  dit  Trithème  dans  fa  chronique  du 
monaflère  d'Hirfauge.  Cela  prouve  que  les  princes 
ne  doivent  guère  voyager  hors  de  chez  eux  ,  8c  qu'un 
cardinal ,  légat  du  pape  ,  était  alors  au  moins  la 
troifième  perfonne  de  l'univers  ,  &  fe  croyait  la 
féconde. 

IV.  On  a  écrit  beaucoup  fur  la  loi  falique ,  fur 
la  pairie  ,  fur  les  droits  du  parlement  ;  on  écrit  encore 
tous  les  jours.   G'eft  une  preuve  que  ces  origines 


428         REMARQ^UES     DE     LESSAI 

font  fort  obfcures  ,  comme  toutes  les  origines  le 
font.  L'ufage  tient  lieu  de  tout ,  k  la  force  change 
quelquefois  Tufage.  Chacun  allègue  fes  anciennes 
prérogatives  comme  des  droits  facrés  ;  mais ,  fi  aujour- 
d'hui le  châtelet  de  Paris  fefait  pendre  un  bedeau 
de  Tuniverfité  qui  aurait  volé  fur  le  grand  chemin  , 
cette  univerfité  ferait-elle  bien  reçue  à  exiger  que  le 
prévôt  de  Paris  déterrât  lui-même  le  corps  de  fon 
bedeau  ,  demandât  pardon  aux  deux  corps ,  c'eft-à- 
dire ,  à  celui  du  bedeau  Se  à  celui  de  luniverfité  , 
baisât  le  premier  à  la  bouche ,  &  payât  une  amende 
au  fécond ,  comme  la  chofe  arriva  du  temps  de 
Charles  VI,  en  1408? 

Serait-elle  auffi  en  droit  d'aller  prendre  le  lieutenant 
civil,  Se  de  lui  donner  le  fouet ,  culottes  bas ,  dans 
les  écoles  publiques  ,  en  préfence  de  tous  les  écoliers , 
comme  elle  le  requit  à  Philippe- Augujte  ? 

V.  Dans  quel  temps  le  parlement  de  Paris  com- 
mença-t-il  à  entrer  en  connaifîance  des  finances  du 
roi ,  dont  la  chambre  des  comptes  était  feule  autrefois 
chargée  ?  Dans  quelle  année  les  barons  ,  qui  ren- 
daient la  juftice  dans  le  parlement  de  Paris,  cefsèrent- 
ils  de  s'y  trouver ,  Se  abandonnèrent-ils  la  place  aux 
hommes  de  loi  ? 

VI.  Toutes  les  coutumes  de  la  France  ne  vien- 
nent-elles pas  originairement  d'Italie  k  d'Allemagne  ? 
A  commencer  par  le  facre  des  rois  de  France ,  n'efl-il 
pas  évident  que  c'efl  une  imitation  du  facre  des  rois 
lombards  ? 

VII.  Y  a-t-il  en  France  un  feul  ufage  eccléfiaf- 
tique  qui  n,e  foit  venu  d'Italie  ?  Se  les  lois  féodales 
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n  ont-elles  pas  été  apportées  par  les  peuples  fep- 
tentrionaux  qui  fubjuguèrent  les  Gaules  &  l'Italie  ? 
On  prétend  que  la  fête  des  fous  ,  ]a  fête  de  Tâne  & 
fcmblables  facéties  font  d'origine  françaife  ;  mais  ce 
ne  font  point-là  des  ufages  eccléfiafliques  ;  ce  font 
des  abus  de  quelques  égl ifes  ;  Se  d'ailleurs  la  fête  de 
râne  eft  originaire  de  Vérone  ,  ou  Ton  conferva 
Fane  qui  y  était  venu  de  Jérufalem  ,  Se  dont  on  fit 
la  fête. 

VIII.  Toute  înduflrie  en  France  n'a-t-elle  pas  été 
très-tardive  ?  ^  depuis  le  jeu  des  cartes  ,  reconnu 
originaire  d'Efpagne  par  les  noms  àefpadilks,  de 
manilles^  de  codilles ,  jufqu'au  compas  de  proportion, 
&  à  la  machine  pneumatique,  y  a-t-il  un  feul  art 
qui  ne  lui  foit  étranger  ?  Les  arts ,  les  coutumes  , 
les  opinions,  les  ufages  n'ont- ils  pas  fait  le  tour 
du  monde  ? 


Fin  du  quairième  è*  dernier  volume  de  ÎEJ^ai 
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no.  122-125.  176. 
Bacon  le  chancelier.    I.     122. 

IV.  144.  i63.  208. 
Bacon.    (Roger)  II.  3 12.  IV. 

3Si. 
Bnjazet  H.  II.  279.  342.  416. 

417.  420-422.  426.  543. 

55o.  55i.  III.  23. 


Baillol  TOI  à' EcoKe.  11.  3oo. 
Bailîoni.  II.  544. 
Bainham.  III.  206. 
Balaam.l.  189.206.  III. 5l3, 
Baltus  jéfuite.  I.  i33. 
Baluze.  (Etienne)  I.  444. 
Bandini.  (Bernard)  II.  543. 
Bannier.  IV.   i55. 
Barbarigo.  III.  417. 
Barbajan.  II.  35o. 
Barbe,  (Sainte)  III.  172. 
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J^arlerîn  CRTÔiml.  IV.  247. 
Barleroujfe,    (  Chéredin  )   HT. 

98.  12g.  i36.  409.  420. 
Barchochebas.  I.  187. 
Barehone.  IV.  201. 
Barnabe.  I.  35o. 
Barnevelt.  IV.  259-262. 
Baronius  Cardinal.  I.  52  2.  III. 

507. 
Barre,    (chevalier   de   la)    II. 

2l3. 

Barre  moine.  IV.  3 98. 
Barrière.  (Pierre)  IV.  28.  38. 
Barthelemi  Albici.  III.  240. 
Bartheîemi  des  Martyrs,   (dom) 

m.  5i5. 

Bartok.  II.   2  63.   264.  493. 

Baruch.  I.  i3i. 

Bafile  empereur.  I.  493.  5o2- 

504.  527.  II.  3. 
Bafile.  (Saint)  III.  235.  236. 

5io. 
Bafque.  (le)  III.  358. 
Bajfompierre.  IV.  94.  99. 
Batou-kan.   I.    23.    II.    182. 

183.  III.  390. 
Battori.  IV.  141. 
Baudouin.    II.    112    his.   117. 

120.  126.  iSg.  142-145. 

i65. 
Baudouin  77.  II.    ï52.    166. 

167.  228. 
Baudouin  IX.  II.  78. 
Baudouin,  (feigneurde)  II.  67. 
Baudricourt.  Il,  356. 
Bayard.  III.  i3.  28.  92.  117. 

119. 
Bayle.  I.   89.  121.  276.  IV. 

2.377. 
Bazin  8c  Bazine.  I.  236.  IV. 

424- 


Beaufort.  (de)  IV.  294. 
Beaumanoir.  11.32  6. 
^^f^rL(ducde)  II.  355-357. 
Bedmar.  IV.  2  52.  2  53.  Voyez 

Gueva  (cardinal  de  la) 
Behem.  (Martin  )  III.  3oi .  3o2. 
Bèlifaire.  I.  371.372. 
Bellarmin  jéfuite.  IV.  32. 
Belle-Cajiel.m.  542.  IV.  41. 
Belle-IJle.   (de)  III.  i3i.  IV. 

421. 
Belley.  (  cardinal  du  )  III.  5o  I . 
Bellime.  III.  537. 
Bellino.    (  Gentilli  )    II.    434. 

435. 
Belus.  I.  46.  47. 
Bembo   cardinal.  III,    ix.  l5. 

149.  5i3. 
Benadat.  IL   i5. 
Ben-Hondin.  I.  32  5. 
Benjamin .  III.  402. 
Benjamin  de  Tudel.  I.  187. 
Bénigne.  (Saint)  I.  507. 
Ben-Johnjon.  IV.  i63. 
Benoit.    (Saint)    I.  371.  III. 

235.  236. 239.  248. 
Benoit  VI  pape.  1.  527. 
Benoit    VIII.    L    529. 
Benoit  IX.  I.  529.  53o. 
Benoit  XII.  II.  211. 
Benoit  XIII.  II.  44.  III.  237. 
Bentivoglio.  II.  544,  lïl.   26. 
Benzoni.  IV.  295. 
Bèrenger  archidiacre.    II.    2  2- 

24.  286.  III.  i58. 
Bèrenger  de  Frioid.I.  5o8.  509. 

519-523.  IL  8. 
Berg,  (comte  de)  III.  438." 
Beringhen.  IV.  94.  98. 
Bernard  roi   d'Italie.    I.   406. 

448.  449.452. 
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Bernard.  (Saint)  I.  456.  457. 

II.  52. 126-128. 131.376. 
Bernard  évcque.  II.  14. 
Bernard.  (Samuel)  III.  354. 
Bernier.  III.  3  94. 
Bernini.  IV.  246. 
Béroje.  I.  45.  3o5. 
iB^r^^  reine  de  France.  I.  53g. 
Berthol.  II.  5. 

Berthold.  (  Schvartz )    II.  3 1 2 . 
Berlrade.  I.  540. 
Bertrand.  II.  124.  492. 
Betfort.  (duc  de)  II.  355-357- 
Beuil.  (de)  IV,  104. 
Bèze.  (Théodore  de)  III.  496. 

499-  IV.  14. 
Bibiena  cardinal.  III.  99.  149. 
Birague.    (cardinal  de)    III. 

5o5. 
Black.  IV.  264. 
Blanche    de    Bourbon    reine    de 

Caftille.  II.  328. 
Blanche   de   Cajîille     reine     de 

France.  II.  93.  202.  2o3. 

3o5. 
Blois.    (comte  de)   II.    32  5. 

326. 
Blunt.  III.  199. 
Boabdilla.  II.  524. 
Bocace.  II.  374.  375. 
Bochart.  I.  61.  62.  129. 
Bogoris.  I.  504. 
Boheïra.  I.  328. 
Bohémond.   I.  553.    554.  U. 

115.  117-120, 
Boisboîirdon.  II.  348. 
Bollandus.  I.  354-  356. 
Bonaventure.  (Saint)  III.  170. 
Boniface  VI H.   II.  210.  2  2  5- 

228.  23o-236.  257.  282. 

372.375.381.388.389. 


III.  78.  IV.  391. 
Boniface  cvèque.  I.  377.  418. 
Boniface  marquis.  II.  142. 
Bonne  de  Savoie.  III.  42. 
Bonnivet,  III.  117. 
^or^rt^  cardinal.  IV.  245. 
^orgia.  (Géfar)  III.  3-6.   il- 

i5.  20.  246. 
Boris-Gudenou  czar.  IV.    279. 

280. 
Boffuet A.  244.iy.  368.369. 
BothneL  (comte  de)  III.  483. 

484. 
Boucicaut.  II.  342. 
Bouillon,  (cardinal de)  II.  552. 
Bouillon,  (de)  IV.  40.  54.  56. 

67.  117.  118.  119.  120. 
BoulainvilUers.  (comte  de)   II, 

478.    480.    IV.    i5.   25. 

383. 
Bourbon,    (ducs  de)    II.    504. 

5i3.  5i6.  III.  116.  117. 

123.     i36.     l53.     Voyez 

Charles  de  Bourbon ,  Montpen' 

fier  ,  8c  Vendôme. 
Bourbon,  (cardinal de)  IV.  238. 
Bourdeilles.  (de)  III.  493. 
Bourgogne,   (ducs  de)   II.   67. 

341.  342.  344.  345.348- 

35i.  355. 
Bourgoin.  III.  347.  IV.  26. 
Boyardo.    (le)   II.    374.    III. 

386. 
Bozon.  I.  509. 
Bozzo.ll.  55o.  55i. 
Bradshaw,  IV.  206. 
Bragadino.  lïl.  410.  418. 
Bragance.    (duc  de)  IV.   131. 

132. 
Brama.  I.    71.    149.     Voyez 

Abraham. 
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Bramante.  (le)  I.  i52. 
Brandon.  UI.  471.  473. 
Brantôme.  III.  5oi. 
Brienne.    (de)    II.    97.    147. 

i5i.  164.  IV.  56. 
Brigite.  (Sainte)  II.  26g. 
Brilland,  ou  Bnllaud.  III.  542. 

IV.  42. 
Briquemaut.  III.  5o8. 
Briqnejière.  IV.  43.  47. 
Bri/fac.  IV.  16. 
Brijfonnet.  II.  55o. 
Brojfe.    (la)    II.    388.    453. 

492. 


E  NE  R  A  L  E, 

Brunehaut.  I.  236.  237.  238, 

409.  410. 
Brunellefchi.il.  375.  IV.  236. 
Brunfwick.lV.  147. 
Brutus.   I.  526.  II.  541. 
Buci.  (de)  II.  492. 
Buckingham.    IV.   81-86.88. 

io5.  161.  162.  164-166, 
Bujffon.  (de)  I.  10. 
Bullion.  IV.  104. 
Buonconipagno .  III.  453. 
Burnet.  111.  204.2  17. IV.  249, 
Bufemhaum  jéfuite.  IV.  34. 
Butred.l.  473. 


Lfahral.  III.   343. 
Cadige.  I.  309.  3 14. 
Cadmus.l.  io5.  109.  ÏI.445. 
Ca'étan  cdixàinû.  IV .  5. 
Caiem  calife.  II.  108. 
Cajetan  cardinal.  III.  246. 
Cailus.  II.  5i5. 
Cain.l    Qij. 
Cdiphe.  III.  5i3. 
Calanus.  I.  288. 
Calas.  II.  19g. 
Caîchas.  I.  41.   i33. 
Calcondile.  II.  438.446.543. 

III.  149. 
CaUgula.    I.   221.    527.    II. 

273.  III.  i5. 
Caîlifthène.  I.  43.  86.  90. 
Calvin.   III.    174.    188-195. 

232.347.399.438.528. 
Camhyfe.  I.  94.  95. 
Camhi.  I.  76.  85.  IV.  333- 

33t. 
Camille.    I.    235.    IV.    248. 


CampiamjéCmke.  III.  480. 

Canaa.  I.  190. 

Candish.  III.  469. 

Cange.     (du)     I.     536.     II. 

38o.  5o6.  5o8. 
Can^-^é.I.260.263.266.272. 
Canidia.  I.    i56. 
Cano.    (Sebaftien)    III.    339. 
Cantacuzène.    (Jean)    I.    379. 

II.  4i5.  426. 
Cantemir.  (Demetrius)  II.  438. 

440.  552.  IV.  295. 
Camit   roi   de  Danemarck.    I. 

559. 
Capautet.  (Saint)  III.  545. 
Caji^el.  m.    i33. 
Caracalla.  I.  344. 
Caraccioli.  III.  265. 
Carache.  (le)   IV.  10 5. 
Caraffa  cardinal.  IV.  2  22. 
Caraffa.     (  Jean-Baptifte  )   II. 

5l2. 

Caramburu.  IV.  46. 
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Carii^rM.  399.496.  IV.  365. 
Car'ûlo.  II.  521. 
Carlile.  (de)  IV.  285. 
Carloman.  I.  377.  382.  Sgi. 

392.  463.  464.  5o8. 
Carlos,  (dom)  IIL  433.  434. 

466.  467.  IV.  i36.  137. 

Voyez  Charles  IL 
Carohert  roi  de  Honcjrie.  III. 

78.  79- 
Carrouge.  II.  5i2.  III.  92. 
Carver.  I.  40. 
Cqfas.  (Barthelemi  de  las)  III. 

3ii.  318.337.  339. 
Cafmir,   III.    64.    537.  IV. 

274. 
Cajffini.  III.  4 o3. 
Caffiodore.  I.  371. 
Cqftagnet.  IV.  407. 
Caflalion.  III.  190. 
Caftor.   I.    24.    109. 
Caftracani.  II.  2  53.  294. 
Catanoije.  II.  2  58. 
Catesbi.  IV.  i58. 
Catherine   II  czarine.    I.    67. 

II.  5o5. 
Catherine  de  Médias.  III.  221. 

455.  493.  495-498.  5o5. 

5o6.  524.  532.  533.546. 

IV.  24.  45.  168.  412. 
Catherine  reine  d'Angleterre.  II . 

352. 
Catherine  d'Ef pagne.   III.  196. 

200.  202.  207.  216.471. 
Catherine   Howard.    III.    209. 

210. 
Catherine.   (Sainte)  III.  172. 
Catherine  de  Sienne.  (Sainte)  II, 

269. 
Catherine  Parr.  III.  210. 
Catherine  Bore.  III.  167. 


Catherine  de  Saal.  III.  179. 
Catherine.  II.  276.  385. 
Catilina.  II.  295.  III.  489. 
Caton.  I.  89.    229.  III.  174* 

IV.  374. 

Catrou  \kimte.  III.  393. 

Catulle.  I.  55. 

Cavagnes.  III.  5o8. 

Cauchon.  II.  358. 

Caujjin  jéfuite.  IV.  Il5.  116. 

348. 
Caza.  III.  5i3. 
Cécrops.  I.  110. 
Célejin  ///pape.  II.  62.  76. 
CéleJiinlV.  II.  i83. 
Célejîin  V.  II.  234.  235. 
Celfe.  I.  106.  164. 
Cencius.  II.  35.  36. 
Cerda.   (delà)  II.  3iS.  453. 

IV.  400. 
Céfar.  (Jules)  1.55.  95. 100. 

248-250.    3i3.  494.  II. 

5o6.  542.  III.  140.  432. 

IV.    228-230.  365.  372. 

374. 
Céfars.  (les)  I.  227.  23  1.342. 

371. 376. 390. 391.490. 

5io.  521.527.  II.  II. 3o. 

39.  49.  54.  93.  loi.  102. 

IV.  2.  234. 

Céthura.  I.  6g.  III.  273. 
Chaila.  (du)  IV.  405.  406. 
Chaife  (la)  jéfuite.  IV.  211. 
Chanceler  III  .61. 
Chang-ti.  IV.  333.  334. 
Chantelonbe.  IV.  iio. 
Chapelle-. Marteau,  (la)  IV.  45. 
Chardin.  I.  79.  III.  400.  401, 

4o3.  IV.  311.354. 
Charlemagne.    ï.     240.     244. 

254. 257. 258. 277.278. 
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281. 285.  287.  289.  324. 
361.371.  375.  380.383. 
391.  392.  394-409.  4i3- 

439.  442- 443. 448. 449- 
456.  465.  482.  488-490. 
495.496.  5oo.  5o8.  5io- 
517.  520-522.  528.  532. 

534-538.544.  548.550- 

II.    6.    19.   48.  55.    56. 

86.  i35.  173.  i83.  195. 

229.  233.  249. 253. 256. 

S67.  338.  362.384.459. 

468.478.480.  483.487. 

490.  544.  553.  III.  54. 

70.  123.  127.  143.  227. 

454.  IV.  i56.  3i5.  345. 

359.360.  365.370.  388. 

391. 
Charles  I  roi  d'Angleterre.  I. 

5i6.  II.    521.  III.  85. 

367.  IV.  77.82.  86.II3. 

162.  193. 195.  197. 200. 

204.  206. 217. 262. 292. 
Charles  II  dit  le  chauve.  I.  449. 

452.  453.  457-459.  461- 

463.  467.472.496.  498. 

507.   509.    5ii.  II.   21. 
Charles  II  roi  d'Efpagne.  IV. 

i36.  137. 
Charles  //roi  d'Angleterre.  III. 

48.    180.  211.  422.  IV. 

i85.  193.  194. 196. 200i 

203-219.  264.  285. 
Charles  IV  empereur.  II.  263. 

264.  266.  267. 271. 2S6. 

3i6.  465.  493.  III.  86. 

134.  IV.  425.      < 
Charles- Qidnt .  I.405.II.  33l. 

477.  5o5.  5i3.  525.  III. 

6.  18.54-58.65.74.76. 

83.  91.  93.  94.  96.  98. 


105-145.  i65.  166.  i83. 

184.  197-203.  228.  232. 

233.  262.  263.307.  3ii. 
325.  328-330.  333.  335- 
337.  409.  416.  418-420. 
425.  429.  43o.  434.438. 
439.  443.  444.465. 5io- 
5i3.  5i7-52i.  523.  527. 
IV.  64.  78.  i3o.  i38. 
139.  145. 149.  i5o.  i52. 
154.  254.  349.  391. 
Charles  V  lefage ,  roi  de  France. 

II.  261.  262.   271.   298. 
3l2.  322.  326.  329.331- 

336.338.  369.385.393. 

394.  492.  496.  5i6.  111. 

121.    5o3.  IV.  20.  400. 

417.  425. 
Charles  V  duc  de  Lorraine.  IV. 

3o5. 
Charles    VI  roi  de   France.    I. 

5i6.  II.  225.  235.  336. 

338-340.  343.  35i.  352. 

357.  383-386.  401.  4o3. 

417. 504.  5io. 522. 532. 

538.    III.   34.   37.   41. 

92.    182.  473.   IV.    ig. 

3i5.  426. 
Charles  VII  roi  de  France.  II. 

347.' 356-364.  369.388. 

390.  392.  393.  401-403. 

410.^^411.  417.458.459. 

462.  466.  468.472.493. 

538.    III.    26.    34.   5o. 

222.  448. 
Charles  VIII  roi  de  France.  II. 

298.  3i2.  317.  5i6-5i8. 
525.  539.  547-556.  559. 

III.  4.  7.  8.  24.  29.  5o. 
5i.  98.   112.   i53.  222. 

299.  IV.  225. 
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Charles  IX  roi  de  France.    II. 

504.  III.  220.  322.  348. 

4i5.  416.490.  493.  5oo. 

5o2.  5o5-5o7.  525.  53i- 

534.  IV.  3.  5i.  227. 
Charles  IX  roi  de  Suède.   IV. 

268. 
Charles   X  roi  de  Suède.    IV. 

264.  270.  274. 
Charles  X/roi  de  Suède.IV.  270. 
Charles  XII  roi  de  Suède.  IV. 

2.  270.   286.  398.  402. 

Charles-Martel.   I.    240.   323. 
412.  416.  417.432.  481. 

II.  483.  III.  78.  127. 
Charles  le  gros.  I.  464.  468. 

470.471.  538.11.  478. 
Charles  le fimple.  I.  471.  509. 

5i5.  537.  II.  478. 
aar/^5/^^^/. II.  302.307.453. 
Charles  d'Autriche  roi  d'Efpagne. 

III.  107.     iio.    Voyez 
Charles-Quint. 

Charles  le  boiteux  roi  de  Naples. 

II.  211. 
Charles  le  mauvais  de  Navarre, 

II.  3i8.  323.  332.   IV. 

399.  400. 
Charles  le  téméraire,  II.   472- 

476. 514.  m.  52. 

Charles  de  Bourbon.   III,  log, 

ii5-ii8. 
Charles  d'Anjou,    I.   435.    II. 

i6i.  162.  188-193.  335. 

369.  414.  5i2-5i3.  III. 

78.   lu.  IV.  388.  38^. 

397- 
Charles  de  Bourgogne,  II.  461, 

462. 
Charles  IV duc  de  Lorraine.  IV. 

102.    107. 


Ê'/^ar/f^ducdeBrabant.  I.  538. 
Charles  de  Valois.  II.  2  25,  228. 

371.385. 
Charles  de  Mantoue.  IV.  148. 
Charles  de  Blois.   II.  3io. 
Charles  Borromée.    (  Saint  )  IV. 

227. 
Charles  Canutfon  ^  bonde.    III. 

69.  71. 
Charles  Ancillon.  IV.  422. 
Charnacé.  IV.  91. 
Charni.  II.  314. 
Charron.  I.  121. 
Chaftelet.   (du)   IV.  97.   365. 
Chataigneraye .  (la)  II.  5li. 
Châteaufort,    (feigneur  de)    II. 

67- 

Châteauneuf.  IV.  97.  106. 

Châteaurenard.  IV.  14. 

Châtel.  (Jean)  IV.  30-33.35. 

38. 
Chatelus,  II.  345. 
Châtillon   (de)   III.  Soi.  IV. 

65.  70. 
Châtillon,    (  cardinal  de  )    III. 

527. 

Chevreufe,  IV.  81.  lo6.  107. 

117. 
Chicou.  I.  269. 
Chièvres.  III.  106. 
Chi-Hoangti,  I,  257. 
Childebert,  I.  238.  410.  43s?. 

440. 
Childeric.  I.  238.  IV.  424. 
Chilperic.  I.   238.  Sgg,  410. 

496.  IV.  365, 
Chimene.  II.  12. 
Chircha,  III.  391.  392. 
Chram.  l,  410. 
Chriftiern  I  roi  de  DanemarcK 

III.  69. 
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Chriftiern  H  roi  de  Danemarck. 

III.  70-75.  175.  176.  IV. 

265.  266. 
Chriftiern  IV.  IV.  148. 
Chriftine  reine   de  Suéde.   IV. 

i52.  25o.  26g.  274. 
Chriftine  de  Saxe.   IIÏ.  178. 
Chriftine  de  Savoie.  IV.  116. 
Chriftobule.  II.  440. 
Chriftophe  roi  de  Danemarck .  II. 

211. 
Chumontou.l.zgo  bis.2g2.^g3, 
Cicéron.  I.  22.  45.  104.  114. 

121. 164. 227. 368. 5o6. 

545.   III.  107.  149.  IV. 

374. 
Cid.  (le)  II.  12-16.  214. 
Cimmahué.  II.  375. 
Cimon.  ï.  1 10. 

Cinq-Mars.  W.  1 18-120.273. 
Claire-Eugénie.  IV.  g. 
Clarence.    (duc  de)    III.    42, 

44'  46. 
Claude  évêqne. II.  iS.  UT.  1 58. 
Clave[de)  IV.  62. 
Clément.   (Saint)  I.  35o.  352. 
Clément  £  Alexandrie.     (  Saint  ) 

Ï.83.  102.109.155.289. 
Clément  II  y^di^G.  I.  53o, 
Clément  IIL  II.  l35. 
Clément   IV.    II.    162.    igo- 

193.  IV.  38g. 
Clément  V.  II.  235.  238.  248. 

2.68.  m.  267. 268. 

Clément  VI. II.  2  56.  257.  259. 

267.  383.  m.  267. 
Clément  VII.   II.    260.   261. 

271-273.  285.  III.   118. 

122.  123. igg. 2o3.  206. 

296.  42g. 5io. 5i6. 532. 

IV..  249.  409. 


Clément  VIII.  IV.   17.  241. 

242. 
Clément  X.  IV.  211. 
Clément.   (Jacques)   IIÏ.    547- 

549.  IV.  8.  29.  37.  239. 

340. 
Cléopâtre.  III.  408. 
Cléophas.  I.  353. 
Clerc.    (le)   I.  177. 
Clet  pape.  I.  340. 
Clifon.  II.  343.  466. 
Clitus.  III.  io5. 
Clodomir.  I.  410. 
Cbtaire.    I.    236.    237.    410. 

IV.  365. 
Clolilde.  I.  440. 
Cloud,    (Saint)    I.   410. 
Clovis.    I.    238.    240.    255. 

361.370.375.376.379. 

410.  412.440.  453.494. 

504.  II.    18.    120.  463. 

478.   480.  III.  i3.  226. 

IV.  345.  365. 
Coajlin.  (de)  III.  25 1. 
Cohham.   (baron  de)    11.359» 
Coblaï-Kan  ou  Kûublai.  II.  179- 

i83.  m.  382. 
Codrus.  II.  314. 
Cœtir.  (Jacques)  11.363.364. 
Cœuvres.  (  de  )  IV.  77. 
Colbert.l.  421.  III.  354.  IV. 

343.   421. 
Coléman  jéfuite.  IV.  2  i  2 .  8 1 3 • 
Coligni.   III.  346.  348.  445. 

450.  492.  498-504.  507. 

5o8.  537.  538,  IV.  65. 

67.70. 
Colomhan.  (Saint)  I.  440» 
Colombier  cdivôàr\2\.  II.  267. 
Colombo.  fBarthelemi\  III.  29g. 
Colomb,    (Chriftophe)   I.   37. 
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40.  III.  174.  277»  299- 
304. 309.310. 329,339. 
355. IV. 411. 
Colonna.    II.  234.   25o.  282. 
544.  III.11.15.199.416» 

IV.  389. 

Comiers  jéiuite.  IV.  242. 
Comnène.    I.    553.    II.    114* 

II 5.    114  bis.    118.   1294 

145.  433.  444.  445» 
Comte,  (le)  jéfuite.  I.  272. 
Condé.  m.    116.   490-493. 

495.  497-504.  5ô6.  534. 

536.  541-543.   IV.   26. 

42.  54.  56.  66.  84.  io3. 

ii3.  137.  i55. 
Condottieri.  II.  268.  538.  549. 

IV.  147. 
Confutzée  ,    Confucius.    I.    88. 

89.   121.   254.  261. 271. 

274.  275.  iSSbis.ll.  157. 

m.  280.  385.  IV.  339. 

386. 
Conrad  I.  I.  38o.  5il.  5i3. 
Conrad  II  lefaliqiie ,  empereur. 

I.  528.  53o.  III.  77. 
Conrad   III.    II.    53.    128- 

i3i. 
Conrad  IV.ll.  lOi.  i85-i88. 

248.  IV.  397. 
Conrad  ,    fils     de    l'em perçut 

Henri  IV.  II.  46. 
Conradin.  II.  188.  192.  194* 

464.  IV.  397.399. 

Confiance  impératrice.  II.  63. 

64. 

Confiance  reine  de  France.   1 1. 

17.  18. 
Confiance  Chlore.  I.  348.  34g. 

439. 
Confiant  em-}percut.   I.  489.- 


374, 


Effai  Jur  les  mœurs,  ùd,  Tome  IV» 


Coriftantin  empereur.    I.    489* 

527.  553. 
Confiantinl.  I.  140.  167.  234* 

341.346.349.357.358. 

36o.  36i.  363-365.374. 

385.  394.  402.  4o3.  419. 

477.  495.  556.  II.  199. 

267.  278.  450.  474.  III. 

226.  494.  525.  IV.  276. 

345.  4o3.  424. 
CorifiantinPorphyrogenète.  I.  424^ 

II.  107- 
Conftantin  Copronyme.    I. 

390.  490. 
Conjiantin  Pogonat.  I.  489» 
Conjidnlin Ponce.  III.  262.  2  63* 

434. 
Contarini.  III.  5ii. 
Conti.  II.  544.  IV.  38. 
Copernic.    I.    157.    III. 

IV.  144. 
Corario.   II.   374-277. 

282. 
Corafmin»  II.   l53. 
Corheil.  (baron  de)  II.  67. 
Cordalo  Mauro.  II.  440. 
Coré.  I.  181.  III.  5i2. 
Cornaro.   II.     545*   IV.  295. 
Corneille.  III.   10 5.  IV.  i5i3. 

395. 
Corradin.  II.  148. 
Cortez  (Fernand)  III.  56.  60. 

321.    323  -  329.     333* 

336. 
Cortufius.  II.  366. 
Cofme  Ruggieri.  lll.  533, 
Cofroès  //.  I.  3i2. 
Co/on jéfuite,  IV.    i»  366. 
Cotta.  I.  114. 
Couci,  (firede)  II.  67. 
Cowper.  III.    180. 


io3, 
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Courlin.  III.  546.  IV.  Sy. 
Cranmer,  III.  2o3.  212.  217. 
Craffus.  IV.  411. 
Crépi,  (comte  de)  I.  542. 
Crefcentius.  I.  5  26-5  28. 
Créjus,  I.  27.  IV.  321. 
Crélon  jéfuite.  III.  480. 
Cnîlon.  IV.  5.  43. 
Crifpus.   I.   3 60. 
Croix  (la)  jéfuite.   IV.  34. 
Cromwell.    (Henri)   IV.  201. 
Cromwell.iOWvicv)   HI.  357 . 

IV.   173.   182-206.   208. 

210. 218.  262.  264.  292. 

293.356.  386. 
CrmwelL  (Richard)  IV.  202- 

204. 


Croui,  III.  i52. 
Crozat.  III.  354. 
Cueva,   (  cardinal  de  la  )    IV. 

252. 
Cugnières.    (Pierre)    II.   3 17. 
Cumberland.  IV.  419. 
Cunégonde,  II.  28. 
Curtius.  I.  236. 
Cufan.  I.  180. 
Cyprien.  (Saint)  I.  344. 
Cyriaque.  I.  307. 
Cyrille.    (Saint)    I.    44.    45. 
.  368. 369. 

Cyrille  de  Conjiantinople.  IV.  3  02 . 
Cyrus.  I.  21.  41.  5i.  52.  58. 

94.  2o5.  224.    245.  II. 

536.  IV.  3o5.  33o. 


D. 


^ acier.  I.  i3o. 
JDagobert  roi  de  France.  I.  4 11. 

412.  496.  536,  II.  478. 
Daguères.  II.  5 12. 
Damafe  pape.  I.  341. 
Damaje  II.  I.  7.22. 
Damberle.  II.  122. 
Lamby.  IV.  184. 
Damiens.  IV.  40 5. 
Dampierre.  III.  287.318.370. 
Lanaiis.  II.  445. 
i)anif/ prophète.  I.  2 00.  201. 
Daniel  jéfuite.   I.  370.  397. 

II.   93.    198.    199.   206. 

320.  463.  m.  129.  i3i. 

i36.  139.433.  506.507. 

IV,   I.  14.   i5.  24.   28. 

366.  372. 
Dante,    (.le)    II.  371.   372. 

557.  56o«  III.  271.  272. 


Daouf.  IV.  288. 

Darius. l.  192.200-203.279. 

299.318.  IV.  321* 
Darins  Ochus.  II.  419. 
Datkan.  III.  5^2. 
David  loi  juiL  I.   140.  161. 

170. 179.  i83.i85.  3i8. 

327.343.352.  353. SiSg. 

II.  3.  III.  201. 
Dadc?  roi  d'Ethiopie.  III.  296. 
David.    (Jean)  III.  296. 
David  Rizzio.  III.  482.  483. 
Debar.  II.  345. 
Debora.  l.  181.  248. 
Décius.  I.  345. 
Démétrius  de  Phalère.  I.  222. 
Démétrius.  (faux)  III.  52.  IV. 

278-285.  334. 
Démofthènes,  II.  378.  III.  98. 

io5. 
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Denis  ie  petit.  1.435. 

Denis  roi  de  Portugal.  II.  242. 

Dérar.  I.  32  1. 

Dercelo.  I.  126. 

De/cartes.  I.   121. 

Deucalion.     I.   84.    107-iog. 

291. 
Dévon.  (de)  I.  474. 
Devonshire  Courtenay.  III.  472. 
Diane  de  Poitiers.  III.  gS. 
Didier  roi.  I.  392.  399-400. 
Didier  abhé.  II.  28. 
Didon.  II.  i63. 
Di^^.  IV.  174. 
Dioclétien  empereur.  I.    345. 

348.  354.  366.  417.  II. 

199.  474.  IV.  254. 
Diodore  de  Sicile.  I.  5 o.  62.  73. 

93.  i58.  204.  235. 
Diogène.  I.  193. 
DionCaJfius.  I.  54.  342. 
Dominique.    (Saint)    II.    196. 

201.  III.  241.  514. 
Dominique  de  Soto.  III.  5 16. 
Dominique  mpine.  IV.  68. 


Domitien.  I.    146.  228.  342. 

343. 353.  459. 
Doria.  III.    137.  IV.  93. 
Dormans.    (Guillaume  de)    II, 

492.  494- 
Dorothée.  I.  345. 
Drat^. (François)  III. 457. 469. 
Drogon.  I.  546,   547. 
Droguet.  II.  193. 
Dru/us.  I.  i38. 
Dubois  chevalier.  II.  509, 
Dubos.  III.  21. 
Ducas.  II.  438.  43g. 
Duchejne.  I.  537- 
Dumas.  I,  288. 
Dunois.   II.  363.  460.  466. 
Diiperron  cardinal.  IV.  52-53. 

242. 
Dupîeix.  I.  288. 
DupleJfiS'Mornai.   IV.    69.  71. 
Duprat.  III.  32  bis,  gS.    116. 

222.   514. 

Durazzo.  (Charles  de)  II.  25g. 
261.  272-275.  402.  III. 
79.80. 


E. 


JLbbon.   I.  453. 

Eboli.  (princeffe  d')  III.  467. 

Edithe   reine   d'Angleterre.    I. 

559. 
Edmon.  II.  190. 
Edouard I.  II.  20g.  22g.  3oo. 

3oi. 
Edouard  IL    II.    3o2.    3o3. 

337.  338.  504.  III.  37. 
Edouard  III.  I.  55g-562.  II. 

271.  3o2.  3o3.  3o7-3i8. 


323.  326.  329. 332,334. 
336.337.346.383.  390. 
394.465.486.  504.513. 

III.  35.  37.  5i.  85.  86. 
120.  122.  141. 267.468. 

IV.  367. 

Edouard   IV.    II.    463.    548. 

III.  40.  49.  5i.  52. 
Edouard  F.  III.  47. 
£^0«arfiF/.llI.i38.2o6.2io. 
212.  216-218.  470. 471. 
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Edouard.  (Saint)  I.  148.559. 

562.   II.  71. 
Eghert.  I.  472.  504. 
Egilone.  I.  480. 
Eginhard.      I.      3  80.      40  3. 

422. 
Eglon.  I.   180. 
Egmonf.  (comte  d')  III.  426. 

432.  439.  IV.  6.  260. 
Ela.  I.  i83. 
Elbeuf.    (d')   IV.  104. 
Eleazar.  I.  21.  482. 
Eléonore de Guienjie .  II.  68.  69. 

127.  i3o.  i3i.  III.  5o3. 
Eléonore  de   Gufman.   II.  327. 

328. 
Eléonore  Gaîigai.  IV .  57. 
Eue.  I.  191.   219.  III.  239. 

IV.  296-298. 
Eïijaheth  de  France.  III.  467. 
Elifabetk  reine  d'Angleterre.  III. 

145.  208. 216. 218.233. 

347.364.  415.425.433. 

449.452.454.457.464- 

465.  467.489.  5o3.  IV. 

i3.  14.   i5.  18.  26.  3i. 

48.  i38.  157.  i63.  20g. 

217.  234. 238; 239.349. 

402. 
Elifabetk  reine  de  Hongrie.  II. 

402. 
Elîfaheth  czdiXixïG.  I.  66. 
Elifahethde  Bofnie.  III.  ^o.  81. 
Eljfabeth  VoodviUe.  III.  42. 
Elifêe.  I.  22.  191. 
Elmacin.  II.  121. 
Elou  (Saint)  I.  411. 
Emmanuel  Toï  de  F ortuz'àl»  III. 

272.  451.  452. 
EmerickTekéli.  IV.  3o3.  3o6. 


Emery  de  Lt/Jignan.  II.  147, 

Emine.  1.  3o8. 

Enghien.  III.  i36.  137.430. 

IV.  i  5 5.  Voyez  Condé. 
Enoch  ou  Hénoc.  1.  217-219. 

283.351. 
Entragues.  (Balfacd')  IV.  37- 

38. 
Epernon.  (d')  III.  539.  545. 

IV.  37.  43.  49.  5o.  58. 

io3. 
EpïcTete.  I.  271.  273.  288 if^. 
Epîcure.  I.  274. 
Epiphane.   (Saint)  I.  389. 
£ra>^.  III.  i55.  i63. 
Eralo/lhènes.  I.  73.  96. 
Eric  roi  de  Suède.   IV.    266. 

268. 
Eric  TOI  deDanemarck.  I.  466. 
Efcak.  (r  )  II.  294. 
Efchile.  III.  386. 
Efchiiie.  III.  98. 
Efcovedo.  III.  428. 
Efdras.    I.     124.     i52.    200. 

III.  402. 
Efnin.  II.  146. 

Efope on  LocJiman.  T.  299.305. 
Ejfep<.  (d')Ill.  464.  480.IV. 

182.  184. 
£/?.IL  296.344.III.3.255. 

IV.  241.    Voyez    Mathilde 
comtefTe. 

EJirades.    (d')  IV.  n3,    168. 

EtelvoIJÏ.  L  53o. 

Eléocle.  I.  210. 

Elhelbert.    I.  440.    472.  III. 

226. 
Eîhelrede  I.  I.  473. 
Etienne    roi  d'Angleterre.    II. 

67.  72. 
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Etienne  Toi  de  Hongrie.  III. 

77- 
Etienne.    (Saint)  I.    21.    l5o. 

IV.   225. 
Etienne  II  pape.  I.  SyS, 
Etienne  III.  I.  377.378.  38o- 

383.  415.  463. 496. 
Etienne  IV.  I.  451. 
Etienne   VI  ou   VIL   I.   Si?. 

5i8. 
Etienne  VIII,  I.  520.11.  98. 
Etienne  prêtre.  II.    17. 
Etiennette.  I.    52.3. 
Etoile,  (T)  II.  504. 
Elrées.  (d')  IV.  2.  8.  14.  21. 

56. 
Eu.  (comte  d')  II.  3 18.  IV. 

400. 
Eucher.  I.  347 . 
i:«£7;'i^.I.266.2So.lII.4o3. 
Eudes  ou  Odon  roi  de  France. 


I.  464.  468.  509.  537. 
Eudes  ^  duc  de  Bourgogne.  II. 

78. 

Eudes  le  Maire .  II .  4  9  2 . 
Eve.  1.206.  214.  2i5.  219. 
Eugène  ,  compétiteur  de  Tliéo' 

clofe.  I.  23o. 
Eugène  III.  \l.  52.  126,  2l5. 

IV.  307. 
Eugène  IV.  I.   504.  II.  406. 

407.  410-4x2.  427.  428. 
Eugénie  infante.   (Claire)  111. 

465.561. 
Euphémius.  I.  485.  49.1  • 
Eufebe.  I.  60.  64.  98.    108. 

341.  345.346.  348.349. 

352.  358.  359.  111.  191. 
Eutychès.  I.  369. 
Ezéchiel.  1.    190.    194.    195. 

III.  317. 
Eizelino   d^Aremano.   H.    294. 


F. 


JP  abius  PiSior.  I.  233. 

Fabricius.  I.   179. 

Fairjax.  IV.  182.  184.  186. 
18S-191.  195.   196. 

Earùfe.  III.  5ii.  5i3.  5i7; 
5i8. '  5 19  Voyez  Parme ^ 
(Alexandre  duc  de) 

Fatime.  I.  3  10.  3  16. 

Fauchet.  III.  266. 

Favila.  I.  481. 

Favre  Vèfois.  II.  462. 

Faiifta.  1.  36o. 

Ftufle.  III.  102. 

Faj/etle,  (delà)  IV.  ii5.  116. 


Fèdor  czar.  IV.  279. 

Fédor  Romanow  czar.  IV.  283. 

285. 
Félicité.  (Sainte)  ï.  354» 
Felton.  IV.  88.  166. 
Fendilles.  II.  5i2. 
Fèntlon.  II.  399. 
Ferdinand  /empereur.  III.  94. 

125.  141.  144. i83. 5io. 

521.  523.  525.  IV.  i38. 

140.  i53.  412. 
Ferdinand    II   empereur.    ÏII. 

14a.  IV.  92.  98.  99.  145- 

154.  269.  287.  3o3. 
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Ferdinand  III.  III.  142.  3o3. 

IV.  i55.  i56. 
JFerdinand  III  roi  de  Caflille. 

(Saint)  II.  220-222.  384. 
Ferdinand  IV.  II.   224. 
Ferdinand  V  roi  d'Aragon-.  II. 

II.   12.    279.   467.  469. 

472.478.  522.  526.  548. 

553.  555.  III.  9.  12.  18. 

19.  22.  25.  3i.  32.  33. 

91.  112.  198.  257.  259. 

299-301.  307.  419.  423. 

433. 
Fernando   roi   de  Naples.     II. 

547.  553.  555. 
Fernel.  III.  404. 
Ferrand  comte  de  Flandre.  II. 

81. 
Ferrare.  (^cardinal de)  III.  496. 
Ferrier.  III.  523.  525-527. 
Ferrière.  (abbé  de)  I.  460. 
Firmian.  (comte  de)  III.  205. 
Fisher.  III.  2o5.  206. 
Fitz-Othhern.  I.  562. 
Flamma.    (la)    II.     365.  366. 
Flavio  Goia.  III,  266. 
Fiée  hier.  IV.  407. 
Fleuri.  I.  398.  421.  II.    24. 

44- 142. 
Fleurimont.  IV.  46. 
Flora.  IV.  373. 
Florentin  moine.  III.  375. 
Florinde.  I.  479. 
Fû-hi.  I.  86.  256.  257. 
Foix.  (de)  II.  459.  492.  III. 

28.  ii3.  534. 
Foin,  (de  Saint)  II.  35 1. 
Fondanus.  I.  344, 
Jbn/êcaévêque.  III.  3oi.  32g. 
Fontaine,    (la)   III.   lo5.    IV. 

395. 


EN  ER  A  LE, 

Fontana.  IV.  2  35. 

Fonien£lle.  I.  121.  l33. 

Force,    (de  la)    IV.    67,    70.', 

96. 

Formofe.   I.   509.    517.    5 18. 
Fouquet  jéfuite.  I.   276. 
François  I.  II.  32  i.  401.  5o5. 

5ii.  5i3.  m.  5.  7.  19. 

54.  56.  57.  70.  75.  84. 

86.  93.  95.  96.  98.  107. 

109.  ii5.  118. 142. 146. 

165.  190. 200.  2o3.  222. 

23i.  499.  5oo.  5ii.  5i2. 

540.   545.    IV.   20.   78. 

i5o. 
François  II.    III.    221.    232. 

233.     478.      490  -  493. 

5o2.   541.  IV.  5i.  140. 

401. 
François  dauphin.  III.  i33. 
François  II  duc  de  Bretagne.  II. 

517.  m.  49. 

François  de  Guife  .III.  145. 
François    d'AJfife.     (Saint)    II. 

148.   149.  III.   239-240. 

375. 514. 
François  de  Borgia.  III.  246. 
Franklin.  III.  365. 
Fra  -  Paolo  Sarpi.    III.     5io« 

520.   521.  IV.   25.  244. 

245. 
Frajlade.  L  433. 
Frédegaire.  l.  238.  239.  375. 
Frédéric  /,  Barberoti/Je  ^   empe- 
reur. II.   53-62.    67.    97. 

98.  129.  i32.  i36.  137. 

i63.  366.   m.   98.   IV. 

25o.  3S9. 
Frédéric  II  empereur.  II.  82. 

92-102.   i5i.  i55.  167. 

185-187.  204.  207.  848* 
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164.  265.  284.  294.  366. 

370.  386.  53i.  III.  254. 

255.  IV.  389.397. 
•Trédéric  II  roi  de  Danemark. 

IV.  143. 
Frédéric  ///empereur.  II.  437 . 

473.476.519. 111.82.88. 
Frédéric  le fage.  m.  159.  167. 
Frédéric  roi  de  Suède.  III.  65. 
Frédénc  ///roi  de  Danemarck. 

IV.  265.  271. 
Frédéric  roi  deNaples.  II.  555. 

m.  9. 


Frédéric  d'Autriche.  II.  192. 
Frédéric  le  beau  duc  d'Autriche, 

il.  25i. 

Frédéric  de  Holjîein,  III .  73.74, 
Frédéric  Palatin .  IV.  145-147, 

178. 
Frédéric  de  Tolède.  IV.  85. 
Froiffard,  II.  3o2. 
Fromenteau.  III.  3 ibis»  2  2  2. 
Frontenac.  IV.  295. 
Fronton.  I.  354-  356. 
Fropan.  (George)  II.  446. 
Fulgentio,  IV.  2  5. 


Kji'alas.  ('comte  de)  IV.  112. 
Galère MdLxim'itn.  I.  345.  346. 

348. 
Galien.  I.  32  5. 
Galilée.  III.  io3.  104. 
Galles,  (prince  de)  III.  144. 
Gallicanus.  I.  364. 
Gallien  empereur.  I.  344. 
Gallus.  II.   53?. 
Gama.  III.   298. 
Gandie.  (duc  de)  III.  246. 
Gannai.  (Jean  de j  II.  552. 
Garde,     (dom)    I.    484.    II, 

II. 
Carcilajfo  de  la  Véga.  III.  33 1. 

335. 
Garmt]t(w\it.  IV.  159. 
Gajendi.  IV.  385-  386. 
Gaflon d'Orléans.  IV. 80. 84.91. 

98.  101-104.  io5.   107. 

112,  ii3. 117.  118. 120. 
Gatiende  Coiirlïls.  IV.  421. 
Gatimozin.  III.  S27.  329» 
GaubiLl,  254.11.  173. 


Gaucher  comtâ  de  Saint  Paul. 

II.  79. 

Gavejïon.  II.  3oi. 

Gautier  fans  argent.  II.  ii3  Us, 

114. 
Geanguir.  III.  393. 
Geanguir  TCiOgoX.  IV,  S 18. 
Geher.  I.  32  5. 
Gédéon.  I.   181. 
Gelais,  (Saint)  III.  139. 
Gengis.  I.  23.  II.  123.  l52. 

168. 185.  229.  418.419. 

423-425.   III.    II.    126. 

277.  381-383.  389-391. 

IV.  327.  329. 

Gennadius.  II.  441. 
Genferic.  I.  369. 
Gentil,   (le)  IV.  334- 
Géofroidu  Maine.  II.  5 10. 
Géofroi  de  Viterbe .  1 .  527.  528. 
George  II  roi  d'Angleterre.  III. 

363. 
Gérard,  (^althazar)  III.  447. 

448.  IV.  37. 

Ff4 
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Gerardo.  (Pietro)  II.  294. 

Gerberge.  I.  5l5. 

Gerbert.    I.    bS-j .    53g.   543, 

Voyez  Sylveflre  II, 
Qcrmanicus,  I.   394. 
Gerfon,  II.  283.  284.       ' 
Giafar  le  Barmécide.  I.  326. 
Gibelins.  II.  9a.  94.  g5.2  2  6- 

228.  249. 372.  374.  557. 

III.  106.  255.  IV.  67. 
Giemshid.  I.  304. 

Gileu  II.  Ï49'  III'  240.  IV. 

424. 
Gilforl.  III.  471.  473. 
Giotto.  (de)  II.  375. 
Girardon.  IV.  123. 
Glfelle.  II.  4. 

Girtfliniani.  II,  438.  IV,  295. 
Glocejîer.   (de)  II.  359-  383. 

111.  34.  35.44.  48,  Voyez 
Richard  IIL 

Godefroi   de  Bouillon,    II.    41. 

112.  114.  117.  118  12a. 
126.  139. 

Godefroy  prince  danois.  I.  468. 
Gode  grand.  I.  536. 
Godejcalc.    I.    5oô.    507.    U, 

li3  bis.    116. 
Gomar.  IV.  2  59» 
Gomer.  I.  64.  247. 
Çondebaul.  II.  5 06. 
Gonjalve  de  Cor  doue.  II.    555. 

m.  9.  i3.  16.  i8. 

Gontier.  I.  497.  498. 
Gontran,  I.  399.  496. 
Gonzague.  (de)  II.  295.  544. 

IV.  273. 

Gonzalès  d'Avilk.  III.  252, 
Gordien.  I.  345. 
Gorgonius.  I.  345. 
Qojlin.  I.  469.  487, 


Gourgues,  (de)  IIL  34g. 
Gourville.  IV.   i3o. 
Cracches.  II.  257. 
Grammont.  (dej  III.  542.  IV, 

39. 
G?ïznrf.   (le)   II.  371. 
Grand/on.  II,  334- 
Grange,    (cardinal  de  la)   II. 

271.  369. 
Granvelle    cardinal.    III.    94. 

438. 
Gravina.  III.  xi. 
Gray.  III.  42. 
Grégoire  de  Kazianze.    (Saint) 

II.  377. 

Grégoire  de  NyJJe.    (Saint)    I. 

.     428. 

Grégoire  /pape.  I.  307.  368. 

422.  44.0.  441.  5o6.  III. 

236. 
Grégoire  //.  I.  Sgo .  39 1 .  4 1 6. 

m.  178-180.  IV.  388. 
Grégoire   III.    l.    376.    390. 

391. 
Grégoire  IV.  I.  45 1.  495. 
Grégoire  V.  l.  528.  539» 
Grégoire  VI.  l.  53o. 
Grégoire   VII.   I.    4o3.    540. 

552.  566.  II.  16.  32-46. 

61.  65.  95.  116.  226.  III. 

160.  164. 342.  509.  5i8. 

IV.  237.  241.  243.  38S. 

401. 
Grégoire  IX.  II.  94.  97.  i55. 

IV.  389. 

Grégoire  X.  II.  224. 
Grégoire  XI.  II.  268.  269. 
Grégoire  XIII.  III.  281.  452. 

453.  IV.   228.  23o-23a. 

267.  33S, 
Grégoire  Xlf.  IV,  8.  240, 
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Grégoire  de  Tours.  I.  233.  238. 

36o.  375.  399.  IV.  3o5. 
Gresham.  III.  459.  470. 
Grifon.  IV.  366. 
Grimoad.  I.  542. 
Grijler.  II.  245. 
Grolius.    II.    441.    IV.    114. 

261. 
Guarim.  III.  gg. 
Guébnani.  IV.   i55. 
Guêle.  (la)  m.  349. 
Guelfes.  II.  44.  45.  g2.  g4. 

95.   226.   24g.  374.   557. 

m.  106.  255.  IV.  67. 
Guenée.  II.  no. 
Gueret  jéfuite.  III.   248.   IV. 

3i.  32. 
Guerin   évêqiie.    II.    84.    III. 

230.  23l. 
Guefclin.     (Bertrand     du)    II. 

32g-33i.  333.  33^. 
Gui   vicomte   de    Limoges.    I. 

542. 
Gui.  II.  239.  241. 
Guide  Dampierre.  II.  7g. 
Gui  de  Spolète.  l.  5o8.  5og. 
Guibert.  II,  40. 
Guichardin.  I.  36o.   II.    ig2. 

552.  554.  m.  i5.  98. 

Gmche.  (la)  III.  507. 
Guido.  I.  5ig. 

Guignard.  (Mathieu)  IlL  248. 
Guignard  jéfuite.   IV.    3 1-33. 


Guillaume  le  conquérant.  I.  461. 

566. -II.  67-69.  ii5.  507. 

Guillaume  ÏII.    1.    148.    460. 

III.  411.  IV.  219.  262. 
401. 

Guillaume  le  Breton.  II.  3o6. 
Guillaume  Jier-à-bras.   I.    546. 

547.11.57. 
Guillaume  de Longchamp.  11.  85. 
Guillaume  moine.  II.  239. 
Guillaume  de  N an  gis.  IV.  397. 
Guillaume  le  roux.  II."  1 1 5 . 
Guillaume  de  Tyr.  II.  112. 
Guifes.    (les)    II.     212.     III. 

430-432.^47.  477-486. 

488-493.  495.  497.  502. 

5o6.  536.  537.  539-547. 

IV.  10.  i5,  17.  38.  45. 
54.  67.  117.  118.  i53. 
172.  238.  375.  Voyez 
Léon  X ,  Catherine  8c  Marie 
de  Médicis. 

Guife.   (cardinal  de)  III.  544. 

545.   IV.   45.    61.    i53. 

238. 
Guiton.  IV.  85.  88. 

Gnjlave- Adolphe  .IV.88.9i.95. 

98.    loi.   106.   149-154. 

268.   269.  272.  402. 
Griftave-Vaja.  lïl.   54.  71-76. 

176.  IV.  266.   267.  272. 
Gtdtemberg.  I.  264. 
Gyac.  II.  35o. 


H. 


H. 


aide,    (du)  I.   262.   272. 
IV.  418. 
Halley.  III.  403. 


Hallier.  (du)  IV.  55. 
J-Iamédi  Kermani.  II.  424. 
namilion,  IV.  169.  188.  igS. 
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'Haquin  roi  de  Norvège,  II.  i  o3 . 
Ranjjfon.  IV.  199. 
Harlai.  III.  535. 
'Harloi.  I.   56 1. 
Harmoditis,  II.  540. 
Harold,  I.  562.  563. 
Harvey.  III.  190. 
Harville.  II.  445. 
liqftings.  III.  47. 
Batucu.  III.  338. 
//oy  jéfuite.  IV.  32. 
Heaton  évéque.  III.  474. 
Hégéfippe.l.  341.343.359. 
Hélène.  I.  349. 
Helgaut.  I.  147. 
Héliogahale.  I.  344. 
■Hémult.  II.  353.  III.  29. 
/:^^7îri  /  empereur.  I.  240.394. 

5ii.  5i3.  514.  II.  5oo. 
Henri  //empereur.  I.  529.  II. 

4.  28. 
Henri   III  empereur.  I.  53o. 

•  547.  548.  II.  II.  3i.  33. 

•  36.  42.  IV.  388. 

Henri    IV   empereur.    I.  549. 
.  552.  II.  3i.  48.  58.  95. 

122.  m.   509.  IV.  388. 

401. 
Henri  F" empereur.  II.  47-50. 

55. 
Henri  T/ empereur.  II.  62-64. 

82.  92.  i38. 
Henri  VII  empereur.  lî.  249. 

25i.  263.  m.  248. 

Henri  /roi  de  France.  I.  541. 

543. 
Henri   II  roi   de   France.    II. 

504.  5o5.  5ii.  5i2.  III. 

96.  141.  142.  227.  23l. 
;  346.  43o.  434.  437.489. 


499.  519.  545.  IV.  i5o. 

221. 

Henri  III  roi  de  France,  II. 

495.    504.    5i5.  III.    7. 

3l  bis.  96.  248.  445-447. 

455.461.  480.  493.  5o3. 

531-549.  IV.  19.  28.  38. 

49.    5i.     52.    64.    ï4i^. 

142.  i53.  221.  23o.  238^. 

239.  402. 
Henri    IV    roi   de  France.    I, 

379.   438.   II.  47.  3i3.i 

36o.  36i.  495.  514.  III.J 

233.  248.  426.  428.  444^. 
447.  462-465.  470.  47g'. 
492.  498.  504.  5o6.  509, 
534.  536.  541-543.  54g. 
IV.  I.  5o.  52.  54-56.  60'. 
62-63.  80.  100.  104. 1 10.' 
116.  117.  122.  127.  i38, 
140.  142.  7.44.  i53.  i57.| 
161.  162.  176.  178.  ig^é 

234.  237.  241.  242.  245,) 
25o.  349.  366.  371.401'' 

412.  ^  ^^ 

Henri    IV  roi  d'Efpagne.   II. 

520-523. 
Henri  I  roi  d'Angleterre.    II, 

67.71.72. 
Henri  II  roi  d'Angleterre,  II, 

57.  38.  69.    72-76.  97,* 

i35.  III.  85.  5o3.  5ai, 

IV.  35o. 
Henri  III  roi  d'Angleterre.  II, 

89.  92.   i55.   161.   187. 

189.  3oo.  IV.  396. 
Henri  IV  roi  d'Angleterre.  II, 

338. 
Henri    V  roi  d'Angleterre.   II, 

280.  338.344-348.  35o^ 
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352.   354-356.  390-392. 

394.  401-403.  III.   120. 

182.  468.  473. 
Henri  VI  roi  d'Angleterre.  II. 

355.  362.    m.   34.   45. 

49.  210.  267. 
Henri  VII  roi  d'Angleterre.  II. 

520.  548.  III.  41.  5i.  52. 

85.  199.  216.  299.  457. 

478. 
îlenri  VlIIroi  d'Angleterre.  II. 

455.  III.  3i.  32.  53.  55. 

89-  93.95.96.  ii3.  118. 

124.  137.  i38. 142.  164. 

198-212.    216-219.   228. 

471.  476.  477.  IV.   i3. 

i63.  401.  409. 
Henri  roi  des  Romains.  II.  95, 
Henri  cardinal   8c  roi.    (dom) 

m.  452. 

//fwri///roideCaflille.II.423. 
Henri  de   Portugal,    (dom)    II, 

214.  529.  III.  267-269. 
Henri  de  Sicile.  II.   18 5.  186. 
Henri  de  Valois.  I.  302. 
Henri  le  noir.  I.  40 3. 
Henri  de  Trariftamare .  II.  329- 

33i.  520.  522.  IV.  399. 
Henri  Siuarl.  III.  482. 
Henriette  de  France .  IV.  77.83. 

162.  176. 
Henriques.  II.  328. 
HcracUonas  empereur,  I.  489. 
Hêraclius.  I.  3i2.  3i7.  321. 
Herhelade.  III.  545. 
Herbelot.  (d')  I.  47. 
Herbert.  III.  211. 
Hercuîe.l.  23.  122.  I23.  14g,, 

328,11.445.111.  294. 
Herem.   (Saint)  III.  507. 


Hères.  I.  145, 
Hermas.  I,  140.  429. 
Hermès.  I.  98.  241.  242. 
Herminigilde,  I.  477. 
HérodeA.  i53. 186.  210.  285. 

II.   m.  III.  548. 
Hérodote.  I.  5,  1 1.  5i.  52.  54. 

55.  73.  94-96.  123.  149. 

i5o.  160.  192.  221.  235, 

238.  320,  367,  III.  297. 

406.  IV.  424. 
Herrera.  III.  3 16,  334. 
Herry.  IV.  202. 
Hervé  comte  de  Nevers.  II,  7  8, 
Hervig.  I.  47g, 
Hervique.  1.  454, 
Hefcham.  I.  323. 
Hêfiode.  I.  60.  62.  85,   170, 
Hiaja.  II.  i3. 
Hiao.  I.  2  55.  257, 
Hilderic  III.  I.  38o. 
Hillu.  I.  i58. 
Hincmar.  I.  379.  507. 
Hippocrate.  I.  32  5.  II.  3i5, 
Hippolyte  c^ràin:i\.  III.  5 16. 
Hippolyte.  I,  145, 
Hiram.  I.  149.  192.  222. 
Hircan.  l.  i85,  186. 
Hire.  (la)  II.  466. 
Hi/îa/pes.  I.  299. 
Hoaitfang.  IV.  33 1. 
Holbens.  III.  gogs 
HoIJiein.  (de)  IV.  285,382. 
Holftenius.  I.  179. 
Holwell.  I.  80.  283. 
Homère.  I.    16,   19.    26.   gS. 

ii3.  iig.  i33.  i5g.  166. 

170.  207.   262.  320,  321. 

II.  5oo.  III,  100. 
Honoria.  1.  36g, 
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Honorîus empereur.  I.  2 29.  23 1 . 

368. 
Honorîus  /pape.  I.  387, 
Hononus  II.  I.  564. 
Honorius  III.  II.  94.  166. 
Horace.  1.65.  i3o.  i3i.  i56. 

238.249.   545.   n.   376. 

III.  i3. 
Hormifdas  IV.  I.  3 18. 

Hor^i.    (comte   de)   III.    439. 

IV.  260. 

Homac.  (comte  de)  III.  81. 
Hortenfms.  I.  368. 
Hofpiial.  [àcV)  1.89.  121.  III. 
492.  494.  5o8, 524. 534. 
Hotham.  IV.   176. 
Hoved.  II.  264, 
Hûulacou,  II.  182. 


Hubner.  IV.  418. 
Hiiefcar.  III.  332.  333. 
Huet.  I.  64.  ii3.  123.  125. 
Hugo.  I.  519.  520. 
Hugonis  àoSitxxv.  III.  526. 
Hugues  Capet.    I.    1-47.    3 80. 

509.  5i5.  522.  536-538. 

II.  67.  214.  470.  478. 
Hugues  l'abbé.  I.  460.  537.  II. 

114.  118. 125. 
Hume.  I.  239. 
Humfroi.  I.  546.  549. 
Huniade.    (  Jean   Corvin  )    II. 

429.437.444.  III-  82. 
Hus.    (Jean)    II.     287-29i.\ 

4i3.  428.  m.  87.  166. 

228.  IV,  404. 
H)de,  I.  52.  79, 


I. 


Âhna  oU  Ibnal  Arabi.  I.  398. 

482. 
Ibrahim.  IV.  289-292. 
Idamanie,  I.  159. 
Idoménée.  I.  159. 
lefid.l.  391. 
Ignace.   (Saint)  I.  35o,  353. 

IV. 404. 
Ignace  de  Loyola.    (Saint)    III. 

243-245.  248.  376. 
Ignace  patriarche.  I.  5oi-5o3. 
Illuminé.  II.  148. 
Imberconrt.  II.  476. 
Imiar.  I.  3  20. 
Inachus.  I.  10 5. 
Imiocent  Il^^pe.  I.  556.  557. 

II.  49.  216. 
Innocent  III,  I.  378.403.  II. 


65.  66.  79-81.  90. 

143.  195.  197.  202. 

219.  227.  III.  254. 
Innocent  IV.  l,  23.  II.  99- 

104.  io5.  167.  180. 

186-189.    III.    5i8. 

389. 
Innocent  F/.  III.  86. 
Innocent  VIII.   II.  545. 

562. 
Innocent  X.  III.  247. 
IfyJiigénie.  I.  i'59. 
Irène.  I.  405.424.425. 

485.   490.  492.  II. 

434. 
Irênée.  I.  142. 
Ireton.  IV.  190.  195.  20 
IJhac  tAnge.  II.  61.  i36. 
IJahllaOJ'orio.[àoïi?i)lll. 


140. 
204. 

lOI. 

181. 
IV. 


55i. 


427. 
426, 


6. 
142. 

427, 
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JfaheUe  d'Aragon,  II.  52  2-526. 

52g. 
IJabelle    de    Bavière^    reine    de 

France,  II.  342.  358. 
IJabelle    de   Cajiille,    II.    470. 

478.  553.III.91.93.  198. 

«57.  259.  299-301.  307. 

423.  IV.  128. 
Ifahelle  de  Fiance  reine  d'An- 
gleterre.   II.     3oi.     3o2. 

504. 
Ifahelle   de  France  reine   d'Ef- 

pagne.  III.  427.  433. 
Ifahelle  de  Lorraine.  II.  5o2. 
Ifaje.  I.  igo.  192.  193.  216. 

283.  IV.   298. 


Isbofeth.  I.   i83. 

Ifidore  cardinal.  II.  43?.  441» 

Ifidore  Mercator.  I.  428. 

Ifis.   I.   23.   60.    io5.    106. 

128.  149.  164.  169.  i8g. 

196.  357.  369.  535.536. 
IJleAdam.  (V)  II.  445. 
IJle,    (Belle-)  IV.  421. 
Jjle.  (del')  IV.  396. 
IJma'él.  I.  69.  332. 
IJma'él  Sophi.   III.    126.    39g, 

400.  IV.  287.  3i2. 
Ifraél.    I.     194.    221.    238. 

Voyez  Jacob, 
Ijîape.  I.  i38. 
Iven  ou  Iventi,  IV.  329.  372, 


\Jacob.l,  21.  38.  63.182.207. 

221.  II.  533.  Voyez  i/>aè/. 
Jacques  /roi  d'Ecoffe.  III.  47. 

85.  364.  IV.    146.  157. 

164.  167.  179. 
Jacques  IL  III.  85.  IV.  188. 

201. 
Jacques  III,  III.  85. 
Jacques  IV.  III.  85. 
Jacques  V.  III.  85.  86. 
Jacques  VI.  III.  85.  483. 
Jacques  VII.  III.  85.  86. 
Jacques  IV  roi  d'Aragon.     II, 

210.  225. 
Jacques  de  Bourbon.  II.  298. 
Jacques  cardinal.  II.  96. 
Jacques.  (Saint)  I.  352. 
Jacques  d^Artevelt.  II.  3 08. 
Jacques  Pierre.  IV.  2  52. 
Jaddus.  I.  204.  205. 
Jo^^r.  IV.  253. 


Jagellons.  III.  63-66.  226'. 

Jahel.  IV.  21 5. 

Jaldahqft.  I.  139. 

Jannès.  I.  .i55. 

Janvier.  (Saint)  IV.  2  2  5. 

Japhet.  I.  246. 

Jaraslau.  I.  541. 

Jarnac.  II.  5 II. 

Jars,  (de)  IV.  106.  107^ 

Jaiirigni.  III.  447. 

Jean-Bapti/le.   (Saint)  I.  338. 

III.  2i3.  402.  IV.  225. 
Jean.    (Saint)    I.    142.    341. 

35o.  m.  288, 
Jean  /empereur.  II.  417. 
Jean  //empereur,  II.  417. 
Jean  roi  de  France.    II.  266. 

314.  318-326.  328.  336, 
386.  453.465.472.482. 
492.   5o3.   III,  41.  121. 

IV,  19,,  400. 
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Jean  fans  terre ,  roi  d'Angleterre. 

11.77. 8 1.84-88.90. 9 1.94. 

jfean  Sobieski  roi   de  Pologne. 

in.  418.  IV.  874.  3o2. 

3o5.  3o6. 
Jean   Bafilowitz  ,     ou    Bafilides 

czar.  m.  54.  59.  60.  IV. 

278-281.  283.  284. 
Jean  roi  de  Suède.  IV.  268- 

270. 
Jean  roi  de  Danemarck.  III. 

60. 
Jean  roi  de  Bohème.  II.  25 1. 
Jean    II  roi    de  Caflille.     II. 

279- 
Jean  I  roi  de  Portugal.   III. 

267. 
Jean  II  roi  de  Portugal.  III. 

271.  295.  299. 
Jean  II  pape.  I.  371. 
Jean  VIIL  I.  462.  463.  5o3- 

5o6.  517. 
Jean  IX.  I.  5 18. 
JeanX.l.  5i8.  Sig.  526. 
Jean  XI.  I.  519.  520. 
JfanX//.I.  520-525.11.  97. 

III.  90. 

Jean  XIV.  I.  527. 
JeanXVL  I.  528. 
Jean  XVIII.  III.  77. 
Jean  XIX.  U.  529.   III.  77. 
J^an XX//.II.  212.251-255. 

m.  i52.  255.  IV.  233. 
Jean  XXIII.   II.    276.   277. 

280. 282.  287.  290.  338. 

407. 
Jean  duc  de   Bourgogne.   II. 

341.  342.  348.  401.  402. 

417.  459. 
Jean  de  Bragance. lll.  262. 
Jf an  cardinal.  I.  524. 


Jean  Bermvdes.  III.  297. 
Jean  de  Bourbonnais.  III.  92. 
JeanChryJiJîome.  (Saint)  1,35 1. 
Jean  le  Clerc.  III.  227. 
Jean  de  Gand.  III.  49. 
Jean  de  Gouge.  II.  324. 
Jean  de  Leyde.  III.  184.  i85. 
Jean  de  Malha.  III.  249. 
Jean  moine.  II.  212. 
JeandeProcida.il.  igS.  194. 
Jean  le  Roi  moine.  III.  549. 
Jean  de  Saljiad.  III.  69. 
Jean  de  Vienne.  II.  3 14. 
Jean  Z^mifcès,  II.  108. 
Jeanne  I  de  Naples.   II.  297. 

299.  339.  371.  375.  III. 

488. 
Jeanne  II  de  Naples.  II.  204. 

255.  257-262.  272.  297. 

298.  m.  79. 

Jeanne    de    Cajtille.    II.    33 1. 
520.    522.   573.  III.    144. 

Jeanne  de  Navarre.  III.  428. 
Jeanne  de  Seymour.  III.    207. 

209.    212.  471. 
Jeanne  Gray,  III.   216.   471. 

472. 
Jeanne.  I.  186. 
Jeannin.  III.  462. 
Jéhu.l,  i83.  196. 
Jéhud.l.  i58. 
Jèmits  empereur  du  Japon.  IV. 

340. 
Jephté.l.  19.  161.  181.  248. 

III.  324. 
Jérémie.  I.  20.  2i«  161,  190. 

194. 
Jéroboam.  I.  i83. 
Jérombal,  I.  61. 
Jérôme,    ( Saint j   I.    209.   II. 

iio.  m.  164. 3ii. 
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J home  de  Prague,  II.  290.  291, 

4i3.  III.  87.  IV.  404. 
jfethrv.  I.  162.  175. 
Jezra'él.  I.  196, 
Joab.  I.  i83. 
Joas,  I.  i83. 
Joi.  I.    21 5.    52 19.  3oo.  IV. 

384. 
Joiadad.l,  i83. 
Joinville,  I.  438.  II.  159.  164. 

m.  i53.  IV.  366. 
Jonalhas,  I.  170.  III.  526. 
jforam.l.  i83.  196. 
Jornandès.I.  366. 
Jfofaphat.  I.  igo. 
J'o/è-jb/i  patriarche.  I.  217.  35 1.;, 
J^o/^jbA   //  empereur.   II.  98. 

III.  253. 
Jofephe  capucin.  IV.    75.   76. 

99. 
Jofephe  Flavien,   I.    26.    m, 
ii3.  i32.  i53.  154.  184. 

185.  200-205.   2l5.  221- 

223. 
Jofias,  I,  124. 
JoJJe  empereur.  III.  87. 
j'ofué.  L  61.   63.   98.    123. 

162.  177-180.  221. 
Jouvency]k{u\te,  IV.  8.  3i.  32. 
Joyeufe,  II.  504.  III.  539. 
Joyeuje,  (cardinal  de)  IV.  245. 
Juan  d  Autriche,    (  dom  )    111. 


K. 


.aled.  I.  321. 
Kara  Mujiapha.  IV.  3o4-3o6. 
Kempfer,  III.   280.   IV.  339. 

340. 
Kepler,  IV.  143.  144. 


416.  418.  420.  426.  443. 

444.  IV.  137. 
Juha,  III.  420. 
Juda,   I.    238.  II.    533.   IIL 

402. 
Jude,    (Saint)    I.    217.    2  20. 

283.343.351.  353.  35g4 
Judith,  m,  447.  IV.  21 5. 
Judith     impératrice.     I,    450 

452.  453. 
Jîdes  II  pape.  II.   294.   447. 

528.   m.    l5.     16.   20-32. 

98.  106.   148.  i5o.  i56. 

igg.  IV.  236.  237.  25o. 
Jules  III.  III.  479.  480. 
Jides  africain.  I.  108. 
Julien  cardinal.  II.  4i3.  428- 

430.  III.  64. 
Julien   comte.   I.    479.   480. 

484.  II.  16. 
Julien  empereur.    I.  44.  121. 

248.  366.  493.  495. 
Jujiin.  (Saint)  I.    i38.    1424- 

328.  35o.  359. 
Jujîine.  III.  180. 
Jîiflinien  I  empereur.   I.  263. 

307.  n.   3i5.    440.  IV. 

236. 
Jnjlinien  II.  I.  490, 
Juvenal.  I.  104. 
Juvenel,    (Jean)  II.  343-345 

35i. 


Kicum.  IV.  327. 
Kincum.  IV.  327. 
Kirker.  I.  99.  277. 
Kokbeker.lY.341, 
Kouli'Kan.  Voye^'  Sha-Nadir, 
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luahoureur,  (le)  III.  1 53. 

LaSîance,  I.  346.  II.  19g. 

Ladislas  roi  de  Hongrie  8c  de 
Pologne.  II.  427-429.  519. 
III.  64.  82. 

Ladislas  Sigifmond  roi  de  Polo- 
gne. IV.  273.  283. 284. 

Ladislas  Albert.  III.  82. 

Ladislas  de  Bohème.  III.  83. 

Lafiteau.  I.  3 7 -3g. 

Laguette.  II.  453. 

La:inès.  III.  246.  496.  526. 

Lambert.  III.  206.  IV.  205. 

Lamp.  III.  38o. 

Lancqflre.   (ducs  de)   I.    5 16. 

II.  33t.  33^.  III.  35.  39. 

49.  5i.  217.  Voyez  Henri 

IVxoi  d'Angleterre. 
Lancelot  roi  de  Naples.  II,  2  75- 

277.  27g.  298. 
Landino.  II.  543. 
Landais,  III.  4g. 
Landon.   I.    5 18. 
Lanfranc.  II.  23. 
Langeai.  III.  229. 
Langlois.  IV.  16. 
Lanoy.  III.  117.  12  I. 
Lansberge.  (Mathieu)  I.    i35. 
Laokiim.  I.  274.  276. 
Larcher.  II.  352. 
Lare,  (dom  Dièguede)  II.   i3. 
Lafcaris.   II.    146.    167.  414. 

433.  543. 
Lavj  ou  Lafs.  III.  354. 
Laval.  ( mademoifelle  Gui  de) 

II.     502. 
iaMC^.m.  3O7.IV.   169.    l8lr 


Lanre.  II.  373. 
Lautrec.  111.  112.  11 3. 
Legris.  II.  5 10.  III,  92. 
Leibnilz.  III.  3o3. 
Leiceflre.  (de)  III.  449. 
LenoK.  (de)  III.  485. 
L^on  ï  Arménien.  I.  490. 
Léon  t Ifaurien.   I.    389.   3g i. 

424.  490. 
Léon  le  philofophe.  I.  491.  493. 

II.  107. 

Léon  /F  empereur.  I.  492. 
Léon  I  pape.    ('Saint]  I.  369. 

III.  25o.  384. 

Léon  IIL  I.  401.  402.  463. 

III.  127. 
Léon  IV.  I.  486.  495. 
Léon  VIII.  1.  524.  52  5. 
Léon  IX.  I.    53o.    548-550. 

557.  IV.  388. 
Léon  X.  III.  55.  71.  96.  107. 

ii3.  145.  148-151.  i55. 

i56.  i58.  i5g. 164.  177. 

ig5.  222.  225.  226.  IV, 

222.  237.  249.  5io. 
Léon  ju'iï.  1,  556. 
Léon  prêtre.  1.  517. 
Léonce.  1.  490. 
Léomdas.  II.  448.    • 
Léopold    empereur.    IV.     l36. 

i38.  3o3-3o5. 
Léopold  archiduc.  IV.   142. 
Lerme.  (cardinal  de)  IV.  128. 

134.  i35, 
Lerme.  (  duc  de  )  I V .  161. 
Lefdigîiières.  IV.  9.  63.  65.  66. 

67.  71.  72.  84.  102. 

Lévi, 
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Lèvi  m.  402. 

JLeuvigilde.  I.  477. 

Liceran.  IV,  44. 

Licinien,  I.  3 60. 

Licinius.  I.  3 60. 

Licurgue.  I.  241.  II.  449.  III. 

182.  375. 
LWo.  IV.  23o. 
Lin  pape.  I.  340.  341. 
Lindfey.  IV.  88. 
Linna.  III.  267. 
LillcMng.  IV.  292.  331-333. 
Livarot.  II.  5i5. 
Liuva.  I.  477. 
Locke.  I.  118.  122.    127.  II. 

562.  III.  353.378.370. 
Lognac.  III.  545. 
Loi/eau.  II,  479. 
Long,  (le)  IV.  421, 
Longin.  I.  124. 
Longue-ville .   (de)  IV.  47. 
Lopès  de  Vega.  III.  100. 
Loredano,  III.  21. 
Lorraine,     (  cardinal    de  )     II. 

212.  III.    l5l.    l53.  232. 

490.  491.  Soi.  525.  526. 

529.  537. 
Lot.  I.  74.  126.  2i3.  214. 
Lothaires.   I.   445.   449.  452. 

453.  454.  457.  458.  460, 

462.  486.  495-500.  522. 

556.  557.11.  5o.  55.  56. 
Louet.  II.  494. 
Louis  I  le  faible  ou  le  débonnaire , 

roi  de  France.  I.  405.  406. 

448-457.  478.  482.  483. 

500.522.  536.  II.  36.46. 

io5.  521.  ÏV.  319.  349. 
Louis  II le  bègue.  I.  463.  464, 
Louis   IV  d'outremer,    I.    5i5« 

532.  537. 

EJfaiJur  les  moeurs ,  àc. 


Louis  VI  le  gros ,  roi  de  France, 

II.  67.  387.  III.  473. 
Louis  VII  le  jeune.  I,  378.  II. 

68-70.^3.  i27-i3i.  5o8. 
Louis  VIII.  II.   86-92.    137. 

200.  202.  355.  IV.  346. 

366. 
Lotiis  IX,  (Saint)  I.  5 60.  II. 

96.    97.    154-164.    166- 

168.  180.  i85.  188.  191. 

193.  202.  204.  206.  209 

220.  222.  225.  297. 33g. 

353.384.388.392.395. 

401.  410.  414.  453.  /L92. 

507.  5i2.   53o.  m.^78. 

80.  121.  255.  405.  407. 

408.  IV.  366.  395-398. 
Lotds  X  Hutin.  II.  242.  3a4- 

307.  3i8.  387.  388. 
Louis  XI.  II.  362.  364.  400, 

455.  458-472.  476.  48g. 

486.  5i8.  520.  525.  538. 

III.  4.  41.  45.  46.  91. 
102.  io3.  114.  242,  248. 

IV.  120. 

Louis  XII.  II.  295.  364.  298, 
5i6.  555.  556.  III.  4-20. 
22-25.   88.   90-93.   96. 

107.  IIO.  112.  l3o.  200^ 
222.  471.  473.  489. 504. 
IV.  20. 409. 

Louis  XIII.  1.  494.  IV.   55. 

58.  59.  60.  63.  65.  77. 

79-81.84-85.  87-88.  90, 

93.  95.   100.   102.   io5, 

106.  107.  m.  ii5.  116. 

117.  119.  122. 123. 128. 

134.  147.  161.  162. 179. 

25o.  422. 
Louis  XiV.I.  220.  299.  326. 

II.  83,    229.   339.  495. 


Tome  IV. 
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496.  5o5.  5i5.  553.  III. 

io5.  124.  284.348. 35o. 

353.  354.  364.428.442. 

448.  456.  IV.  3«.  39.51. 

60.  64.  67.95.  123.  124. 

149.  212.217.  220. 25o. 

257.  264.  292-294.  3o3. 

346.  380-405.  407.  412. 

413. 
louis  XV.  I.  475.  56o.  IV. 

39. 
Louis  XVI.  I.  56o. 
Louis  //empereur.  I.  498. 
JLo7iis  d^ Anjou  roi  de  Hongrie. 

II.    257-262.    276.   277. 
.    III.   79.  80. 
Louis  de  Bavière,  I.  456-461, 

II.  251-254.    263.    264. 
294.  309.  383.  m.  255. 

Louis  de  Germanie.  I.  462. 
Louis   de  la   Cerda.   III.    267. 

268. 
Louis  de  Tarente.  II.  2  58. 
Louis  le  Mawe,  II.  55o.  553. 

III.  5.  7.  8.  25.  29.  94. 
Louis  prince  allemand.  I.  5 10. 
Louis- Amtdée .  IV.   116. 
Louife  de  Savoie.  III.  11 5. 
touvûis,  IV.  421. 


Luc.    (Saint)    I.    141.    35o. 

43i.  II.  69. 
Luc  d'Achcri.  II.  20 5. 
LucGauric.  III.  533. 
Lucius.  I.  106. 
Lucius  II.  II.  6.  5i.  52. 
Lucrèce  Borgia.  III.  3.  4. 
Lucrèce  dame  romaine.  I.  5l. 

479- 
Lucrèce ]po'èle.  I.3o6.  II.  376. 

m.  2i5. 

Lvcullus.  IV.  41 1. 

Ludlow.  IV.   86.    igo.    191. 

201. 
Luines.   (de)  IV.  55.  57.  58. 

59.  64.  66.  67-69.   72. 

161. 
Luitprand.  I.  5o6.  52 1.  53 1. 
Luna.  II.  273-275.  279.  280. 

m.  523. 

Lufignan.    (Gui  de)  II.    i33. 

134.  137. 
Luther.  III.    107.  i36.  i57. 

169.  174. 177-181.  i83. 

188-190*  2o5.  211  228. 

239.  242.  259.  399. 
Luxembourg .  (  de  )  II .  470. 
Lycaon.  I.   159. 
Lyfimaque.  I.  221, 


Ma 


M. 


■achaUes,!.  184.  i85. 
Machiavel.  I.   36o.   II.    253. 

294.    541.    549.  III.  16. 

99.  149.  154.  5o5. 
Aladiès.  I.  294. 
mffredo.  II.  235. 
Magellan,  ni.  339-342.  369. 
Maghmud  roi  de  Perfc.  IV.  3 14. 

3x5. 


Magnus  roi  de  Suède.  II.  2 II, 
Mahahad-Sha  mogol.  IV.  32 1- 

323. 
Mahmoud.  III.   126.  389.  IV. 

307. 
Mahomed-hen  Jof^)h.  II.  218. 
Mahomet,     (prophète)     I.    67. 

70.  i35.  i36.   175.   i8g. 

296.  3o7-3i7-.  319.  320e 
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322.     325-334.     II.     96. 

io5.  m.  118.  126.  14g. 

157.    16S.  441.  m.    II. 

i83.  398.  423.  IV.  3o6. 

333.  367.  382-386.406. 
Mahomet    I   fultan.   II.    422. 

426. 
Mahomet  II.  I.  234.  II.  141. 

421.   428-430.    434-441. 

444-448.  454.  55o.  557. 

III.    82.    257.   404.  IV. 

3g6.  307.  367. 
Mahomet  IIL  IV.  286. 
Mahomet   IV.   IV.    293.    3oo. 

3o2.  304.  3o6. 307. 
Maigrot.  I.  89. 

Mailla  jéfiihe.  (de)  IV.  33q, 
Maimbourg.l.  38g.  II.  27.  111. 

23o.  545. ÏV.  276.348. 
Maimonide.  I.  177.  II.  533. 
Majorien  empereur.  III.  2  5o. 
Maître.  (Jean  le)  II.  ^^94. 
Malagrîda  jéf.ihe.  IV.  403. 
Malandrins.  II.  3 29. 
Malaiejîa.  II.   276.  III.  255. 
Malefpina.il.  193. 
Malherbe.  IV.  62. 
M  ambrés.  I.  i55. 
Manahem.  I.  i83. 
Manajfé.  I.  i83.  190. 
Manchejîer,  IV.  182.  184. 
Manco  Capac.  I.  18.  23. 
Mandog  roi  de  Lithuanie.    II. 

io3. 
Manès.  II.  15.  IV.  384. 
Manèthon.  I.  26.  60.  73.  85. 

96.98.    ft 

Manfreddo  ou  Mainfroi.  I.  435. 
II.      98.      102.      185-193. 

544- 
■j^ansfeld,  IV.  78.  147. 


Manuel.  II.  141.  142.  423. 
Marc.    (Saint.)    I.    35o.    IV. 

293. 
Marc-Antoine.  I.  186. 
Marc-  Âurèle.  l.   288  bis.  344. 
•    366.  438.  493. 
Marcel.  I.  341.  II.  32  2. 
Marcellus.  I.  i38. 
Marche.  (  de  la  )  III.  37.  39, 
Mardi lo  Ficino.  II.  543. 
Marcomir.  I.  342. 
Marco   Paolo  ou  Marc  Faiil.   I. 

281.   II.    179.    180.    III. 

277.  3iS. 
Marculfe.  I,  43 1.  446. 
Marguerite    d^ Anjou.     III.    34. 

36-45. 
Marguerite   de    Bourgogne.    II. 

304. 
Marguerite  de  Lorraine.  IV.  107. 
Marguerite    de     JVavarre,     III. 

23i.  541. 
Marguerite  de  Parme.  III.  438. 
Aîarsnerite  Waldemar  reine.  III. 

68. 
Marguerite     gouvernante      des 

Pays-Bas.  III.  io6. 
Marguerite  princefle.  III.  5 19. 
Mariana  '^kïvàtQ.  III.  548.  IV. 

35.^ 
Marie d' Angleterre.  III.  32.  gj. 

208.  216-219.  228.  307. 

425.   429-432.    470-473. 

480. 
Marie  d' Aragon.    II.    26.    27. 

219. 
Marie  d Autriche.  III.  265.  IV. 

i36. 
Marie  de  Bourgogne.  II.   476, 

477.  482.  5i8. 520. 
Marie  de  France.  III.  473. 

Gg  a 
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Marie  de  Hongrie.  III.  78.  80. 

Si. 
Marie  de  Lorraine,  III.  86. 
Marie  de  Médias.  I.  494.  IV. 

37.  49.   5o.  54.  55.  -58. 

59.  74-  80.  99.  94.  99. 

100.  iio.  168. 
Marie  reine  de  Naples.  II.  2  1 1. 
Marie  princefle  d'Orange.  IV. 

176. 

Marie  de  Portugal.  III.  42  5. 
Marie  Stuart.  II.  465.  IH.  86. 

i38.  220.  221.  457.  458. 

477.  478.  481-488.  IV. 

i5.  26.  166.  191. 
Marie,  (la  belle)  I.  3 12. 
Marigny.  II.  352. 
Marillac.  IV.  94.95.  96.  io5. 
Marina.     (  dona  )     III.    321. 

325.327. 
Marion.  III.  37  l. 
Alariûii  Delorme.  IV.  74. 
Marins.  1-.  23 1.  367. 
Marh.  (delà)  II.  5 II. 
Marliè.  IV.  405. 
Marot.    (Clément)  III.    i3g. 

23i.  496. 
Marozie.    I.    5 1 8-5 2  0.    526. 

529. 
Marquemont.  IV.  77. 
Marjigli.   II.    454.  III.   410. 

IV.  28S. 
Mar -Thomas.  I.  485. 
Marlin  IV  pape.  II.  210.  5 12. 
Martin  V.  II.  282.  406.  IV. 

391. 
Martin  de    Tours.   (  Saint  )    II. 

Martine  impératrice.  I.  489. 
Martirmfius  cardinal.  III.    Q4, 
Sio.  521.  IV.  i53. 


Martorillo.  (François)  II.  467* 

III.  242. 

MaJJinijJa.  III.  420. 

Mathias  archiduc ,  puis  empe- 
reur. III.  443.  445.  449. 

IV.  142.  145.  287. 
Mathias  Cor  vin.  III.  82. 
Mathilde  comtefTe.  II.  3i.  35. 

38.  41.  44.  48.  5o.  5i. 

60.    65.  98.    252.    268. 

296. 544. IV.  241. 
Matthieu.     (Saint)     I.      186. 

210.  35o.  II.  69. 
ilfa/ZAeVzf  anabaptifte.  III.  184. 
Matthieu    hilloriogtaphe.    III. 

5o6.  IV.  35.36. 
Matthieu ]k(nït.t.  IV.  6. 
Matthieu  Paris.  lï.  190.  2  05. 
Maugiron.  II.  5i5. 
Mauregat.  I.  481.  482.  , 
Maurice    empereur,    I.     3o7'. 

489. 

Maurice  de  Saxe.  III.  142.519. 

522. 

Maurier.  (du)  IV.  2  5g. 
Maxence,  I.  349.  IV.  345. 
Maximien,  I.  3 60. 
Maximien-Hercule  Cèfar.  I.  347. 
Maximilien    I    empereur.     II. 

295.  296.  3i6.  461.  463. 

476.  477.  5i8.  520.  548. 

III.  5.  6.  19.  21.  23.  25. 

28.  32.  72.  85.  go.  95. 

108.  m.  144.  i52.  159. 

182.  290. 
Maximilien  II.  III,  416.   IV. 

140.  141.  2^3.  23l. 
Maximilien  de  Bavière.  IV.  145- 

148.  272. 
Maximin,   I.    345.    362.    IV. 

407. 
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Mayenne,  (de)  III.  461.  463. 

547.  IV.  5.  6.  9,  10.  17. 

18.  40.  45. 
Mazarin  cardinal.  III.  1 16.  IV. 

64.  loi.  137.  421. 
Maupeou.  (chancelier  de  )  III. 

32  bis, 
Médée.  III.  407. 
Médias,   (les)    I.     «gg.     II. 

353.  539-543.  55o.  556. 
558.  III.  117.  119.  125. 

142.  148.   199.  517.  522. 

Voyez  Léon  X,   Catherine  8c 

Marie  de  Médias, 
Mefpham.  II.  gg. 
Mégrin.  (Saint)  III.  545. 
Mélanâon.  III.  i3o. 
Mehhior  Luci.  III.  523. 
Melchlad.  II.  244. 
Mèlecfala,U.  i5j.  l58. 
Mélecjéraph.  II.  i65. 
Mélédin,  II.    148.    149.   l5l. 

l52. 
Méliorati.  II.  273. 
Ménager.  II.  494. 
Menés.  I.  149. 
Mequinès.  III.  410, 
Mer  cœur,  (de)  IV.  17. 
Mergue  Martin.  IV.  382. 
Metezeau.  IV.  87. 
Méton.  IV.  229. 
Mézerai.l.  522.11.  3o5.3i5. 

354.  m.  433.  507.  IV. 
3.  37. 372. 396. 

Michée.  I.  190. 

Michel- Ange.  I.  1 5  2 .  III .  2 84 , 

IV.  236.  246. 
Michel  le  bègue    empereur.   I. 

485.  490. 4gi. 
Michel  Coribut  roi  de  Pologne. 

IV.  874. 


Michel  Curopalale.  I.  490. 
Michel Ducas  empereur.  I.  553. 
Michel Fédérovitz czar.  IV.  283. 

285. 
Michel  le  jeune,  I.  492.  493. 

494. 5oi. 5o2. 
Michel  Paphlagonate ,  II.  lo8. 
Michon.  III.  546. 
Mlcijlas  duc  de  Pologne.  II.  4. 
Midlelon.  I.   177. 
Milon.  II.  197. 
Milliade.  I.   iio.  II.  448. 
Millon.  I.  283. 
Ming.  III.  382.  IV.  329. 
Minos.  I.  io5.  n3.  114.  i65. 

241.  242. 
Miphibofeth.  I.  i83. 
Mirabel.  IV.  78.  94. 
Mirzijlos.  II.  143.  145. 
Mohammed  le  Cari/min.  H.  169. 

174-176. 
Mohavia.  I.  321. 
Moine  (le)  cardinal.  II.  232. 
Moïje.  I.   21.  98.  123.    125. 

i3i.  i55.  162.  172-177. 

181.  208.  214.  220.  221. 

248.   35i.  388.   II.    96. 

i3i.  m.  317.  IV.  216. 
Molay,  (Jean  de  )  II.  239. 
Molière.  IV.  395. 
Molina  jéfuite.  IV.  32. 
Molon.  l,  221. 
Molucco.  III.  452. 
Monaldefco.  (Ludovico)  II.  s53« 
Monck.  IV.  2o5. 
Moncornillon.  II,  212. 
Mondar.  l.  3i2. 
Monlouet,  (de)  IV.  40. 
Monnoye.  (la)  IV.  422. 
Mons.  III.  74. 
Montagne.  I.  121. 
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ycnlagu.  II.  454. 

Montbrun,  (Saint- André)    IV. 

293.  295. 
Monté agk.  IV.  i5g. 
Montchal.  IV.  74. 
MontêcucuH.  III.  1 33.  IV.  363. 
Alonteil  évèque.  II.  120. 
Montemar.  (ducde)  III.  424. 
Montepulçiano .   [  Bernard  Poli- 
tien  de  )  II.  25o. 
Ifîontefquieu.  I.  1 2  l . 
MoriSeJquiou.  III.  5o3. 
Montezuma.  III.  261. 
Montfort.   (de)   II.  91.    202. 

3io.  3II.323.IÏI.  37. 
Montigni.  III.  438.  IV.  3o. 
Monl-lhéri,  (de)  II.   67.  IV. 
.     370. 

J^fon/Zw^évêque.  III.  524. 
Montmoiith.  IV.  21 5.  216. 
Montmorenci.    III.    102.    i3i. 

i35.  43o.  438.  465.473. 

490.  495.  498-302.  IV. 

79.  80.  84.  93.  94.  102- 

io5. 
Monlpenfier.  II.  504.  IV.  108. 

Voyez  Bourhon. 
Montré/or.  IV.  134. 
Monlrofs.  (de)  IV.  194. 
Montjorau.  (dame  de)  II.  462. 
Moret,  (de)  IV.  104. 


Morgan.  III.  358. 
Morland.  IV.  i5. 
Morlas.  IV.  40. 
Moro.  IV.  340.  341. 
Morofmî.  IV.    293-296!  3o6. 
Morùmer.  II.  3o2.  3o3.. 
Morus    (Thomas)  III.  2o5. 
Motaffem.  II.  io5.  106. 
Motezuma.  III.  32  2-32  5.  32  7- 

33i. 
Mothe  le  Vayer.  (  la  )  L  i  2  i . 
Molteville.  (de)  IV.  io5. 
Moiichi,  III.  2  32. 
Mousk,  II.  2o5. 
Mulei    Ifmdél.    II.     14g.    III. 

425.  ly.  296. 

Mulei- Mehemed.  lll.  45 1. 
Muncer.  III.  i8i-i83. 
Muratori.  II.  85. 
Murray.  (comte  de)  III.  482- 

485. 
Miifa.  II.  421.  422. 
Alujfus.  II.  368. 
Mu/iapha.  II.  420.  IV.    2S8. 

307. 
Mujîapha  Kuprogli.    IV.     3 06. 

307. 
Muza-Sophi.  IV.  3i3. 
Muzza.  I.  480. 
Myri-  Fm.ro i  de  Perfe.  IV,  3 1 3 . 

314.  317. 


N. 


K 


aaman.  I.  t2.  Nadah.  I.  i83. 

JVa^ona^r.  I.  46.  48.      ^  JVani.  IV.  56.  2  53. 

J^abuchodonofor.l.^i.g/^.  126.  Narjès.  I.  372.  IV.  2. 

i52.  194.  205. II.  73.111.  .Y#i«.    (de)  II.   5l8.    III. 

402.  437-450.  IV.  126.  Voyez 

Kahujardam.  I.  1 5  2 .  Adolphe  de  JSfaffau  8c  Orange, 
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-Gaffer.  II.  174. 
Nathan.  IV.  298. 
Navaîlks.  (de)  IV.  294. 
Aauard/^  moine.  I.  273.  277. 

IV.  411. 
Keâaire.  I.  436. 
Xéhémîe.   I.    i52.   i53.   i85. 

III.  402. 
Kemours.  fde)  III.  i3.IV.45. 
^^rou.  I.  i32.  167.  338.341. 

352.    527.    II.    62.    873. 

m.  i5.IV.  32. 
Merva.  I.  343. 
Nejiorius.  I.  229.  369. 
Mevers.  (de)  IV.  54.  61. 
Neuillu  IV.  45. 
Newton.   I.    122.    177.    178. 

255.  II.  562.  m.  284. 

3o3.  368.  403.  IV.  23o. 
Nicéphore  empereur.    I.   485. 

490.  553. 
Nicéphore  Phocas,  I.  53 1.  II. 

108.       • 
Nicétas  Coniates.  II.  m.  143. 

144. 
Nicolas  /jéfuite,  roi.  III.  38o. 
Nicolas  I  pape.  I.  497-499. 
Nicolas  II,  I.  55o.  554-  Û.  5o. 


Nicolas  III.  II.  5o3. 
Nicolas  IV.  II.  210.  III.  78. 
Nicolas  V.  II.  385.  412.  III. 

224.  IV.  s33.  236. 
Niecamp.  I.  296. 
Nigri  jéfuite.  IV.  8. 
Ninus.  I.  47. 
Nitard  jéfuite  ,    cardinal.    ly. 

i36.  137. 
Nitard.  II.  5 00. 
Noailles.lî.  35o.  35i. 
Noé.  I.  107.   112.  123.  III. 

302.IV.418. 
Noffo  de  Florentin.  II.  238. 
Nogaret.  II.  234.  236. 
Nogent,  II.  343. 
JVbno//^ ex-jéfuitc.  I.  368.  364. 
Noradin.  II.  134. 
Norbert.  (Saint)  III.  23g. 
JVbr/t;/d.  III.  471.486. 
Noflradamus.  I.  27.  l37. 
Novatien.  I.  386. 
Noue.[àt\2i)  IV.  47. 
Noushirvan ,  ou  Cofroès.  I.  307. 
Nugnès.  I.  177. 
Nîima  Pompilius.  I.  175.  241. 

II.  536.  III.  174.  IV.  228. 
Nun,  1,  162. 


o. 


0. 


'.(  marquis  d')  III.  539 
Obdam.  IV.  264. 
Cchqfias.  I.  i83.  21 9. 
VchiLS.  I.  95. 
O^ai-kan.  11.    179.   181 

382. 
Oâave.  IV.  407. 
Oâavien  Sporco.  l.  520, 
OdetDaidie,  II.  462. 


O^tf/  de  Châtillon  cardinal.  III, 

5oo. 
Odillon:  (  Saint)  IIv  24.  3o. 
Odin.  I.  2  3.  439. 
III.      Oedipe.  I.  3o6. 

Ogygès.l.  107.  io8.  III. 
Ojeda,  III.  3o3. 
0/^^c<?m  jéfuite.  IV.  159. 
CVfi;a  jéfuite.  IV.  2 11 . 
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Olivarès,  IV.  8i.  82.  83.  85. 

119.  129.  i32.  i35.  162. 
Oliveroilo.  III.  11. 
Olonoh.  (r)lll.  357. 
Ohpuén.  I.  277. 
Omar.  I.  95.  100.  189.  '3 ii. 

3i8-322.  337.  II.    III. 

III.  55.  391.  398.  462. 

IV.  3 15.358. 
Onîas.  I.  184. 
Ooliha.  I.  195. 
Oolla.  I.  195. 

Opas,  I.  479.  480.  II.  16. 
Oppède.  (Jean  Meynier  d')  III. 
23o.  23l. 

Orange.  (  Princes  d')  11.  352. 
.  III.  426.  427.  462.  465. 

468.IV.  67.95.101.  126. 

140.  198.  259-262.  375. 

Voyez  XaJJau. 
Orcan.  II.  415.  426. 
Orejie.  1.  210.  3i5. 
Ongène.  I.  106.  164.  220.  III. 

191.  IV.  2. 
(Orléans  (  Louis  d'  )  avocat.  IV. 

II.  12. 
Ornano.  IV.  80.  81. 
Orphée.!.  io5.  114.  119.  I23, 

166.  241.  288^/5. 
Orte.  (  vicomte  d'  )  III.  507. 


Orlogrul-Beg.  II.  106. 

Ofée.  1.  i83.  190.  196.  III. 

402. 
Ofiander.  m.  161. 
Ofiris.  I.  27.  i58.  273.  3o6. 

II.  536. 
Ofman  prince.  IV.  288. 
Ofman  fultan.  IV.  272.  288. 
Ottoman ,    tige  des  O/manUs.  II, 

415.  441. 
OJfat.  (  cardinal  d' )  IV.  242. 
Ofone.  (d")  IV.  252. 
Othman.  I.  32  2. 
Olhons.l.  404.408.506.511. 

514. 5i5. 52I-53I.  534. 

539.  542.544.  548.11.  8. 

26-28.37.54.56.57.64,1 

66.  82-84.  86.  92.   249. 

260.267.539.111.90.  I23« 

.  IV.  222.  370.  388.  390. 
Olhon  III.  I.  404.  II.  8.  296. 
Ot/iQU de Brunfwick.il. 260.  26i( 
Otlocare. 11.  207.  208. 
Ottoman  moine.  IV.  290, 
Ovide,  l.  122.  126.  ill.  386. 
Ouin.  IV.  29.  38. 
Oulougbeg.  II.  425. 
Ouraca.  II.  i3. 
Oxenjiiern.lV.  m.  l53. 
Oùas.  IV.  12. 


P. 


JL    achimere.  I.  284.  446. 
Palafox.  (  dornjean  )  III.  247. 
^Pa.avicmi.  III.  ii3.  5io.  53 1. 
Pakolegue.  ,^  Mcffith  )  II.  446. 

553. 
Paîéologues.   I.    504.  II.    167. 

407.  409.414.416.  417. 


426.  433.  553.  m.  327. 

Pallade.l.  83.  289  iw. 

Palliano.  (  de  )  IV.  2  2  2. 

Pandolfe.  II.  80. 

Papebroc.  1.  356. 

Parfnnhi^- 1.  266. 

larme.  (  Alexandre  duc  de  )  L 
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204.  III.  426.  444.  446. 

449.  462.  479.  IV.  8.  9. 

112.  247.  Voyez  Farnèfe. 
Parménion.  I.  2o5. 
Pafcal.  (Blaife)II.  56 1. 
Pafcalll.  11.  ^S.  4g.  95. 
Pafchafe  Raibert.   II,    21.    8  2. 

m.  161. 

JPafquier.  (Etienne)1. 240  .IV.  2  8. 
Pajîourel.  II.  492.  494. 
Patarin  chevalier.  II.  5 10. 
Patrocle.  I.  159. 
Paul-Emile.  I.  229.  II.  326. 
Paul.  (Saint)  I.  139.  141.  20g. 

217.  341.351.  363.  364. 

369.  403.  43i.  m.  174. 

225.  5lO.  5l2. 

Paul  III  pape.  III.  127.  141. 

206.  226.  244.245.444. 

5ii-5i3.  5i6-5i8.  IV. 

227. 
Paul  IV.  III.  144.  264.  42g. 

434.  489.  496.  IV.  221. 

222. 
Paul  V,  IV.    24.    224.   242. 

243. 245. 
Paul-Jûve.  II.  55i.  552.  IH. 

i5.  27.  IV.  249. 
Paul'Orofe.  I.  204. 
Paujanias.  I.  1I4.  iSg.  168. 

469. 
Pax.  II.  3Ç>^, 
Payanotos.  IV .  295.  3  0 1 . 
Pazzi.  II.  541.  542.  III.  490. 
Pcdre  de  Tolède,  (dom)  IV.  24. 

252. 
Pèdrelefévère.  (dom)  II.  547. 
pelage,  (dom)  II.  437. 
Pelage  Albano.  II.  i5o. 
Pelage  fe<ftaire.  I.  440. 
Pelage  Teudomer,  I.  481.  483. 


Pelleué.  (cardinal  de)  IV.  16. 
Pélops.  I.  145. 
P^//ar/.  III.  287.370. 
Pembroke.  (comte  de]  II.  75. 
Peu.    (Guillaume)   III.   365. 

366. 
Pennington.  (Jean)  IV.  86. 
Pépin.  I.  375-384.  391.  392. 

394.  398.  401.  406.  407. 

412.  4i3.  415.416.  425. 

449.  456-458.  467-  495. 

514.522. 550.11.48.478. 

483.  III.  127. 
Perci.  IV.  159.  160. 
Péréfixe.  IV.  3. 

P^rè.  III.  300.425.428.467. 
PèricUs.  III.  98. 
Périgord.  (comteffede)  II.  24g. 
PérinTomafel.  II.  ij3,  465. 
Perkins.  III.  52. 
Perfan.  IV.  55. 
Perfée.  I.  23.  iio.  125. 
Pejcaire,  III.  117. 
Pejché.    (  Saint-Chamans  du  ) 

II.  445. 
Pétau.  I.  109.  IV.  418.  419. 
Petit.  (Jean)  II.  284.  349. 
Pétrarque.  IL  256.  371.  372. 

374.  375.  378.  56o. 
Peirucci  cardinal.  III.  i5o.  IV. 

222. 
Pliacée.  I.  i83. 
Phaceïa.  I.  i83. 
Pharamond.  I.  342.  494.  IV. 

424. 
Pharaon. 1.  -jS,  l55.  172. 
Phérécide,  I.  2  5.  26. 
Philippe  empereur.  I.  344. 345. 

II.  64-66. 
Philippe  le  magnanime.  III.  i  78. 
Philippe  II  roi  d'Efpagnc.  Il, 
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353.  5o5.  525.  m.  124. 

143-145.  2i8.  247.  2G2. 

263.  266.  307.  337.  345. 

393.  416-418.  424-469. 
.  472.  473.  478.  486.  496. 

520.  523.  529.  540."  iV. 

4.  8.  9.  12.  16.  17.   18. 

25.  125.  i33.  i38.  157. 

2o3.  221.  224.  23i.  238. 

240.  402.  410.  411. 
Philippe  m.  U.  492.  III.  262. 

253.  465.  469.   IV.  24. 

5o.  III.  125.  126.  128. 

137.  142.  161.  245.  252. 
miippelV.  IV.  78.  89.  128. 

137.  292. 
Philippe  r.  111.  424. 
Philippe  I  roi  de  France.  I.  46. 

379.499.  538.  543.  565. 

II.  34.48.  114.  125.492. 
Philippe  IIAugii/îe.  I.  499.  II. 

76-80.  82-90.  92.    i35. 

137-139.  147.  161.  164. 

IV.  22.  347.  426. 
Philippe  III  le  hardi.  II.  204. 

383.388.492.  5o3.  5i2. 
Philippe  IV  le  bel.  11.  2  11 .  2  1 2 . 

220-238.  242.-  243.  3oi. 

304.305.  307.367.  383. 

385.388.  389.394-398. 

400.  492.  493.  5o8. 
Philippe  V  le  long.  II.  2  5 1 .  3o6. 

396.  398. 
Philippe  VI  de  Valois.  II.  307- 

3i3.  3i5-3i8.  321.  369. 

383.  386.391.  395.470. 

492,  509.  5i3.  III.  41. 

122.  IV.  19.  416-419. 
Philippe  Bardanès.  I.  490. 
Philippe  le  beau.  II.  33 1.  520. 

III.  6.  88. 


Philippe  le  bon.  II.  35  i.   36o«; 

437.  459.  461.  486. 
Philippe  duc  de  Bourgogne.  IL 

402. 
Philippe  de  Comines.    IL    43 5^ 

464.  465.  474. 
Philifype  de  Macédoine,  l.  514. 
Philippe  moine.  IL  128. 
Philon.  L  60.  2  21.  338. 
Philojlraie.  L  148.  289  è/5. 
Phocas.  I.  307.  489. 
Phocion.  L  1 10* 
Photius.    I.    493.     5oi-5o6»^ 

IV.  2. 
Phryxus.  L  146. 
Pibrac.  III.  535. 
Pic  de  la  Mirandole.   IL  543JJ 

544-  559-562. 
Picard.  (  chevalier  Jean  )  IL  5 1  Oi 
Picatrix.  L  157. 
Pie  //pape.  IL412.IIL  i52< 
Pie  III.  111.  18. 
Pie  IV.  m.  264.  522.  524i 

IV.  222.  223.  227. 

Pie  V.  m.  4x5.  418.   467] 
479.  4S5.  IV.  227.  232, 

Pierre.    (  Saint  )   I.    340-342^ 
363.  364.369.  376.382, 
383.  403.  498.   53i.  IIJ^ 
33. 111.5x2. 515.IV.375;' 
387.388.  4XX. 

Pierre  Aldobrandin.  IL  28. 

Pierre  Ameaux.  m.  194. 

Pierre  de  Capoue.  II.  269. 

Pierre  de  Caftelnau.  11.  196. 

Pierre  de  Courlenai.  IL  166. 

Pierre  Damien,  L  540.  IL  261 
382. 

Pierre  Dupiti.  IL  243. 

Pierre  de  Navarre.  IIL  13.419. 

Pierre  de  Pife,  I.  422. 
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Pierre  Flotte.  II.  23o. 
Pierre  Hein.  IV.  203. 
Pierre  Kolb,  III.  2  7  3. 
Pierre  la  Châtre.  II.  70. 
Pierre  le  cruel  de  Cajiille.  II.  2  24. 

327-331.  IV.  399. 
Pierre  le  grand  czar.  1.  8.  66. 

242.  II.  353.   458-  III. 

269.  384.  466.  IV.  275. 

278.  285.  312.335. 
Pierretermite.il.  112  bis.  114. 

116.  118-121. 
P/m-f  roi  d'Aragon.   II.    193. 

225.  5l2. 
Pierre  II  roi    d'Aragon.     II. 

200.  219. 
Pierre    roi    de   Hongrie.    IjLI. 

77. 
Pilade.  I.  3i5. 
Pilate.  I.  35o.  351.359. 
Pilet.  III.  425. 
Pilpay.  I.  279.  280. 
Pinzone.  III.  3oo. 
Pirrha.  I.  10g. 
PirythoUs.  I.  3i5. 
Pifi/trate.  II.  540. 
Pizarro.  III.  56.  276. 
Pizarro.  (Francefco)  III.  33o. 

333.  335-337. 
Plan-Carpin.  II.  181. 
Platon. l.  17.  102.  117.  118. 

121.  164.   2l3.  252.  280. 

282.  288 iw.  XI.  19.  448. 

m.  io3.  191.  2i3.  332. 
Plante.  III.  99.  149. 
Plelo.  (de)  1.475. 
Pline,  I.  14.  146.  247.  343. 

m.  266. 332. 

Plutarque.    I.    3o.    102.    l58. 

159.  166.  III.  520. 
Poét.  (marquis  de)  III.  194. 


P)ggio.  II.  290.  412. 

Pohnùni.  II.  544. 

Polinice.  I.  210. 

Politiano.  II.  543.  III.  149. 

Pollion.  I.  i38. 

Pollux.  I.  23.  109. 

Pûltrot  de  Meré.  III.  447  .  499. 

548.  IV.  38. 
Po/t^i  cardinal.  III.  i55.  2o6. 
Polybe.  I.  237.  375. 
Polycarpe.  (Saint)  I.  354-  IV- 

404. 
Pomf)eTargon.  IV.  87. 
Pompée.  I.  i56.  186. 
Pomper  an.  III.  120. 
Pomponius  Mêla.  I.  qS. 
Pope.  I.  4. 
Popilius.  II.  444. 
Porcellets.  (des)  II.  194. 
Porphyre,  l.  6i.83.  289  tïV. 
Porus.  III.  392. 
Po^uin  je  fuite.  IV.  267. 
PouJJin.  IV.  123. 
Prétextai.  I.  365. 
Prêtre- Jean.  II.  171.  172. 
Preuilli.  (Géofroi  de)  II.  5oo. 

III.  92. 
Prince  noir.  II.  3 10 .  3  1 1 .  3  20» 

321.  323.  327.330-333. 

336.  357.  IV.  399. 
Prifc illien.  II.  19. 
Probiis.  I.  5 12. 
Procope.  I.  366.  393. 
Procope  le  rajé.  II.  41 3. 
Ptolomées.  I.    100.  io3.  lo5. 

III.  122.  154.  184. 222. 

319.   325.  II.   536.  III. 

266.  275.  403. 
Puffendorf,  111.   70.   III.IV/ 

269. 
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Pulci.  (le)  II.  374. 

Fui/et,  (de)n.  67.IV.  370. 

Pyrrhus,  I.  8  88. 


Pythagore.  I.  76.  102.  118. 
119.  266.  268.  279.  289, 
888. 


>^uanctm.  IV.  327. 
Qumault,  I.  122. 


Qtànle-Curce.  I.  64-66.    204. 
289.III.392.IV.87.320. 


R. 


Rù 


labeîaîs.  I.  157. 
Racan.  IV.  62. 
Rachis.  I.  39 1. 
Racine.  III.  105.  IV.  395. 
Rafi.  I.  321. 
RagoUki.  IV.  276.  3o3. 
Rahab.  I.  162. 
Raimond,   II.    i3.    117.  121. 

125.  i3o.  197-204.  III. 

23. 

Rainier,  II.  196. 
Ua/^/g-.  III.  347.  364.  469. 
Rambouillet,  (de)  IV.  40. 
Ramire  (  dom  )  roi   d'Aragon. 

n.  216. 

Raoul.  II.  388.  492. 
Raphaël.  III.  284.  IV.  123. 
Ratram.  II.  21.  24. 
Ravaillac.\V.3b.  37.38. 
Ravanel.  IV.  407. 
Raulin.  (Nicolas)  II.  352» 
Raynal.  III.  365. 
Jléa/.  (de  Saint)  IV.  25l. 
Reginus.  I.  462. 
Régnier  corfaire.  I.  466. 
Réguhis.  I.  23 7 i 
Jî^ni.  (Saint)  I.   378.  379. 
412. 


Rmus.  IV.  424. 
Renaud.  II.  79.  IV.  253. 
Renaiid  de  Châtillon.  II.  i33. 
Renaudie.  (du  Barri  de  la  ]  III. 

491. 
Renaudot.  I.  270. 
iJmé  d^ Anjou.   II.    29g.    5oi. 

5o2.  504.  III.  34.  42. 
René  de  Lorraine.  II.  476. 
Requefcens.  III.  441.  442. 
Retz,  (cardinal  de)  III.   5o5. 

IV.  61.  73.  112.  118. 
Retz,  (maréchal  de)  IL  359* 

III.  345. 
Riario.  II.  541. 
Ribaumont.  II,  3 14, 
Riberac.  II.  b^b. 
Rtcaidt.  II.  457. 
Richard.  II.  164.   187. 
Richard  I  cœiLr  de  lion ,  roi  d'An- 
gleterre. II.  63.   76.   84. 

137.  i38.  194. 
Richard  IL  II.  336-339. 
Richard  IIL  III.  44.  48-5 o. 
Richard  comte  d'Averfe.  I.  54g. 

55o. 
Richard.  (Tabbé)  IV.  422. 
Richardot.  IV.  256. 


ou     LISTE    ALPH  ABETIQ^UE.      4)5 


Richelieu,  {  cardinal  de)  I.  5? 04. 

III.  352.  449.  549.  IV. 
57.  59.  64.  72-S2.  84- 
99.  loi.  io3.  io5.  110. 
m.  1 12.  116.  118.  119. 
122.  124.  125.  i3o.  i32. 
147.  i5o. i53.  157.  168. 
170.  176.  421-423. 

Richemont.  II.   466.   III.    5o. 

Voyez  Henri  VII  roi  d'An- 
gleterre. 
Richemont  connétable.  II.  34g. 

356.  3g2. 
Ridicovi,  IV.  29. 
Rienzi.  (  Nicolas  ou  Cola  )  II. 

256.  25g. 
Rimario.  II.  544. 
Robert  Brnfs  roi   d'Eco ITe.  II. 

3oi. 
Robert  cordelier.  II.  20 5.  2 06. 
Robert  cl  Artois. ll.^^.ib^  .3^3 , 
Robert  de  Clermont.  II .  32  2. 
Robert  duc  de  Normandie.  I. 

56i.II.  71.  ii5. 
Robert  -pdilditin.  IV.  177.  178. 

182. 
Robert  roi  de  France.  I.  147. 

499.    537.    539-543.  II. 

17-19.  25.  371., 
Robert  roi  de  Naples.  II.  25o. 

258.  262. 
Robert  Stuart  roi  d'Ecoffe.  II. 

332. 
Robert  Giiifcard.  I.  547.  54g. 

550-554.  II.  44.  ii5. 
Robert  empereur.  II.  275.  III. 

87. 
Rooha.  (Jean  de)  II.  284. 
Rûchefort.  (Gui  de)  III.  6, 
Rochefûucault.  (  cardinal  de  la  ) 

IV.  74. 


Rodolphe  Ide  Habsbourg.  II .  2  o  7 . 
208.    222.   244.   248.  III. 

78.  88.  140. 
Rodolphe  II  deSuabe.  II.  39-4  I. 

IV.   25.    141-145.     154. 

272.  287. 
Rodrigue.  I.  479-481. 11.21 7. 
Roger  de  Sicile.  I.   55 1.   554- 

557.  II.  5i.  57.  63.  IV. 

255.  396. 
Roger  évéque.  II.  72. 
Rohan.  (de)  IV.  67.  69.  71. 

78.83.84,88.89. 
Man^.  I.  398.563.11.84. 
Rollin,  I.  27.  204.  2o5. 
Rolon  ou  Raoïd.  I.  470.  471. 
Romain    empereur.    II.     107. 

108. 
Roméli.  I.  i83. 
Romulus.l.^S.  125.  228.  229. 

234. II. 450. m. 357. IV, 
424. 

Rofe  évêque.  IV.  45. 

Rojni.  IV.  l3. 

Rotharis.  I.  477. 

Rovère.  (Julien  cardinal  de  la  ) 

III.    18.   IV.   247.  Voyea 
Jules  II  pape. 
Roitfeau.  (J.  B.)  I.  289 iiî. 
Rubeii.  I.  217. 
Rubruquis.  II.   180. 
Ruccellaï.  III.  gg. 
Rui  Gomès.  III.  428. 
Ruinart.  (dom)  I.  356. 
Pvuis  de  Martarua,  (  dom  )  11^ 

29. 
/?#/.  I.  288, 
Ruih.  I.  178. 
Rutland.  III.  3S, 
Ruyfch.  I.  8.  III.  86g, 
Ruyttr.  IV.  209, 
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i3a  jéfuite.  IV.  32. 

Sabatei-Sevi.  IV.  sgÔ-SoO- 

Sahellms.  IH.  191. 

Sao'emore.  IV.  40. 

Sadi.  II.  378. 

Sadolel  cardinal.  III.  149.  229. 

Sagana.  I.  i56. 

Said  Effendi.  I.  102. 

Sainlraille .  II,  466. 

Saka.  III.  278. 

Saladin.   II.    i3o.    1 33-1 3g. 

145.  147- 
Saîcède,  III.  447. 
.Sû/^.  I.  3o8.  IV.  384. 
Sallii/ie.  IV.  25l. 
Salmanafar.  I.  i83.  III.  482. 
Sahieron.  III.  246. 
vS'a/n2(?ro7ijéfuite.  IV.  32. 
"lyaVomo/i  roi  juif.  I.  i3i.  14g. 

i53.  170.  i83.  192.  210. 

S2I.    280.    327.    II.    III. 

125.  526.  111.  296. 
Salomon  roi  de  Bretagne.  I.  46 1 . 
Sdomon  roi  de  Hongrie.  H.  41 , 
Saîviati.  II.  541. 
Samon  roi  flavon  I.  411.  412. 
Samfon.  I.  177.  181.  208. 
Samuel. l.  i55.  161.  170.  377. 

III.  324.  IV.  325. 
Samuel  Pennia.  IV.  299. 
Sancerre.  (de)  III.  493. 
Sanche  (  dom  )  roi  de  Caftille. 

II.    222.    223. 

Sanche  le    gros    roi  de  Léon. 

IL  10. 
Sanche  (  dom  )  roi  de  Navarre. 

IL  11-14.  52^7' 


Sanche  Garde.  IL  10. 
Sanchonialhon.  L   45.   60.  62. 

64.85.98.  99.  m.  i58. 

i65. 
Sanci.  III.  547. 
Santa-Cruz.  (de)  III.  456. 
Saphadin.  H.  147.  148. 
Sara.  L  73.  219. 
Sardanapale.  IV.  3 14. 
Savelli.  11.  544.  HL  ir. 
Saill.  I.  i55.  161.  170.  181. 

i83.  377.111.  324. 
Savonarole.  IL  556-559.  562. 
Savoie.  (  ducs  de  )  IL  5.    100. 

293.  411.  III.  426.  430. 

43i.  56i.  563.  IV.  4.  9. 

5o.  64.  77.  91.  93.  112. 

116.  117. 
Saurid.  L  92. 
Scanderbeg.  IL  430-432.  457. 

445.447- 
Scevola.  (Mutins)  HL  217. 
Schomberg.  IL   5x5.  IV.   96. 

104. 
Scipion.    L    225.   229.    233. 

368. 11.50.  326. IIL  140. 

IV.  366.  371. 
Scola/lique,  L  373. 
Scot.  IL  21.  24.  IIL  241. 
Sébajîien  roi  de  Portugal.  (  dom  ) 

IIL  297.  416.  424.  451* 

452. 
Sédécias.  I.  190.  IIL  402. 
Sédêcias  médecin.  I.  462. 
Sédille,   H.  492. 
Ségiàer.  IV.  117.  119, 
Sèguinat.  IL  35o. 
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Sêîeucîdes.  I.  184.  277. 
Séliml.  I.  95.11.  439.  454. 

III.    54.    37.    399.    408. 

409.  IV.  3i3. 
Sèlim  II.  III.  409.  417.  41g. 

420.  IV.  286.  307. 
Seîlum.  I.  i83. 

Sémiramis.  I.  46.  126.  III.  68. 
Sénèque.  I.  35l.  III.  271. 
Sérapis.  I.  102.  147.  II.  b3Q, 
Sergius  moine.  I.  328. 
Sergius  //pape.  I.  460.  462. 
SergiusIII.  I.  5 18.  519. 
^ervet.  III.  190-194. 
Séfac.  I.  289.  294. 
Séfqlîris.  I.    59.  94.   95.  III. 

406-408. 
Selh.  I.  217. 
lèvera.  III.  182. 
Sextîts.  I.  i56. 

Sextus  Empiricus.  I.  5  5 .  3o  i .    ' 
Seymour.  (Thomas  &  Edouard) 

III.  471. 

Sforze.   II.    293.    294.    298. 
299.  538.  539.  544.  ill. 

8.  2Q. 106. 107. 109. 125. 

136.^^517. 
Sha-Abbas  /.  I.  319.  III.  400- 

402.  IV.  287.  3l2.  3l3. 
Sha-Abbas  II.  IV.  3i3. 
Shaftersbnry.  IV.  207. 
Sha^Gean.  III.  397.  IV.  289. 

3i3.  318.319. 
Ska-Hiiffein.  IV.  3 1 3-3 16. 
Shakefpeare.lll.  100.469.  IV. 

i63. 
ShalljéÇmte.  (Adam)  IV.  334. 
Sha-N<idir.  I.    294.    II.  419. 

III.  405.  IV.  3i6.  317. 

321-323. 
Sha-Rtifîan.  UI.  399. 


SlaSophi.lV.  3i3. 
Shinner.  (Matthieu)  III.  107. 
Sîgefroy.  I.  468.  469. 
Sigibert.  I.  399.  410.  496. 
Sigi/mond  /empereur.  II.  262. 

277-  279-281.  288.  291- 

293.  391.  407.  417.  III. 

65.  81.  87.  134.  166. 
Sigi/mond  II  roi  de  Pologne  & 

de  Suède.  III.  4 16.  IV.  149. 

i5o.  268.  269.  272.  273. 

282.  283. 
Silleri.  (de)  IV.  5o.  76. 
Silvère  pape.  I.  37  i. 
Siméon.  I.  353.  IV.  46. 
Simon,  (de  Saint)  IV.  n5. 
Simon  de  Montfort.  II.  145.  197» 

198.  199-202.  2ig. 
Simonetta.  II.  539. 
Sincelle.  (George  le)  I.  43. 
Sixte  /r  pape.  II.   541.  54^. 

IV.  237. 

Sixte-Quint.  IL  455.  IIL  236. 

415.  479.  540.  541.  IV. 

8.  26.  224.  232-240.246. 
Smerdis.  I.  41. 

Socini.  (Lélio)  III.  191.  193. 
Sacrale.    I.     118.    148.    228. 

288  bis.  11.  290.  291.  IIL 

104. 
Sûjfons.  (de)  IV.  80.  81.  I03. 

112.  ii3.  118. 119. 

M  cardinal.  III.  i5o. 
Soliman.  1.  202.  IL  108.  I14. 

122.   126.  127.  421.  422. 

454.111.54.83.124-126. 

128.  129.  i33.  i36.  137. 

143.  392.  399.409.419, 

420.  IV.  254.  3i3. 
Soliman  III.  IV.  307. 
Soiii.  (Antonio  de)  IIL  Sa 7. 
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Sommer/et.  IV.  i6l. 

Sophi.  III.  398-400.  IV.  3og. 
Sophie  de  Bavière.  II.  287. 
Sophocle.  II.   376.  448.   III. 

io5. 
S.orel.  (Agnès)  III.  i39.' 
Sojlandre.  (Saint)  I.  355. 
Soubife.  IV.  65.  69.  70.  7g. 
Sourdis   (cardinal  de)  IV.  1 1 1 . 
Sozigènes.  IV.  228.  23o. 
Spencer.   II.    3o2.  3o3,  III. 

469. IV. i63. 
Spiyia,  II.  365. 
Spinola.  (de)  IV.  93.  256. 
Squin  de  Florian,  II.  238. 
Sîafford.  IV.  214. 
Stanley.  III.  5o.  5l. 
Starembcrg.  (de)  IV.  304. 
Stauffacher.  II.  244. 
Stephano.  II.  541.  542.^ 
Sterion  Sture .  III.  71. 
Sitilicon.  I.  2  3o.  23 1. 
.Sfajc^.  111.  181. 


5/ra*o7î.   I.  54.  55.  83.   igS, 

288.  III.  62. 
Slrada  jéfuite.  III.  447. 
Strafford.  IV.   169-171. 
Stuarts.  III.  85. 
Suabe.  (duc  de)  II.    137. 
Suar es jéfaite.  IV.  32. 
Suétone.  I.  146. 
Sitfolck.  III.  35.  36. 
Suger.  II.  126. 
Sulli.  (Rofni  duc  de)  III.  10 3, 

5o6.IV.3.i8.2o.2i.23iJ 

25.26.63. 
Surville.  III.  37  i. 
Suze.  (  de  )  II.  100. 
Sylla.  I.  137.  224.111.  140; 

IV.  407. 
Sylvefire  I  pape.  IV.  424. 
SylveJîrelL  I.  537.  542.  llti 

11- 
Symmaque.  I.  37  I. 
Symphorofe.  (Sainte)  I.  353. 
Syphax,  III.  420. 


T. 


achon  écuyer.  II.  5 10. 
Tacite.  I.  65.  2  5o.  5o6. 
Tadeo.  III.  38o. 
Taillefer.  I.  563. 
Tais.  I.  298. 

Taitfong.lV.  33o.  331.333. 
Taitjon.  m.    383.   384.   IV. 

33o. 
Tallerand-Chalaîs.  IV.  80.  81. 
Tamerlan.  II.   184.  418-426. 

443. 444. III. II.  58. 126. 

390.  391.  393. IV.  287. 
Tancrède  de  Haiiteville.  I.  546. 

547.  550.558.  II.  62. 


Tanneguy  du  Chàtel.   II.  348^ 

35i. 
Taraîfe.  I.  425. 
Tarif.  I.  480. 
Tarquin.  I.  137.  146.  192. 
Tafman.  III.  370. 
Tajfe.  (le)  I.  32i.  545.  W 

372.  374.  III.  99.  101 
TaJJillon.  I.  5 12, 
Tavanes.  (de)  III.  5o3. 
Tavernier.  III.  394.  IV.  320. 

325. 
Taupin.  (Nicole)  II.  492. 
Taupins,  II.  493. 

Técufe» 
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Técuje.  (Sainte)  I.  354-356. 

Tell  (Guillaume)  II.  245. 

Tempefti  moine.  IV.  233. 

Termes,  (de)  III.  432. 

Teriot.TV.S-j. 

Terlullien.  I.  142.   143.  168. 

343.  359.11.  199. 
Teutberge.  I.  445.  497.  499. 
Thaïes.  1.  117.  280. 
Thamar.  III.  201. 
Thamas.  III.  126.  399.  4o5. 

IV.  3i5-3i7. 
Tharé.  I.  72.  73. 
Thaut.  I.  98.  124.  175. 
Thémines.  IV.  56. 
Thémi/îocle.  I.  iio.  II.  44g. 
Théocrite.  III.  265. 
Théodehert.  I.  393. 
ThèodeBe.  I.  2  23. 
Théodora.  I.  492.  494.  5 18. 

529.  II.  440. 
Théodorei.  I.  61. 
Théodoric.  I.  371.  375.  401. 

II.  5oo. 
Théodofel.  I.  362.  366-368. 

409.  417.  430.  455.490. 

II.  536.1V.  377. 
Théodofe  II.  l.  141.  2  29-233. 

317. 
Théodote.  (Saint)  I.  354-356. 
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